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A SON ARTICLE CONTRE LA PHILOSOPHIE CATHOLIQUE
En commençant cet examen , nous voudrions pouvoir citer la lettre polie dans laquelle M. Saisset^ en nous envoyant la nouvelle édition de son travail , voulait bien reconnaître la dignité et Vimpartialité de notre polémique y et formait des vœux pour que tous ceux qui ont à soutenir des discussions philosophiques le fissent avec la même loyauté et les mêmes égards réctjyroques. Malheureusement cette lettre a été égarée dans notre bureau ; et il nous a été impossible de la retrouver. Nous en remercions pourtant M. Saisset^ et formons les mêmes vœux que lui. Pour ùotre part^ nous nous efforcerons de nous tenir toujours dans la même vole.
Aussi ferons-nous, dès l'abord ^ observer la pensée qui guide M. Saisset ; il nous le dit lui-même^ dans la préface de son livre, cette pensée est une pensée de conciliation et de paix. C'est aussi dans ces sentimens que nous allons examiner cette nouvelle exposition de la philosophie éclectique.
Le livre de M. Saisset. renferme deux parties. La première contient une préface de hO pages , où M. Saisseft expose ses paroles de conciliation aux catholiques et aux voltairiens; la deuxième, contient la reproduction de U articles déjà insérés dans la Re^ vue des Deux-Mondes. V\ Philosophie du clergé^ que nous avons examinée dans notre cahier de juin dernier; examen qui n'a paru qu'après le livre; 2"*. "ùqV École d'Alexandrie, dont nous
donnons quelques aperçus et quelques extraits dans le cahier de décembre dernier. 3*"*. Renaissance du voUairianisme, dont nous avons donné des extraits dans notre cahier de février; et enfin , ' le Christianisme et la philosophie que nous avons examiné et discuté d'une manière spéciale dans notre cahier de mars. C'est à ce dernier travail que M. Saisset a fait , sans cependant parler de notre article, des changemens que nous devons regarder comme sa réponse à nos observations ; il nous convient donc de la faire connaître à nos lecteurs^ et de voir jusqu'à quel point nous pouvons l'admettre.
Notre travail actuel aura donc deux parties ; dans la première , nous examinerons la réponse de M. Saisset à nos observations; dans la deuxième, nous verrons comment nous pouvons répondre à ses paroles de conciliation et de paix.
4. La raison humaine peut-elle découvrir seule, et de sa seule force native, les
vérités qui consliiuent le dogme et la morale?
Cette question est la vraie question importante entre le chris-; tianisme et la philosophie. Aussi, avions- nous dit à M. Saisset (p. 209 *), que Mgr l'archevêque de Paris refusait seulement à laraison humaine le pouvoir de découvrir les vérités essentielles à. l'homme. M. Saisset convient ici, dans une note , qu'en quelques endroits, Mgr ne semble accorder à la raison que la puissance de démontrer et non celle de découvrir ces vérités (p. 273 ^) ; mais il prétend lui opposer un autre passage d'après lequel il aurait soutenu le contraire; et pour cela, il ne faitpas attention àce que nous avions dit, que Mgr, comme Platon que nous cillons, n'avait admis que par supposition les idées des Rationalistes; nous avions cité le passage oîi il avertissait de cette supposition. M. Saisset cite ce passage (p. 279) ; maié il laisse la dernière phrase que voici : c Quoi qu'il en soit, nos arguraens sur l'union indissoluble des » dogmes et de la morale, ne perdent rien de leur force, en sup- » posant même qu'aucune révélation n'a été faite au premier hom- » me» (p. 338'). Il semble qu'il fallait tenir compte de cette dé- • claration , placée dans une note du commencement du livre.
M. Saisset cite en outre, à l'appui de son système, un autre^
i Cahier de mars dernier, tome xii, p. 309.
2 Essais sur la philosophie et la religion au 19* siècle , p, 273.
^ IntrodMetion philosophique d Cétudedu Christianisme^ p. 338; l'^édît. îii-8?.
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passage où Mgr cUe le texte de saint Paul, qui dit : « Les Gentils »qai n'ont pas la loi, font natureflement les choses qui sont de la «loi; ceux qui n'ont point la loi, sont à eux-mêmes leur loi ^i Mais c'est qu'il donne une acception fausse aux mots loi et naturellement: par loi, il est évident que saint Paul entend la loiinosaSque; et par faire naturellement une chose 5 il entend la révélation naturelle que nous admettons bien aussi; mais en notant qu'il n'y a pas d'autre révélation naturelle que celle de la parole de la mère à l'enfant ^ de la société à Tindividu. Une révélation directe de Dieu 9 peut avoir lieu; elle a lieu même souvent; mais alors c'est ane voie surnaturelle , extraordinaire, insolite ayant dans l'Église catholique des règles extérieures et positives pour la connaître et la discerner, sans lesquelles règles on tombe, sans pouvoir s'en tirer logiquement, dans toutes les foliss du Mysticûfne et lesextravagancesde l'Extase. Répétons-le, l'Église catholique seule a des règlespour discerner cette révélation intérieure, règles très-sévères qu'elle applique avec une grande sévérité ; et la première de ces règles^ c'est que la révélation surnaturelle, solitaire, individuelle, ne contredise pasla révélation extérieure, positive, traditionnelle. Sanscela, quand même ce serait un ange qui lui viendrait apporter cette révélation, elle lui jette anathême au visage. Car, on lui a dit : « Et si c'était un ange du ciel qui vint vous an- «noncer un évangile différent de celui que je vous annonce, qu'il «soit anathême '». Telle est la pensée et la conduite de l'Église; que les philosophes veuillent donc l'examiner et la discuter avant d'accuser les catholiques.
s. Modification de roplDioo de If. Saisset sur Torigine des connaissances hu-
maîDcs.
M* Saisset avait dit : c La nature et la raison, ces nobles ins- » tincts , resteraient étouffés en notis sans une culture assidue et ré* » gulière. Cette culture, 'c'est la civilisation qui la donne. Les » deux forces que la civilisation emploie à ce grand ouvrage, ce » sont la religion et la philosophie. — Otez la religion et la pfUlO' » Sophie^ vous ôtez les arts et la poésie^ vous ôtez même les instUu^
1 Gum enia génies» quae legem non faabent» natoraliter ea qo» legis sont cJont; ejosmodi Ug^m non halientes, ipsi sibi sunt iex» Ad Rom, u, 14.
' Saint Paul, aux GaL i, 8.
» tioris civiles et politiques; en un mot, vous ôtîez la cmlisatiùn. Il » reste, sans doute, les germes de tout cela, mais ces germes pe- » rissent avant d'éclore * (p. 1 Oî2). » Nous avions pris acte de ces paroles, et nous avions prouvé qu'elles renfermaient celte théorie de Torigine divine du langage (p. 215) que M. Saisset veut attribuer exclusivement à M. de Bonàld, et à M. l'abbé de Lamennais, et qui n'est que la simple reconnaissance du fait naturel, que la connaissauce se transmet à l'enfance par la parole. On dirait que M. Saisset a été effrayé de la concession qu'il avait faite et de la légitimité des conséquences que nous en tirions. Car ira purement et simplement supprimé la moitié de la phrase, celle que nous avons transcrite en italique (p. 29U), Â quoi bon? car il laisse subsister en tête cette phrase : ces nobles instincts resteraient étouffés en nous sans une culture assidue et régulière. Gela vaut bien autant que la phrase qu'il a supprimée : ces germes périraient avant d'éclore. Mais nous en convenons, il touchait ici à l'origine de nos connaissances, à cette question de la parole qu'aucun philosophe éclectique que nous sachions n'a jamais osé aborder de front, ni traiter à fond. 11 a donc passé le plus vite possible ; sachons lui gré de n'avoir pas supprimé complètement la concession qu'il a faite. Nous pouvons encore dire que sur l'origine première, sur la force et la nécessité de la civilisation, c'est-à-dire, de l'état social et par conséquent de la parole, pour former l'homme, il est d'accord avec l'école catholique, avec cette terrible école de M. de Maistre, de M. de Bonald et de M. de Lamennais, contre laquelle il a lancé tant d'anathèmes. Nous citerons encore son opinion, quoiqu'il l'ait mutilée, et nous espérons que s'il la supprime un jour complètement, il ^n donnera les raisons.
3. Modification de l'opinion de M. Saisset, qui supposait que les doctrines chrétiennes dataient seulement de la naissance du Christ .
M. Saisset avait dit d'une manière absolue : «< Nous ne trou- » vous partout que des dieux nationaux et limités. Le Jebovah du » mosalsme lui-même, est un Dieu local (p. 1031). » Id, il modifie cette dernière phrase : « Le Jehovah du mosalsme lui- » même est à beaucoup d'égards un Dieu national et local. » Et à l'appui il cite cette phrase : «il n'y a point d'autre nation si » puissante qu'elle soit qui ait des Dieux aussi proches d'elle,
' Revue des Veut-Mondes, 45 mars 1845.
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1 comme notre Dieu est proclie de noas^ et présent à tontes nos > prières K » Dans ces termes, la proposition est très-exacte : en effet» Jebovali était, à beaucmp d' égards, le Diett national et local des Hébreux. C'était pour cette partie de la religion qni était ce-rémofiiale, laquelle arait presque toute rapport au Messie à venir, et qui fais^t du peuple fiébreu, le peuple de Dieu* Le passage cité se rapporte à ces cérémonies, et particulièrement au fait que Dieu se rendsdt présent dans le sacrifice et dans Tarcbe. — Mais M. Saisset avoue ici que l'on trouve dans la Bible des passages d'un caractère tout opposé , et prouvant que Jebovah était le Dieu du genre bumain ; il en cite deux tirés des Psaumes et un û!Amos. Mais il pouvait en citer un plus grand nombre tirés de Moïse, de Jobf de la Genèse; il aurait pu dire que les Juifs étaient obligés decroire par Tbistoire même de la Création , que Jebovab avsiit créé tous les bommes , et que tous les bommes étaient donc ses^ enfans; cela était le fond de la croyance du peuple Juif, seulement le peuple Juif était le peuple privilégié; ce qui est loin d'exclure les au^es« Il faut savoir gré à M. Saisset de ces modifications; mais avec ces cbangemens> comment a-t-il pu laisser snb* sister ces passages : < Nous ne trouvons partout que des Dieux »nationaiix et Umtéa; — et : l'idée d'un Dieu unique et univer* » sel est essentiellement dnrélienne {tb. ). »
Tout. le Mpsaîsme repose sur un Dieu unique; c'est presque toute ridée , la seule idée du Mosaîsme ; que M. Saisset veuille bien étudier le Christianisme sous ce point de vue , qu'il se sou-^ vienne du passage où saint Augustin dit expressément , « que la » religion chrétienne date du commencement du monde, et à » toujours subsisté; » que le Christ n'est venu que réaliser les prophéties et les types, et compléter ce qui manquait à la religion primitive; alors un jour nouveau éclairera pour lui l'histofare et les religions de l'antiquité.
4* ModiOcation de l'opinion de M. Ssiisset sor la pfaHoiopfaie de Xénopbane.
M. Saisset avait demandé « quelle était la voix qui s'était éle- 1» vée pour la première fim au sein du paganisme pour attaquer les » croyances polythéistes; il avait répondu que c'était celle de Xé- » nophane^ un des pères de la philosophie grecque.»., lequel, le
* Deut,, iT, 7.
1S MODIFICATION DE QUËiQUES OPINIONS
» premier en Grèce, avait proclamé nettement le dogme d'un Dieu » unique et spirituel (p. 1039). • Nous lui avions fait observer que ce dogme était déjà renfermé dans la Bible^ qu'il avait été cru primitivement par toute la famille humaine , que des fragmens obscurcis de cette croyance avaient existé au milîeqrdes peuples et des familles, et que les prophètes l'avaient proclamée de nouveau , avant et en même tems que les Grecs. Nous avions prouvé^» en outre , d'après M. Cousin , que Xénophane avait reçu sa doc^ trine d'ailleurs , et qu'il était douteux que son Dieu fût unique et spirituel. Nous finissions par ces paroles de M. Cousin : c Xéno** 9 phane , qui le premier ( avant Mélissus et Parménide , dans le » texte) 9 parla de l'unité (ou plutôt d'unité), n'a pas eu de sysn tème précis ; il ne parait pas s'être prononcé sur la nature de » cette unité, si elle était matérielle ou spirituelle ; mais en con- 0» templant l'ensemble du monde, il a dit que l'unité (cette unité > du monde) est Dieu (p. 226).» — M. Saisset a loyalement modifié son opinion; Xénophane n'est plus le premier absolument , qui en Grèce ait proclamé l'unité de Dieu, mais peut-être le pre^ mier. On voit combien cette modification est importante. Mais, comme nous l'avons déjà dit pour le Dieu national des Juifs, ces modifications font disparate avec le contexte. On ne peut plus dire, en effet, comme il le dit quelques lignes plus haut : « Quelle » est la voix qui s'est élevée pour la première foie, etc., » à laquelle il répond : c c'est celle de Xénophane;.. . » il fallait répondre logiquement : Je n'en sais rien ^ mais c'est peut-être Xéno^ phane.
Quand à cette assertion , que le Dieu de Xénophane était uni-que et spirituel, il la laisse subsister, quoique M. Cousin lui dise que Xénophane ne s'est pas prononcé sur la nature de cette unité , si elle était matérielle ou spirituelle. Il est vrai qu'en adoptant cette modification , il fallait détruire le fond même de son article ; c'était beaucoup demander. Contentons-nous de ce qu'il nous accorde, que tout ce qu'il dit de Xénophane... est peut-être vrai.
5. Modifications de ropînion de M. Saisset, sar la philosophie d^Anaxagore.
M. Saisset avait dit : « Qui a conçu Dieu pour la première fois, » comme une intelligence pure de tout mélange...? c'est encore » un philosophe, Ânaxagore; » et sur cela, il citait Aristote, qui
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aurait dit de loi : « Quand un homme vint dire pour in fn'enUère itfois, etc., etc. (p. lO/iO). » Nous avions fait observer que cette dernière expression, essentielle pour son système, avait été ajoutée arbitrairement au texte d'Aristote , lequel disait le contraire, et ne parlait pas de concevoir Dieu. — M. Saisset a loyalement corrigé son œuvre; il a modifié sa première phrase en celle-ci: « Qui, dans la Grèce antique^ a conçu Dieu distinctement, » pour la première fois, etc. (p. 307). » Cette modification laisse, comme on le voit, subsister la priorité des Juifs et des croyances primitives; il ne réclame pour la philosophie, que la Grèce, et encore non d'avoir conçu Dieu, mais de l'avoir couçu^ plus distinctement^qne le vulgaire.... Nous pouvons lui accorder tout cela, quoique encore nous serions curieux de savoir^ dans la pénurie de monumens sur les croyances de la Grèce antique, comment il a pu savoir qu'Ânaxagore était le premier qui eût conçu Dieu distinctement. Mais nous ne voulons pas insister, — Quand à la citation d'Aristote, il a loyalement fait disparaître le mot de première fois. Nous avertissons de ce fait M. Cousin, qui dit dans sa traduction , qu'Anaxagore entra le premier dans ce point de vue.
6. Contradictions de M« Saisset , sur Torigine de la croyance de la fraternité lin-
maine.
M. Saisset avait dit: « C'est le stoïcisme et non le Christianisme » qui a reconnd^our Izpremière fois que les hommes sont frères, » et frères en Dieu (p. 1041). — A cela nous avions opposé les textes de Platon , d' Aristote , de Cicéron , qui ne reconnaissent comme hommes que leurs concitoyens, et non les barbares, ni les esclaves. M. Saisset ne répond rien à ces textes pi laisse subsister sa phrase qu'il corrobore par un passage de Lucaîn... Mais ailleurs (p. 293) il modifie bien son opinion. Là , il avait déjà dit ce que nous avions oublié de lui faire remarquer, que Vidée de la fraternité humaine est une idée chrétienne y et là même il ajoute îa note suivante :
« La racine de cette grande idée est dans l'ancien Testament. » Les deux grands préceptes : ne faites pas à autrui ce que vous > ne voudriez pas qu'on vous fît à vous-même , et : aimez votre » prochain comme vous-même, se rencontrent déjà dans Moïse » et dans Tobie. Ne maltraitez pas l'étranger, dit Moïse, aimez-
• le comme vous-même > vôas soaveoant que vous aussi ^ vous » avez été étranger sur la terre d'Egypte *■ (p. 293). » Gela est bien^ très-bien; mais avec ces assertions, comment dire 16 pages plus loin (p. 309) : • C'est le stoïcisme et non le Christianisme qui a reconnu pour la première fois que les hommes sont frères et » frères en Dieu, etc., etc.? »
Comment surtout , après tontes ces modifications qu'il a fait subir à son texte , continuer à dire à la fin de son article : « Ainsi, » c'est la philosophie grecque qui a mis au monde toutes les gran^ » des vérités morales et religieuses, etc. » Il fallait y ajouter, au moins, peut-être; ou il fallait dire : il est vrai que ces vérités existaient dans l'ancien Testament. Mais, nous le répétons^ il eut fallu refaire l'article. C'est bien assez de lui avoir ôté son unité, comme il Ta fait par les additions et modifications qu'il lui a fait subir.
7. Origine et base païenne et rationnelle de la orale, d'après M. Saîsset.
Parmi les additions que M. Saisset a faites à son article, il faut noter celle qui regarde la loi morale et son origine ; autrement dit, quel est le principe de l'obligation morale, question que nous avons soulevée dans notre cahier de mai dernier \
M. Saîsset analyse ainsi la doctrine Be Mgr l'archevêque de Paris sur ce point : « Point de morale sans religion. La morale la » plus simple implique certains dogmes religieux. La morale, en » effet , est une loi, et une loi demande un législateur et une sancotion. Otez l'existence d'un Dieu juste, ôtez l'immortalité de l'âme^ •> toute morale devient impossible ou stérile. ••> Jusque-là, conti- »nue M. Saisset, nous ne pouvons qu'applaudir à l'exactitude des nraisonnemens de Mgr l'archevêque. — Maisil ajoute: Pourvu que » l'étroit lien dont il enchaîne avec raison la loi du devoir et son di* » vin principe, n'ôte rien à l'indépendance parfaite (une indépendant nce parfaite étroitement liée avec raison! quel accouplement de »mots !) des notions morales et au caractère intrinsèque d'obliga* » tion qu'elles imposent. (Les notions morales imposent un caractère
^ Exode, XXIII, 9. — Deut, xxiv, 17. — Levi, xn, 3i.
2 Voir le paragraphe kilitulé : Si la religion naturelle rCe$t que Ceoçpression de Cessence des choses, et si la volonté de Dieu toute seule ne peut créer aucune oHigation pour C homme. Annales, U XQ p. S^l*
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» intrinsèque d'obligation ; et d'antre part : Otez VexUtenee d'un p Dieu juste, toute morale est tm;9os«fr/e ou «(^ri/e/); pourvu que la »Ioi dtt devoir 9 rattachée à Dieu législateur , comme les axiomes • mathématiques le sont à Dieu vérité^ ne dépende pas plus que ces » axiomes eux-mêmes de la volonté arbitraire d'un être primiti- » vement conçu sans règle et sans loi , nous accordons sans diffi- » culte que les croyances morales et religieuses sont unies par une •étroite solidarité...» (p. 283.) — Cette théorie avait été discutée par nous dans notre examen de la Théorie de M. l'abbé Noget ^ et nous en avions démontré le danger et la fausseté. Nous avions surtout Insisté sur ce fait qu'elle avait été inventée par la philosophie grecque et par Platon en particulier^ lequel était excusable^ parce qu'il ne connaissait pas la véritable volonté de Dieu y la tradition de sa parole. Et nous citions VEutkyphron comme la source où avait pris naissance cette théorie; laquelle, peu à peu, avait pénétré dans quelques-unes de nos philosophies catholiques. Nous avions eu som de démontrer que la théorie de Platon et de M. Cousin laissait en dernière analyse la question indécise. M. Çaisset a jugé à propos de corroborer cette partie de la doctrine deson livre ; et pour cela faire» il a mis en note précisément l'analyse de VEuthyphron que nous avions citée» sans dire un mot des notes critiques qui y étaient jointes. Pour l'instruction de nos philosophes catholiques » nous répéterons ici la dernière phrase de M. Cousin, citée par M. Salsset : « Il faut donc convenir que le bien n'est »pas tel» parce qu'il plaît à Dieu» mais qu'il plaît à Dieu» parce j^qu'U est bien, et que, par conséquent» ce n'est pas dans les li dogmes religieux qu'il faut chercher le titre primitif de la légi- »timité des vérités morales. » (p. 28ft,) — Puis nous répéterons notre demande : Pourquoi le bien est-il bien? car, dans toutes les réponses de Platon » de M. Cousin et de M. Saisset, cette demande reste toujours sans réponse. De plus» nous ferons observer que» si ce n'est pas dans les dogmes religieux qu'il faut chercher l'obligation morale» qui peut nous l'imposer» quelle est sa sanction »
^ Nous avoDS dit que nous avions entre les mains une lettre de M. Tabbé Noget sur notra critique. Après une conversation que nous avons eœ avec cet honorable auteur, il a jugé à propos de retirer cette leUre. S'il croit devoir nous en écrire une autre, nous la publierons avec plaisir.
qui peut la promulguer? Conmieiit surtout H. Saisset a-t-ii pu dire : t Otez l'existesce de Dieu^ ôtez rimmortalité de l'âme , » toute morale devient impossible ou stérile? » Mais nous reviens droDS sur cette question , qui est encore une des questions fond amentales de la philosophie et de la théologie.
Telles sont les principales modifications que M. Saisset a fait subir à son travail dans la nouvelle édition qu'il en a donnée dans ses Essais sur la Philosophie et la Religion au 19* siècle. Mais nous avons dit qu'il y avait ajouté une préface, où il examinait de noo* veau les rapports de la philosophie et de la religion , et proposait à Tune et à l'autre des paroles de conciliation et de paix. Ce sont ces paroles que nous allons discuter.
8. Discassion des paroles de conciliation faites par M* Saisset, au nom de la philosopliie éclectique àla;pltilo3opliie catholique.
Et d'abord , nous devons constater les points sur lesquels nous sommes d'accord. — Nous pensons comme lui : « La philosophie » et la religion , l'Église et l'État » sont à nos yeux des » puissances distinctes et légitimes, qui importent également 9 aux intérêts du genre humain. Prêtres et libres penseurs^ pasttteurs et philosophes^ systèmes philosophiques et croyances re- » ligieuses , tout cela est foncièrement bon , foncièrement utile et » salutaire. Il ne s'agit pas de détruire telle ou telle de ces puis- »sances, tel ou tel de ces instrumens de civilisation , mais de » trouver et d'assurer les conditions de leur co-existence régulière »au sein de la société \ i
Nous reconnaissons encore la sagesse des paroles suivantes, et nous les adoptons aussi pour nous. — «Ce n'est pas que nous >» rêvions une paix fantastique entre la pliilosophie et la religion. »La parfaite paix n'est pas de ce monde. Partout, dans l'huma- «nité comme dans la nature, dans la société comme dans l'indi- »vidu, éclate l'adversité et l'opposition des principes. L'objet » que doit se proposer la sagesse, ce n'est point l'identification ]»4es contraires , mais leur action h la fois diverse et harmoni- • que sous une commune loi. » (p. ix.)
^ Mais voici les objections :
« Il faut compter avec la raison , dit-ii ; il faut s'expliquer sur sa
* Préface^ p . viii. ♦
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» nature et sur ses €lroits(p. xi) . » —Noos Tavouons, et nous pensons que c'est sur cela qu'il est possible d'asseoir une conciliation satisfaisante. Pour y parvenir, M. Saisset nous interroge ^ et formant trois hypothèses, il nous prie de nous expliquer. Nous allons mettre ses propositions sous les yeux de nos lecteurs.
l"" « €ontesterez-vous absolument tous les droits de la pensée 11- » Jbre?» —A Dieu ne plaise. Nous ne faisons pas de l'homme une machine ou un être mort. Nous savons que le créateur souffla sur son visage un souffla de vie; et malheur et honte à celai qui répudierait ce don divin : vie, activité et liberté, trinité que nous tenons de la Trinité même.
T" « Ou 5 sans vous précipiter dans cette négation désespérée, 1 prétendrez-vous emprisonner la raison humaine dans l'étroite ré- » gion des vérités contingentes ? i — Pas plus que Tantre. La région des vérités nécessaires^ étemelles , sont le domaine propre de r^me ; c'est sur elles qu'elle doit régler sa croyance et sa conduite^ c'est d'elles qu'elle vit 5 au milieu d'elles qu'elle s'agite, par leur moyen qu'elle agit. — Seulement , nous disons que ce n'est pas elle qui les a faites, comme le proclame M. Cousin , et qu'elles ne lui ont pas été données par une communication directe de Dieu , ce qui nous jeterait dans les folies du Mysticisme ou les extravagances de l'Extase, Nous nous servons ici des propres paroles de M. Cousin et de M. Saisset. Nous espérons que M. Saisset voudra bien ne pas nous accuser de faire tort à la raison , en adoptant les idées de son maître et les siennes.
S"" « Ou, enfin , tout en accordant à la philosophie le droit de » s'éleverjusquà Dieu , direz-vous que ce privilège sublime devient 1 stérile ou même dangereux entre sesk mains, aussitôt qu'elle préfiend Y exercer ^yec indépendance, et condamnerez-voùs toute «spéculation purement rationelle, c'est-à-dire^ toute vraie philo- > Sophie, à tourner sans cesse dans un cercle d'extravagance et » d'erreur ?» — Nous disons que la philosophie ne s'élève jamais par elle-même , abstraction faite des vérités reçues, données par la société ou la civilisation , jusqu'à Dieu ; qu'en possession de ces vérités premières et nécessaires, elle peut agir en toute indépendance , pourvu que cette ind^endance n'aille pas à lui faire supprimer cette origine et renverser cette première base de toutes
ses opérations. Car alors seulement elle tournerait certainement dans un cercle sans fin, sans issue ^ d'extravagance et d'erreur, — Voilà notre pensée. C'est à cette pensée que nous convions fhi^ losophiquement > c'est-^à-dlre, frateniellement , les éclectiques à répondre, au lieu de nous mettre toujours en présence le fan^ tome des doctrines de M. Fabbé de Lamennais , comme le fait M. Saisset. Car nous pouvons certifier que l'exposé que nous venons de préciser ici renferme mieux la peusée de la philosophie catholique que celle qu'il trace lui-même. Non , la phUoso* phie catholique n'est pas telle qu'il Texpose ; elle est si loin de lui faire les concessions qu'il suppose ici^ que lui-même les réfute. Nous allons le voir, en le laissant exposer lui-même sa peu* sée : c'est là notre habitude. S'adressant aux Catholiques, il leur dit:
c Eclairés cependant par l'exemple d'égaremens illustres et » de chutes profondes, rappelés au beau souvenir du clergé de » France et à la tradition de r£glise tout entière , pressés par l'in- » flexible logique, mis en présence des grands résultats de l'his- > toire, vous vous décidez enfin à reconnaître aujourd'hui que la
# Philosophie a une base solide dans la raison naturelle , laquelle •porte en son propre fond toutes les grandes vérités morales et re-
• ligieuses. Que ces vérités aient été déposées à if origine dans la ï> conscience de l'homme par Dieu Itùr-méme ^ qui les y mainUent et i>les y grave sans cesse . nul nfi l^ conteste (c'est, au contraire y ce )>que l'on ne vous accorde pas] ; que ce don pnmitif du créateur »soit contemporain d'un autre infiniment précieux, celui du /an* » gage , vous l'affirmez au nom de la foi ( ce n'est pas an nom de . » foi, mais au nom de l'expérience, et vous oubliez que vous l'ad- «mettez vous-même) ^ après avoir essayé naguère assez vaine- »ment de le démontrer par la science; mais quelle que soit la » valeur de cette hypothèse, toujours est-il que l'homme, une » fois sorti des mmns de Dieu ( et des msim de la société , c'est-à- -dire devenu homme social, le seul naturel et réel), se trouve » pourvu du privilège admirable de s^ élever par la force naturelle ï>de sa raison jusqu'auprlucipe infini de son être, jusqu'à la loi ré* >> gulatrke de sa destinée morale (Oui , si vous entendez par natu- »relle la force sociale , — non, si Yous l'isolez). S'il en est ainsi ^
» pourquoi refuser à la Philosophie une autorité indépendante
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» (indépendante de la société Jamais ^ vous êtes forcé d'en con-
• venir , ) et le droit d'exercer en son propre nom le ministère >s|^ritael ? Pourquoi {Nrodamer son impuissance ? Pourquoi nier
• les services qu'elle a rendus à l'humanité? Pourquoi la con- » damner à l'impiété et à l'erreur ? Pourquoi placer la raison dans > une alternative aussi fausse que dangereuse, en faisant retentir •dans vos livres, dans vos journaux > dans vos chaires, cette té- •méraire parole : Pohit de milieu entre le Catholicisme et le •Panthéisme. • (p. xiv.)
Oui, nous avouons que s'il en était ainsi , la philosophie aurait le droit d'exercer en son propre nom le ministère spirituel. Qui pourrait le lui refuser, puisqu'elle le tiendrait naturellement et directement de Dieu ? Mais nous ne lui accordons pas qjx'eUe porte en ton propre fond Umtes les vérités morales et religieuses. — Nous n'aecordoDS pas qu'elles aient été déposées à l'origine dans la conscience de l'homme, sans intermédiaire , sans règle , sans secours extérieurs. Dieu les déposa dans sa conscience par la parole;cette parole fut transformée en enseignement et en tradition ; c'est de là que toutes lesr consciences les reçurent à leur tour, pures, quand la parole était pure, altérées, quand la parole était altérée. C'est sur cet enseignement que les consciences doivent se régler» se redresser, se conserver ; c'est ainsi que les choses se sont toujours faites. Aus^, dans toute l'histoire, voyoas-nous les dogmes et la morale se modifier , s'altérer , lorsque la parôle publique ou privée s'altère; et pourtant il y reste toujours asses de vérités, assez de preuves, pow que les écrits choisis, les eœurs droits, les hommes de bon vouloir, quelques philosophes , aient pu les discerner, et revenir ainsi par intervalles à ces vérités.
Nous le répétons, c'est là un fait , un fait que vous ne pouvez nier, et qu'aussi vous ne niez pas, comme nous allons le voir. Pour anorer votre système, vous dites ici que Dieu nuUntient les vérkés marsdes et religieuses dans la conscience » et qu'U les y grave sans cesse. ^Ob I si cela est, la philosophie a bie$ le droit encore d'exereer un ministère spiritueL liais faites attention à vos paroles, el veuillez bien en peser avec moi la gravité. Quoi l ' Dieu a gravé loi-m^me les vérités dasu la conscience , et il les y makuient...; et vous-même vous soutenez que c'est Xénophane,
que c'est Socrate, que c'est la philosophie grecque^ qui^ lès premiers, ont trouvé la spiritualité de Dieu, la fraternité, etc., pamù les hommes ? Avez- vous bien réfléchi? Vous faites intervenir directement le grand Architecte, le grand Ouvrier : Dieu. Vous assurez qu'il a fait et qu'il fait incessamment un ouvrage, et cet ouvrage n'apparatt nulle part, est perdu , détruit, jusqu'à ce que la philosophie grecque le révèle au monde plus de 3,000 ans après la création ? Ce n'est pas tout : vous avancez encore que ces vérités, que vous dites gravées, conservées par Dieu , ne sont que des germes qui seraient étouffés avant d'éclore, sans le secours de la société : J'ose vous le dire, monsieur, n'avez-vous pas manqué de respect à Dieu, vous et tous ceux qui soutiennent le système ^'impression et de gravure? Non, quand Dieu intervient, son œuvre reste. Il a dit aux étoiles d'orner le ciel , et elles l'ornent encore; il a dit au soleil d'éclairer la terre ^ et il l'éclairé fidèlement; il a dit aux animaux et aux plantes de se multiplier, et l'œuvre se fait sans altération. Il a soufflé sur le limon le souffle de vie, et le limon, transformé en corps de l'homme, conserve encore ce souffle. S'il avait gravé l'idée de son être et sa /ot dans la conscience humaine , toute créature connaîtrait le Dieu un, spirituel, et sa loi. Ce ne serait pas Xénopbane, ce ne serait pas le Christianisme, comme vous le dites, qui l'auraient révélé à l'homme; par sa liberté, l'âme humaine pourrait refuser de se soumettre , mais il n'y aurait pas d'erreur possible. Voilà , monsieur, ce qui serait forcément et nécessairement, si l'homme, une fois sorti des mains de Dieu, se trouvait pourvu du privilège admirable de ^élever par la force naturelle de sa raison, jusqu'au principe infini de son être , jusqu'à la loi régulatrice de sa destinée morde.,. La preuve que cette assertion est fausse, c'est que tous les hommes, comme vous l'avouez, ne s'élèvent pas jusque là. Or, quels sont ceux qui s*y élèvent ; ceux exactement et seulement qui vivent dans un milieu, dans une société qui possède ces vérités et les leur donne. Je puis dire, sans aucune hésitation et sans vous faire injure, que si vous étiez né au milieu de ces pauvres sauvages de la Nouvelle-Hollande, de la terre da Van-diemen, tout en ayant toutes les facultés que vous possédez^ vous n'auriez pourtant aucune des grandes idées de l'infini, de loi fraternelle générale. Gomme eux, privé de la grande tradition
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humaine ; comme eux, séparé de la tradition, vous ne refléchiriez que les rayons éteints, qu'une tradition presque éteinte y a portés èl y conserve. Examinez, monsieur, ce n'est pas un sy; tème qu€ je propose ici , ce sont des faits,
M. Salsset convient ensuite que la raison s'ouvre à l'erreur par tous tes côtés; mais il soutient que ces erreurs ont leur limite ; « elle ne s'agite qu'entre des barrières infranchissables ; ces bar- » rières sont les vérités fondamentales dont Dieu a, pour ainsi dire » composé le fond de toute conscience humaine (p. xvi). » Nous le prions de nous dire quelles sont les vérités fondamentales et intellectuelles qui se trouvent snx fond de l'âme & an sourd-muet d'uu sauvage de la Nouvelle-Hollande, ou d'un de ces païens qui e:jistaient avant que la philosophie grecque eût découvert et mis au monde^ selon son système , toutes les grandes vérités morales et religieuses; enfin, quelles sont les vérités qui existent au fond de toute âme humaine , qui, d'après M. Saisset , a besoin de la civilisation sans laquelle elles ne seraient que des germes qui mourraient avant d'éclore; il le voit; ses propres principes combattent contre lui.
M. Saisset revient ensuite ù la philosophie grecque; prend Platon pour type , trace le tableau des grandes vérités qu'il a connues, et répondant, à ce que disent les apologistes chrétiens^ qu'il tenait ces notions de la tradition, il nous demande si Thaïes, si Heraclite, qui avaient précédé 1P]diion, n'avaient pas recueilli la tradition tout aussi bien que le fondateur de C Académie (p. xx).
Pour savoir au juste le rapport qu'il y a entre les traditions, les croyances et les opinions, les systèmes philosophiques, nous prendrons un exemple qui est plus près de nous: Spinoza, Hobbe, Helvélîus, ont professé le panthéisme, le naturalisme, le matérialisme; est-ce à dire qu'à leur époque et autour d'eux, les grandes vérités d'un Dieu, un , suprême et immatériel, ne fussent pas connues, répandues, professées? Après ceux-ci sont venus l'école écossaise, les Royer-Collard, les Cousin et l'école éclectique entière , qui ont enseigné une philosophie plus pure, plus spirituelle, plus digne de Dieu. Est-ce à dire qu'ils ont inventé, qu'ils ont trouvé les premiers yei mis aumonde, les grands principes d'unité divine et de fraternité humaine? Px)urquoi n'en aurait-il pas été de même de Thaïes et d'Heraclite, de Socrate et de Platon? •
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Comme le dit M. J. Simon : « Plalon, fidèle aux traditions de » cette chaîne dorée h laquelle il appartient,^ reproduit les doclri- » nés orphiques et pythagoriciennes (voil.\ la base traditionnelle) » en y joignant le caractère de la philosophie et la logique de » Socrate*.— Ou, comme le dit M. Cousin § dans le Phèdre de « Platon , Tesprit attique se développe originalement sur la » base du Pythagorkisme et des traditions étrangères,.,. Encore » une foiSjles traditions de l'Orient, celles des pythagoriciens par » \gwy antiquité , leur renommée de sagesse, leur caractère reli- » gieux et les vérités profondes qu'elles renfermaient... servaient » de base aux conceptions de Platon; c'était, pour ainsi dire, IV- ^ toffe de sa pensée ^ » — Nous pensons comme M. Simon et M. Cousin; ce sont là des faits que M. Saisset n'ignore pas et qu'il ne peut ni ne doit supprimer. Nous ne voulons rien ôter au mérite de Platon que nous reconnaissons; il a mieux que ses devanciers (comme l'a fait aussi l'école éclectique) su distinguer, prouver, démontrer, enseigner les vérités traditionnelles et primitives ; mais les inventer jamais , il n'en a pas eu la prétention. Or, c'est là le propre de la philosophie , ce sont les fonctions qu*elle a toujours exercées et qu'elle doit exercer encore. Que l'école électique base , comme Platon , sa philosophie sur les traditions antiques, qu'elles soient pour ainsi dire ï étoffe de ses pensées; nous l'y convions, l'Eglise l'y convie aussi; elle a pour cela une mission qui lui a été donnée par celui a qui dit : il confia à chacun d'eux le soin de son prochain K Mais ceci est autre chose, de vouloir supprimer la révélation naturelle et la révélation surnaturelle, faites toutes les deux par le langage, formant l'enseignement humain et l'enseignement de l'Eglise, et prétendre n'avoir à puiser que dans cette source obscure, contradictoire, sans fonds ni rives, qu'on a appelée successivement : idées vmées, conscience humaine, raison humaine; la conscience et la raison humaine existent, mais elles ne sont pas écloses, comme des champignons agrestes , sans le secours dfc la société ; et surtout elles ne sont pas sans règle et sans guide, comme elles au-
» Du Comm, de Proclus sur le Timéc, p. 36.
2 JSotes sur Phèdre, l. vi de la Irad. p. /î63, 465, et dans les Fragmens sur la philosophie ancienne, p. 454. • ♦ "IVImirtavil illis unicuiqnc de proximo «jo, , Eccli, , xvir, 4 2.
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raient droit de l'être 3 si elles étaient : ou un écoulement de La substance de Dicu^ ou une table sur laquelle Dieu écrirait sans cesse son être et sa loi.
Réduite à ces termes, il me semble que la question ne saurait être long-tems sans solution , aux yeux de tous les bons esprits. M. Saisset , esprit droit et net , est fait , plus que personne, pour apercevoir ces vérités, et si une fois il les aperçoit, il les proclamera, et beaucoup d'autres, avec lui, les verront et les proclameront aussi. Nous croyons même que les paroles qull adresse à la fin de sa préface aux voltairiens qui font la guerre au Christianisme, contribueront à en ramener plusieurs. Elles sont en effet graves et vraies, et nous pourrions, sans presque y changer une lig:ne, les copier ici. Nous sommes donc remplis d'espoir, que ces paroles réciproques de conciliation et ùq paix porteront leur fruit.
A. BONNETTY.
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ESSAI
INTRODUCTION
JReltour de roccidenl vers Torienf. — Son avenir. — Action du Christianisme. Les études orientales auxiliaires de cette aclioc. — La tradition. — C'est un ileuve universel. — Lcssavans de France et d'Angleterre, — Jones, Colebrooke, Wilford : caractères de leurs travaux. — De Tautorité des travaux de Wiiford. — Infidélité de son pandit. — En quoi elle consiste et d'où elle provint. — L'auteur la découvre et y remédie. — Aperçu de ses Essais. — Plan et appréciation de celui que l'on traduit ici.
L'occident s'ennuie et se raorfond dans ses îles ^ : de toutes parts il regravite vers ce haut continent de l'Asie d'où il descendit jadis. Il semble que le vieux genre humain ait un instinctif besoin de revoir sa mère-patrie^ et qu'il lui soit dur de mourir loin de son berceau. C'est ainsi que tout circule ici-bas 3 que tout y semble mal à l'aise comme dans un lieiude condamnation , et semble vouloir, en tournoyant, s'élever comme d'un abîme vers des sphères et des cieux meilleurs. C'est ainsi que les eaux remontent^ à leur source , que les astres reviennent à leur place,
1 Le litre du Mémoire du cap. Wilford est un peu différend, le voici : Essai sur t' origine et la décadence de la religion chrétienne dajis l'Inde, par la cap. Wilford. — Il est inséré dans le x*' vol. des Asiatic researchesy et a paru à Londres, en 18 H.
2 J'use de termes analogues à mon sujet : on sait qu'en parlant du monde et surtout du monde occidental , la Bible dit : les îles des nations {Gen, , x, 5). On doit savoir aussi que les livres religieux de l'Inde, regardent les diverses parties du monde comme autant (TUes nouvellement sorties des eaux qui les séparent encore les unes des autres, et sur lesquelles elles flottent comme une barque ou comme une plante aquatique. Voir, ci après, la noie sur le Lotus du monde el le Mer on.
que le soleil couchant va renaître dans l'aurore et nous donne une idée des éternités sans fin , en nous en représentant le cercle dans le tems.
L'Orient sera envahi , il Test déjà : la Russie le tient par le Dord^ TAngleterre par le midi, la France par l'occident de l'Afrique. Les relations des peuples les plus lointains vont donc devenir aussi fréquentes que le furent jusqu'ici celles des provinces les plus voisines. La distance disparaît ^ la face du monde changera; comment, et en quoi changera -t-elle? C'est la question. Dieu l'a livrée aux disputes des hommes. C'est donc à chacun de s'en occuper. Pour agir sur une chose, il faut la connaître : pour modifier, pour influencer l'Asie, il faut donc l'étudier. C'est l'éternelle Isis, toujours pleiue de mystères, d'enseignement, de fécondité. La science profane s'en occupe avec ardeur et succès; ses académies en retentissent; mais le public l'ignore encore.
La science chrétienne doit s'en occuper de même, si elle veut avoir, dans l'ère future 5 la part et la place qui lui appartiennent et que Dieu lui destine. Elle a pour elle des élémens, des traditions et des facilités que n'a pas l'autre science. Elle seule peut fonder solidement , vulgariser et rendre utiles les conquêtes de sa sœur. Aussi bien l'Asie ne lui est point étrangère : le Christianisme y naquit ; ses apôtres l'ont porté jusqu'aux confins de l'Orient; celui qui fut jadis incrédule , saint Thomas, le prêcha dans l'Inde et y laissa des disciples. Ayant ainsi des traditions, des points d'appui, sur toutes les zônesdu globe, le Christianisme peut donc le remuer encore, et présider à l'ère industrielle et commerciale, qui semble s'ouvrir, comme il a présidé à l'ère guerrière qui semble se fermer. Il lui fallut du courage alors : il lui faut non moins de courage et plus de science aujourd'hui. Il saura y pourvoir, et, docteur éternel , dominer d'en haut ces elforts des hommes^ ces nouveaux incidens de sa mission. Dignes émules des anciens, ses nouveaux apôtres sont partout ;» partout agens de lumière et de vérité; une grande, une glorieuse mission semble s'ouvrir pour eux en Orient. Les philosophes humanitaires, depuis long-tems en appellent à l'Orient. Malheureusement ils ne savent pas que l'Orient a perdu, avec la pureté de ses traditions prhaiitives, la science réelle et historique , les titres vrais de rhomme« fils de Dieu ; l'Occident a seul conservé ce divin hé-
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ritage des traditions et de la vraie scieace. C'est cette lomière que les apôtres et les savans chrétiens, doivent porter en fils reconnaissans, à TOrient leur vieux père, qui, à son tour, pourra leur raconter les récits de la famille antique, entourés toujours de quelque fable. Voilà le rôle du missionnaire catholique.
Mais nous le répétons; pour cela, le zèle et la prière ne lui suffisent pas, il lui faut la science, la compréhension complète de toutes les révélations, de tous les rapports que Dieu a établis en différens tems avec les hommes. C'est à Taide de ce divin et lumineux flambeau qu'il pourra éclairer l'obscurité et lecabos des croyances orientales.
Mais ce ne sont pas seulement ceux qui partent pour évangéliser l'Orient, qui doivent se tenir au courant des études qui le concernent; indispensables à ceux-ci, elles ne sont guère moins nécessaires aux autres pour soutenir les luttes qui s'engagent et pour faire voir que le feu sacré ne s'éteint pas^ que les lumières sont toujours vivantes et nombreuses dans les parvis d'Israël.
Il me semble donc que les Chrétiens qui restent dans leur patrie, ceux-là même qrti n'ont pas de mission spéciale, doivent suivre le mouvement de la science, et s'il se peut, le diriger; du moins en redresser, en signaler les écarts d'une voix éclairée et aVec une autorité compétente. La vérité n'en a pas besoin , il est vrai, mais les hommes faibles qui pourraient la méconnaître en se laissant tromper, en ont besoin. La vérité a ses cieux sans bornes et ses règnes sans fin ; ce n'est pas pour ellemême qu'elle est descendue, mais pour nous : c'est donc aux Chrétiens de la défendre et de la propager, de faire voir qu'il n'est point vrai que la Croix craigne la lumière et ne projette que des ombres.
Les Chrétiens ont compris leur devoir : la Revue où j'écris en est une preuve , et non la seule : partout des jeunes gens inteliigens et généreux, pleins d'avenir et de bonne volonté, travaillent avec ardeur et font tourner leurs travaux, à la défense de la foi et d'une saine liberté, comme le chevalier de la Croisade faisait tourner son épée à la rescousse de son Dieu et à la délivrance de ses frères.
Quant à moi, qui ne suis point du nombre des forts, qui marche seul et sans appui dans mon obscur sentier, j'ai fait ce que j'ai
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pu: à défaut de froment j'ai voulu apporter mou graiu de sable au temple de ^éternel Salomoo.
Dans mon Histoire et Tableau de l'Univers, je me suis proposé de faire connaître la littérature , les Idées de Flnde et de TOrient, d'après le texte pur de ses livres originaux , eu les dégageant de tous les systèmes que l'on y ajoute et de toutes les préoccupations anti-chrétiennes auxquelles on voudrait les tordre. Ce n'était pas un ouvrage spécialement religieux, c'était uq ouvrage littéraire et scientifique que j'essayais.
Mais, comme la science orientale est toute religieuse, comme tous ses livres touchent par mille points à la Bible, il s'en est suivi que mon ouvrage a tourné presque tout entier en sa faveur par la force même des choses et par la nature des matériaux. Je n'ai point essayé, ni surtout forcé le moindre rapprochement; ils se sont tous faits d'eux-mêmes : ou plutôt ils existaient auparavant dans les choses : j'ai été heureux de les constater, mais je n'ai point eu la peine de les créer. Voilà quel est mon travail pour tMte pei*sonne éclairée qui le lira de bonne foi. £lle y suivra la tradiUôn biblique, s'en allant, comme une sainte messagère, à la têtedes colonies primitives , par la Perse dans l'Inde et laTartarie, par l'une et l'autre dans la Chine, de même qu'on la voit venir par rÉgypte dans l'Âsie-Mineure, de l'Âsie-Mineure en Grèce, de la Grèce dans l'occident et dans le nord de l'Europe. Sa marche est sensible malgré la distance : on la voit couler sous les tems : elle va vers les quatre vents comme les quatre fleuves ; ou plutôt ce n'est qu'un Qeuve, mais un fleuve universel et circulaire descendant, comme la vie, de la montagne du Seigneur : c'est le Jourdain traversant TËuphrate, l'Oxus, le Gange, le Kiang, le Tanals, le Danube ^ le Rhin^ par de célestes canaux, et formant ensuite une vaste mer autour du monde.
Si Ton pouvait s'étonner de quelque chose après cela, ce serait de voir qu'il en est qui s'étonnent de trouver dans tous les cultes et dstez toosles peuples des lambeaux bibliques et des idées presque chrétiennes : la merveille serait qu'il n'y en eût pas.
Mais ne m'occupant, dans l'ouvrage en question que de la haute antiquité et des révélations primitives sur le monde et sur Dieu, je n'ai point abordé les tems chrétiens, ni par conséquent signalé l'influence du Christianisme en orient. Un savant l'a fait pour
moi et mieux ^ue moi. Ce savant n'est pas français : les savans français ne se compromettent pas à ce point. Ce n*est pas qu'ils se passionnent aveuglément pour Flnde , l'Egypte ou la Perse, qu'ils en fassent tous la mère et le berceau des choses; ce n'est pas non plus qu'ils attaquent la religion de l'état : ils sont trop bien élevés pour cela et trop bons citoyens : souvent même ils l'honorent, mais rarement ils la défendent et la comprennent dans leurs travaux. Ils la saluent, mais ils passent et vont s'enfermer dans leur spécialité. Là , isolés comme le ver à soie dans le cocon, ils travaillent consciencieusement et produisent comme lui; mais ils n'étendent point leurs fils; ils ne les unissant point à ceux d*autrui. Au lieu d'en former un réseau général, ils vivent et meurent dans leurs cellules sur des trésors qui n'ont point circulé. Les savnns anglais sont plus heureux et plus prompts dans l'application de leurs théories , dans la mise à profit de leurs travaux : ils sont aussi généralement plus bibliques et plus préoccupés de religion. Les travaux de la fameuse société de Calcutta, intitulés : Asiaûc researches , Recherches asiatiques^ en sont une preuve. La religion chrétienne y est le point de départ et le but de plusieurs articles, surtout dans les premiers volumes où les sources primitives de l'Inde sont explorées. Presque tous les écrite du principal promoteur de là science orientale, l'éloquent et docte William Jone^ , fondateur et premier président de la société asiatique de Calcutta, ont cette tendance. Ceux de Colebrooke^ ^ moins vastes de point de vue, moins comparatifs, embrassant moins d'espace, sont plus précis et plus resserrés dans leur thème. Mais ceux, et surtout quelques-uns de ceux de leur contemporain et collaborateur, le capitaine Wilford^ sont encore plus particulièrement consacrés à la défense du Christianisme et de la tradition, que ceux de Jones lui-même.
Wilford naquit allemand , ses travaux s'en ressentent: c'est un peu la manie de vouloir trouver tout, dans tout, à force d'arranger les mots et les choses et de n'admettre point de diiférence. A cela près, militaire et philosophe, littérateur et archéologue, "Wilford^ naturalisé Anglais, est un de ceux quia fourni les articles
* Le& Annales onl publié Fanalyse des travaux de ces savants. Voir la Table générale du t. xii et du t XIX , à ces noms.
les plus éteodas, les plus nombreux^ les plus savans , sinon les plus exacts^ aux Asiatic researches. Ce recueil est un de ceux dont le Utre est le plus connu , et le plus justement connu en Europe; mais son contenu est loin de Têtre, surtout en France. C'est dommage, car il s'y trouve certainement des trésors: au milieu de quelque sable il y a des diamans de haut prix^ et à côté de quelques lieux plus arides , on voit passer les belles eaux du Gange. Les deux premiers volumes ont été traduits en français sous l'empire ; mais comme chez nous ce n'est pas toujours ce qui est le plus important qui est le plus encouragé , l'entreprise en est restée là. £lley restera, car en y donnant suite, on ne traduirait plus qu'un recueil insuffisant dans l'état actuel de la science. Pour le rendre complet, il faudrait y ajouter plusieurs autres ouvrages et recueils anglais, qui , venus depuis les Recherches asiaUques^ se sont publiés et se publient encore concurremment avec elles. Un tel travail serait utile , mais il ne se fera point , et les Recherches asiatiques y ainsi que les autres livres anglais de ce genre, nous resteront presqu'entièrement étrangers. C'est pour cela que nous avons voulu en faire connaître quelques-uns.
Colebrooke a donné sur les Vêdas et sur les systèmes philosophiques des Hindous, une série d'articles, ou plutôt de traités, qui font encore autorité dans la science : c'est en effet ce que l'on a de mieux jusquMci sur ce point.
Dans une série de traités semblables, intitulés Essay onthe sacred isles in theWest, Essais sur les (les sacrées dans /'oue«i, Wilford a tenté , d'après les Pouranas, un travail du même genre sur les traditions primitives , sur les systèmes géographiques et chronologiques des Hindous, sur l'ère de Yicramaditya; puis enfin sur Vorigine et la décadence de la religion chrétienne dans l'Inde,
Ce n'est certes point l'érudition , ni surtout l'art des rapprochemens, qui manque à Wilford. Ce serait plutôt la prudence que doit avoir un Européen dans ses entretiens religieux, littéraires et scientifiques avec les Brahmanes, ce serait plutôt la sobriété des détails et la fermeté du coup d'œil.
Cependant tout cela ne lui a pas manqué au point qu'on l'a dit et qu'on pourrait le dire encore. S'il avait une certaine facilité à se laisser tromper, Wilford était consciencieux et honnête autant que laborieux et instruit. Dès qu'il s'apercevait de ses erreurs.
il était ic premier h les signaler. Sous ce rapport lïous ne salirions mieux faire que de le laisser s'expliquer lui- même en traduisant ce qu'il en, dit dans Tintroduction générale des Essais. Il venait de s'apercevoir que son Pandit ou docteur Brahmane l'avait trompé dans les extraits des Pouranas qu'il lui avait demandés; sous le coup de cette surprise, Wilford s'exprime ainsi :
« Au moment de paraître devant le tribunal de la Société asia- Uque et du public^ ce serait en vain que j'essaierais de cacher mon émotion et mon anxiété.
» Je n'ai omis aucun effort pour rendre cet ouvrage aussi exempt d'imperfections que mes facultés me le permettent; mais le sujet est si neuf, les sources si loin des savans de l'Europe^ que l'inquiétude que j'en conçois Je l'avoue, n'est point petite. Heureusement pour moi, la Société à laquelle j'ai l'honneur de présenter mon travail , sera entre moi et le public ; car il est au pouvoir de chacun de ses membres, qu'il sache le sanscrit ou non , de s'assurer du bon aloi de toutes les autorités que je cite; les livres dont j'ai tiré mes renseignemens n'étant nullement rares ni difficiles à trouver.
» Les grandes lignes et les principaux traits de ces essais sont aussi très- connus dans rinde,despanditset des savans. Seulement quelques passages, anecdotes et autres circonstances , peuvent être moins familiers à plusieurs d'entr'eux. Mais ces petits détails ne sont d'aucune importance ; qu'on les retranche ou non , ma fondation et mon édifice n'en souffriront rien. »
Après ce début très-rassurant, WUford ùoniie, de ses Essais sur les îles sacrées dans L* ouest ^ un aperçu qui n'est pas fait pour flatter l'opinion de ceux qui veulent que tout soit venu de l'Inde puisqu'il fait venir d'ailleurs la religion indienne elle-même^
^ Ne serait-ce poiut ià une des causes occultes du discrédit exagéré que Ton affecte de jeter sur les travaux de Wilford ? On le plaisante mais on se garde bien de Tatlaquer corps à corps : il faudrait èti« de sa taille et de sa force. S'il s^était si souvent et si gravement trompé qu'on afifecte de le {prétendre sans dire eo quoi, les Recherches asiatiques^ ce flambeau toujours suivi de la science indienne, dont il fut Tun des premiers et des principaux rédacteurs, en eussent dû faire mention. Or, jamais elles n'en parlent, du moins en ce sens. L'homme qui passe en ce moment pour être Tun des Européens tes plus forts en sanscrit , le célèbre et se* vère Horace WUsoh , loin d'en parler légèrement , en parle avec respect dans le
« Ce que dans rinde on appelle les îles sacrées de l'ouest *■ et dont SouiUirdouipa, c'est-à-dire Nie blanche^ est la principale et la plas fameuse, c'est dans le fait la terre sainte des Hindous. C'est \\ qu'eurent lieu les événemens fondamentaux et mystérieux de leur religion dans son origine et dans son progrès. L'île blanche, cette terre sainte de l'ouest , est si intimement liée avec la religion et la mythologie indienne, qu'on ne l'en peut séparer, et par une conséquence nécessaire, cette Ile est connue des Théologiens de rinde autant que l'Arabie des Musulmans les plus éloignés.»
Mais quelle est cette île Blanche *, cette terre primitive des Hindous? Wilford, et je le conçois, a varié à cet égard. Il avait d'abord prétendu que c'était la Crète; là, du moins, il trouvait un Manou, Mhios; plus tard, mieux renseigné, à son avis, il soutint que c'était V Angleterre. Libre à lui. Je savais bien qu'on a dit que dans les derniers tems de la religion druidique , il venait des Druides d'Albion (la blanche) dans les Gaules, mais J'ignorais que dès les premiers âges du Brahmanisme, il en partit, comme aujourd'hui, des Brahmanes pour les Indes. Wilford passe ensuite aux difficultés qu'il trouva dans la composition
de son ouvrage, et à la cause qui en retarda la publication.
ivf 1® vol. des Recherches asiatiques , p. 607, au début de ses Remarques sur les parties des Dionysiaques deNonnus que Jones et Wilford avaient signalées comme te rapportant aux Hindous et à leur poème du Maha^Rharata ou de la grande guerre; Wilsoo dit, après avoir cité ses deux illustres devanciers : < Des opinions 4 venant de tels parages ne peuvent pas manquer d'avoir leur poids légitime ; » {opinions coming from Such quarters couid not fait to carry due Weight ,) et c^est diaprés cela , quMl se met à faire ses remarques. Certes , Wilson n^eût ni parlé ni agi de la sorte , si Fopinion de Wilford n^avait pas d'importance et ne faisait pas, en quelque sorte, autorité dans la science.Que dire après cela de ceux qui, avec moins de droit, en parlent si légèrement?
,^ Peut-être Wilford prend-il trop à la lettre le mot île ; cependant il savait bien que dans la langue des Hindous le mot douipa île, signifie aussi continent. D'où il suit que les Douipas de Toucst voulaient dire tout aussi bien les contrées que les lies de Touest. D'ailleurs les Hindous regardent tous les conlînens comme des Iles: ce sont les feuilles diverses du lotus sacré qui s'élèvent sur les eaux universelles et qui portent les arbres, les animaux et les hommes ; tandis que le pistil fécondant de celte fleur-univers, le Merou s'élance de son setnet porte eur sa cime les trois, les six ou neuf cieux Tun sur l'autre, et sous sa base, les trois, les six oa neuf enfers en sens inverse.
2 Ne serait-ce pas le désert , les plaines de la Perse, de la Gbaldéeou les montagnes blanchies de neige (Hima-laya) ?
«Une heureuse, dit-il, mais désolante découverte, ajouta au retard de ma publication, bien que je n'eusse jamais e^ le moindre doute sur Texactitude et la sincérité d« mes citatioiis , les ayant comparées avec les originaux quelque tems avant d'avoir complété mon Essai, Cependant, venant à réfléchir combien de soins doit y apporter un auteur et avec combien de facilité Terreur s'y glisse , je résolus de nouveau de faire une collation générale de mes citations avec les textes originaux avant que mon essai sortît de mes mains. En procédant à cette collation , je m'aperçus bientôt que partout où se trouvait le mot Souitam ou SouUa-doutjjifi , nom de la principale et même de tout le groupe des lies sacrées^ l'écriture était un peu différente, et la couleur du papier, différente aussi comme s'il eût été taché. Surpris à cet étrange aspect, j^apportaila page à la lumière et m'aperçus aussitôt qu'il y avait une rature et que l'on y avait appliqué quelque chose pour blanchir la place. L'ancien mot n'était même pas toujours tellement effacé que je ne pusse parfois le faire repa.raître clairement. Je fus foudroyé , mais je sentis quelque consolation en pensant que mon manuscrit était encore en ma possession.
» Je repassai aussi mon Essai sur t Egypte et le comparai aux originaux que j'y avais cités ; mes craintes ne furent que trop tôt réalisées; la même fraude , les mêmes ratures s'y faisaient remarquer. Je ne fatiguerai point la Société du récit de ma douleur à cette découverte , mais mon premier soin fut d'en informer mes amis, afin de m'assurerau moins l'avantage de l'avoir faite le premier.
» Quand je vins à réfléchir que cette découverte eût pu être faite par d'autres, soit avant, soit après ma mort, que dans un cas ma position eût été tout-à-fait malheureuse , que dans l'autre mon nom eût passé couvert d'infamie à la postérité , et eût augmenté le calendrier de Timposture, j'en ressentis un tel paroxysme que j'en craignis les plus graves conséquences pour l'état de ma santé alors affaiblie. Je formai d'abord la résolution de supprimer entièrement mes recherches et mes travaux , et d'informer le gouvernement et le public de ma mésaventure. Mes amis me dissuadèrent de prendre un parti trop précipité; ils me conseillèrer de m'assurer si la fraude avait atteint toutes les autorités citées
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par moi ou seulement une partie. Je suivis leur conseil , et ayant de nouveau collationné mes citations avec des manuscrits fidèles^ je trouvai que les falsifications ne s'étendaient pas aussi loin que je l'avais dabord appréhendé.
» La nature de mes recherches et de mes études fut la première source de ce malheur. Bornées à quelque objet particulier qui n'eût exigé la lecture que de quelques volumes, comme par exemple l'astronomie, ces erreurs n'eussent pu avoir lieu; mais le cas était très diflférent. La géographie , l'histoire et la mythologie des Hindous s'enchaînent mutuellement et cependant sont dispersées dans un vaste nombre de livres volumineux où abondent une verbosité et une confusion repoussantes. Outre cela, les litres de leurs livres ont rarement quelques rapports avec leur contenu, et j'ai trouvé souvent de très-précieux documens dans les traités dont de litre était d'une nature qui ne promettait rien.
«Ainsi, quand je commençai à. étudier le sanscrit, j'étais obligé de parcourir avec difficulté de pesans volumes sans y trouver généralement rien d'assez important pour compenser la peine que je me donnais; mais dans le cours de la conversation ^ mon pandit et d'autres indigènes instruits, faisaient souvent mention de fort Intéressantes légendes ayant des rapports étonnans avec celles des mythologisles occidentaux. J'amenai donc mon pandit à me faire ^es extraits de tous les Pouranas et des autres ouvrages relatifs à mes recherches, puis à classer les extraits dans l'ordre de leurs sujets respectifs. Je lui fis un établissement convenable , je lui donnai des copistes et des aides , et je lui demandai de me procurer un autre pandit pour m'aîder moi-môme dans mes éludes. Afin de l'encourager davantage , je lui fis avoir une place au collège de Bénarès. Pendant ce même tems, je m'amusai de mon côté à lui développer notre mythologie , noire histoire et noire géographie anciennes. Cela était absolument nécessaire comme point de départ pour le guider dans une si immense entreprise , et j'avais une pleine confiance en lui. Ses mœurs étaient simples et rudes ; et sa manière calme et ferme de raisonner avec moi sur plusieurs sujets religieux , chose très-rare parmi les Hindous (qui en pareil cas ont une merveilleuse aptitude à plier et à rentrer en reculant dans votre opinion ), l'éie-
vèreut encore dan$ mon estime. J'afTeclais de le considérer comme mon gourou ou directeur spirituel; et à certaines fêles, d'iionnêtes présens lui étaient faits à lui et à sa famille en retour de ses découvertes et de ses communications.
»Les extraits que je recevais ainsi de lui, je continuai de les traduire pour m'exercer, jusqu'à ce que, dans peu d'années, cette collection devint très-volumineuse. Dès le commencement^ je lui enjoignis d'être particulièrement exact dans les extraits e( dans les citations, et je l'avertis que si plus tard je me déterminais à publier quelque chose , la vérification en serait faite avec le plus strict examen. Il parut abonder en ce sens, et nous passâmes outre sans aucune défiance de ma part , jusqu'à ce que sir William Jones me recommanda fortement de publier quelqaes-mies de mes découvertes, particulièrement sur l'Egypte. Je réunis immédiatement tous mes documens sur cette contrée , je revis mes traductions avec soin, j'en choisis les meilleurs passages, je les comparai avec tous les fragmens que je pus trouver dans nos anciens auteurs et je façonnai le tout en un Essai. J'avertis alors mon pandit, qu'avant de l'envoyer à sir "William Jones, la plus scrupuleuse collation de ses extraits avec les manuscrits originaux dont ils étaient tirés aurait lieu. Il y consentit sans la moindre altération dans sa contenance et môme avec la plus gracieuse amabilité. Comme il passa ensuite plusieurs mois, il eut le tems de s'y préparer, de sorte que lorsque la collation eutjieu , je ne vis aucun motif de me défier de ses extraits et je fus satisfait.
?) J'appris dans la suite qu'à mesure que l'argent que je lui donnais pour son établissement passait dans ses mains ^ son avarice le poussait l\ détourner le total en sa faveur et à se charger seul de tout le travail , ce qui était impossible. Afin d'éviter la peine de consulter des livres, il conçut l'idée de fabriquer des légendes de ce qu'il se souvenait des Pouranas et de ce qu'il avait retenu de ses conversations avec moi. Et comme il était exlrêpiement versé dans les pouranas et autres livres de ce genre, c'était une tache aisée pour lui , et il s'appliqua à introduire autant de vérité qu'il put pour obvier au danger de voir sa fraude immédiatement découverte. La plupart de ces légendes étaient très-correctes excepté dans le nom du pays qu'il changeait généralement en celui de V Egypte ou de Sweetam (Souîtam).
« Ses faux étaient de trois espèces; dans la première, il n'y avait que deux ou trois mots altérés ; dans la seconde , il y avait les légendes où il avait entrepris une plus grave altération; dans la troisième, étaient celles qu'il avait écrites toutes entières de mémoire.
» Quant aux falsifications de la première classe, lorsqu'il vit que j'étais résolu à coUationner ses extraits avec les manuscrits , il commença par altérer et défigurer son propre manuscrit, le mien et les manuscrits du collège , en effaçant le nom original du pays et en mettant à sa place celui de V Egypte ou de Sovîtam. Pour m' empêcher de découvrir celles de la seconde classe qui n'étaient pas nombreuses , mais de la plus grande importance par leur nature, il avait recours à un moyen plus coupable. Les livres, dans rinde, ne sont pas reliés comme en Europe ; chaque feuille est détachée; il enlevait donc une ou deux feuilles et en mettait d'autres à leur place avec de fausses légendes. Dans les livres de quelque antiquité, il n'est pas rare dans l'Inde de voir quelques feuilles nouvelles insérées à la place des anciennes feuilles qui manquent*. Pour cacher les falsifications de la troisième classe, et qui étaient les plus nombreuses, il eut la patience d'écrire deux volumineuses sections supposées appartenir, l'une au Scanda et l'autre au Brahmanda-pourana , où il réunit toutes les légendes dans le style ordinaire des Pouranas. Ces deux sections, dont il empruntait les titres, n'ont pas, telles qu'il les écrivit, moins de 12,000 slocas ou vers. I^s sections réelles de ces pouranas sont si excessivement rares, qu'on les suppose généralement perdues , et qu'elles le sont probablement , à moins qu'elles ne se retrouvent dans la bibliothèque du Rajak de Jaijanagar,
«D'autres imposteurs ont eu recours au Scanda^diu. Brahmanda et au Padma-pourana, dont une grande partie ne se retrouve plus, et pour cette raison on les appelle les pouranas des voleurs et des imposteur^. Cependant l'authenticité de ces parties, telles qu'elles sont en usage, n'a jamais été mise en question. Il y en eut qui essayèrent par les mêmes moyens que mon pandit, de tromper le fameux Jayas'mha et Tlcatraya , premier ministre du nabab
* Ceci poiirpnit expliquer ce disparate de couleur de style et de pensée ffue Ton trouve si souvent dans les livres hindous et môme dans les vedas.
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d'Oude. Ils furent découverts, perdirent leurs places , leurs appointemens et furent disgraciés.
»Mon premier pandit n'avait certainement pas d'abord l'idée qu'il serait conduit à de telles extrémités. Quand il fut découvert, il tomba dans le plus violent paroxysme de rage. Il appelait la colère céleste avec les plus horribles et les plus formidables imprécations sur lui et sur ses enfans, si les extraits n'étaient pas vrais. Il amena dix brahmanes, non-seulement pour les vérifier , mais pour jurer par tout ce qu'il y a de plus sacré dans leur religion, l'authenticité de ces extraite. Après leur avoir fait une sévère réprimande pour cette prostitution de leur caractère sacerdotal, je refusai de les laisser procéder à leur serment
»Ici se termine le récit des tromperies de mon brahmane : cependant ses travaux ont du bon, et sa volumineuse collection d'extraits m'est encore d'une grande utilité parce que chacun d'eux contient toujours beaucoup de vérités, et par conséquent les savans n'auront pas été trompés dans les conclusions générales qu'ils auront tiréesde mon Essai sur l'Egypte. Ces conclusions sont vraies dans leur ensemble , mais il pourrait être dangereux de s'en rapporter à quelques passages isolés. Dans le travail actuel j'ai recueilli avec soin tout ce qui se trouve dans l'Inde sur VEthyopie et VEgypte.
» Quelques exemples des mensonges démon pandit feront voir sa manière de procéder : Le premier est une légende de ISoë , tirée selon lui du Padma-pourafta * ; elle contient l'histoire de Noë et de ses trois fjls, et elle est écrite de main de maître ; malheureument il n'en est pas un mot qu'on put retrouver dans ce Powrawa. Il est néanmoins fait mention de Noé , bien qu'en termes moins explicites dans plusieurs Pouranas, et mon pandit prenait un soin tout particulier de me faire remarquer plusieurs passages qui confirmaient plus ou moins son intéressante légende....
• J'en pris note; mais sans entrer dans des détails, je crus y trouver que le premier homme, c'est-à-dire, Dakcha y c'est Bhrâmâ sous une forme humaine ; Carddama, Capila ou Cabil,
* Padma-Pùurana j, Pourana du Lotus, c'est-à-dire de la création et du déluge sur les eaux duquel la terre délivrée des mains du démon Hyçgriva, par Vichnouj s'éleva flottante comme un Lotus.
(nom de Caîn, parmi les musulmans) était Civa. Le bienveillant Richi était Vichnou dont les titres sont Sarma et Sama, Siva est appelé Ha et Hanr^..,
» D'après le Malia-bharata ^ section de VAdipourva^ D* karma ou le premier homme sortit du côté droit de Brahma, entr'ouvert exprès pour cela. Il eut pour fils Gama, Sama et Harcha,
»Dans les livres hindous, un des fils de Noë est appelé Ila-pati, mot synonyme de Jyapati, le seigneur de la terre, le même que Prad-japatiy ou le Seigneur du genre humain. En effet, la dénomination de Prad'japati n'était originellement rien autre chose que Ja-pati avec la particule indéclinable pra dont on use souvent. Jah est le principe de vie dans un être animé; de là, l'homme est appelé Pra-ja pour sa supériorité sur tout le reste du règne animal. D'ailleurs, il est très-commun dans l'Inde d'accoler au nom des saints hommes la particule Pra^ surtout parmi les Boudhistes. Prad-japati signifie donc le vénérable Japati, le père des créatures animées. . .
Tilla, appelé aussi Ida et Ira, était le fils de Noë, et Ila-pati est synonyme de Jyapati ou Japati. Cet lia est appelé Ilys dans la théogonie d'Orphée et GkUchah dans les chants de la Perse; ce mot, qui répond littéralement à Ila-pati^ est peut-être le même que l'ancien llus d'Homère ^... Mes essais sur la chronologie des Hindous et le Mont Caucase^ sont presqu' entièrement purs des altérations que j'ai signalées ci-dessus, par la raison que mon pandit n'a presque point eu affaire avec eux. Je ne me rappelle que trois cas oùil^oit intervenu, et dans ces trois cas ces légendes sont défigurées par lui comme à l'ordinaire.... (p. 258 ).
» De même , plusieurs des légendes citées dans mon Essai sur \ Egypte, bien qu'elles aient un rapport frappant avec celles de cette contrée, ne sont pas précisément dites lui appartenir à elle ou à un autre pays, et elles sont rapportées en termes généraux. Dans ces cas, mon pandit insérait le nom de Y Egypte ; s'il y était
^ Ce nom rappelle naturellement le Hamow. Cham de la Bfble, etlcilm, Ammounei immoun-ra de PEgypte. t)aus presque tout Torienl le A, ainsi que respritriide' qui le renoplace chez les Grecs, s'aspire siforlemeut, qu'il se prononce souvent et surtout an commencement des mots, comme un A: ou un' g,
2 Introduction ofan essay on tke sacred isfesin tke west^ by caplein F. Wilford, dansAsiaU Resear, T.vrii, p. 255.
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question du nom d'une autre contrée, il Feifaçaitet mettait h sa place celui de YEgypte{i^, 259).
» Cependant la ressemblance de ces légendes et de plusieurs autres, que pour cela même je cite dans cet ouvrage, avec celles des Egyptiens et des autres mythologistes, est si frappante qu'elle prouve une identité originelle. Car, dans mon humble opinion elle ne peut avoir été purement accidentelle. Cela démontre aussi quelque relation ancienne, sinon quelque affinité primitive entre des nations chez lesquelles nous trouvons ces légendes également répandues(p. 260).
» D'ailleurs, ajoute Wilford, mon infidèle pandit n'existe plus, et de telles déceptions ne peuvent plus avoir lieu. »
Ailleurs, Wilford ajoute que, malgré ces altérations des quelques noms et de quelques légendes dans ses premiers Essais^ leur tendance n'est point faussée ni leur but manqué ; leurs propositions et leurs conséquences générales sont vraies, et en se défiant de quelques détails, les savans peuvent se fier à l'ensemble.
Ainsi les erreurs de WiJford, quoique réelles, n'ont pas toute la gravité qu'on s'était complu à leur supposer. D'ailleurs, elles ne portaient que sur ses premiers Essais; et comme il avait encore son manuscrit en sa possession quand il s'en aperçut, il put les corriger ou du moins les signaler comme nous venons de voir.
£n second lieu, son trompeur étant mort quand il écrivait Vintroduction que nous venons de traduire presque en entier, celuilà, du moins, ne pouvait plus le tromper et il devait en avoir appris à se tenir en garde contre les autres dans ses essais ultérieurs. Ces derniers méritent donc plus de confiance et ne doivent pas inspirer la même inquiétude. Voici les titres de ceux qui sont postérieurs à cet avertissement que nous donne Wilford sous forme d'w;îroduction dans le via* volume des Recherches asiatiques{p, 2^5-266).
L Essai sur les systèmes géographiques des Hindous. — II. Sur la géographie et l'histoire d* Anu-Gangam ou des provinces du Gange, — III. Sur la chronologie des rois de Magadha^ empereurs de rinde — IV. Sur l'ère de Vici^amaditya et de SaUvahana.-^W, Sur l'origine , les progrès et la décadence de la religion chrétienne dans l'Inde, — VI. Sur les îles sacrées dans l'ouest *.
^ Wilfcrd préparait encore un autre Essai que nous ne trouvons pas sur cette
Tous ces traités sont donc exempts de fraude; et Wllford averti dut y avoir l'œil. Si tous ces traités doivent être exempts des soupçons qui planent sur leurs aînés y à plus forte raison celui que nous traduisons et qui a pour objet YoriginCy les progrès et la chute de la religion chrétienne dans l' Inde, \e sera-t-il; puisqu'il
list&j mais dont il parle dans son inirodaction, L^objet de ce mémoire que nous ne connaissons pas est si curieux , que malgré la longueur de ces dlations préliminaires, nous ne pouvons nous empêcher de donner encore ici la tradaclion de ce qu'en dit Fauteur ; ce passage supplée à V Essai qui nous manque, mais le fera regretter. Jamais encore la science des langues n'avait osé jeter un plus vaste coup d'œil sur le monde. S'il y a de la témérité, il y a aussi une érudition immense et même du génie, ce qu'on pourrait dire plus d'une fois de Wiiford Après avoir parlé de ses Essais sur la géographie et la mythologie des Hindous et sur les contrées intermédiaires entre l'Inde et les iles Britanniques dont on trouvera des extraits ci-après, il ajoute : a On verra dans le qours de ces essais que la langue des partisans de Brahma, leurs connaissances géographiques, leur histoire et leur mythologie, se sont étendues à travers le continent dans une largeur de 40 degrés (1,000 lieues) dans la direction du sud-est au nord-ouest, depuis la rive orientale de la péninsule de Malaya (Malaca), jusqu'à l'extrémité des iles Britanniques^ Dans toute cette zone immense, on voit reparaître en divers lieux les mêmes notions religieuses originelles, sous diverses modifications, comme on doit s'y attendre ; et il n'y a pas une différence plus grande entre les dogmes et le culte des Hindous et des Grecs qu'entre ceux des églises de Rome et de Genève.
9 Quant aux langages de celte zone, leurs roots radicaux, leurs verbes et leurs noms,' avec d'autres noms qui s'en déduisent régulièrement, sont généralement sanscrits. On ne doit pas s'attendre cependant à ce que leur grammaire respective conserve quelqu 'affinité : c'est le destin de toute langue en décadence de perdre graduellement SCS cas, ses modes, ses tems de second ordre, et d'employer des verbes auxiliares dont le sanscrit use rarement et jamais que par nécessité. J'ai observé cet état graduel de décadence du sanscrit dans les dialectes qui sont en usage dans les parties orientales de l'Iode. Dans ie plus bas de ces dialectes, j'ai vu que bien que tous les mots soient un sanscrit plus ou moins corrompu, la partie grammaticale en est pauvre et défectueuse, exactement comme celle de nos langages modernes en Europe, tandis que la grammaire du plus haut dialecte de l'Inde est au moins égale à celle de la langue latine. Nul idiome ne revient d'un tel état de dégradation : tous lies raffinemens de la civilisation et de la science, ne pourront jamais remettre en usage un mode ou un cas perdu. Les amélioratioos en ce genre, consistent uniquement à emprunter des mots aux autres langues, et à en créer de nouveaux au besoin. C'est la remarque d'un éioinent écrivain moderne, et l'expérience montre qu'elle est parfaitement juste. De plus, l'alphabet sanscrit, dégagé de ses doubles lettres el de celles qui sont particulières à cctie langue, est l'alphabet pélasgique ; et chaque lettre de l'un d'eux se trouve dans
est ravaBt-dernier et que par conséquent Wilford devait avoir une profonde connaissance da sanscrit et une grande expérience d'érudition, quand il l'a composé.
D'ailleurs, dans presque tous les points, le sujet prêtait à des preuves plus solides , à des rapprochemens plus vrais que les autres. C'est surtout de celui-ci que l'on doit âîre, si tant est que l'erreur naturelle à l'esprit de Tliomme, se soit encore glissée dans quelques détails, qu'on peut croire du moins à son ensemble et à ses conclusions générales. Ici l'auteur n'était pas uniquement abandonné aux hypothèses et aux livres sanscrits. Il avait ses données premières, ses termes de comparaison dans les langues et dans l'histoire connues de l'Europe, dans la Bible, dans l'Ëvangile et dans les Pères. De plus, cet essai n'est ni systématique ni prémédité comme les antres. L'idée n'en est venue à l'auteur qu'avec les matériaux, et il n'avait pas plus recherché les matériaux que l'idée. Tout est dû à un hasard heureux, au bon événement , à la providence : ce n'en est que mieux et plus digne de confiance.
Les gens intelligens et instruits ou désireux de s'instruire sur les points les plus intéressans et les plus importans qui puissent occuper l'esprit humain, avoueront Je Tespère, que parmi les lectures sérieuses^et élevées, il en est peu de plus neuve , de plus riche , de plus attachante que celle-ci. Jamais encore ou n'avait jeté une lumière si nouvelle sur l'histoire si peu connue, si peu étudiée et si digne de l'être du Christianisme dans la Haute- Asie , ni sur V universalité des traditions primitives qui annonçaient la venue d^un Messie et un renouvellement du monde. C'est par là que l'auteur commence son Essai divisé en U parties.
Dans la 1'* il parcourt d'un large et savant regard le monde et les siècles pour y chercher ces traditions primitives : il les trouve partout et à mesure que le teins approche, partout il sent et fait
Tautre ou dans ceox qui eurent cours jadis en Europe, cl maintenant je prépare un court eâsoi sur ce sujet intéressant. »
11 paraît que Wilford n*a point achevé ce dernier et intéressant Essai\ du moin» ne nous l'avons pas trouvé parmi les autres : nous le regrettons. Quant à ce qu'il dit de ceUe vaste zone sanscrite qui s'étend d'orient en occident, c'est une opinion généralement admise dans la science. C'est ainsi qu'on est de nos jours : on se moque d^un homme , on le décrédite et on lui prend ses idées.
sentir le geste humain palpitîint dans raitente. Les rois se troa* blent^ les poètes chantent^ les peuples espèrent^ la terre implore, le ciel semble pleuvoir et les astres s'arrêter pour prendre un autre orbita Ce Messie, dans le haut orient, sera nommé Crichna ou Boud4ha; dans rocddent, Mnrcellus; triple mirage du Christ. L'Inde le reconnaît en quelque sorte en nous parlant sans cesse, dans les plus savans de ses livres, de Vavatar ou de la divinité ineamée de Rome {Romaca-avatara) , et en célébrant sa passion et sa mort sur la Croix» dans ses Pouranas et dans ses. poèmes épiques, sous le nom d'un brahmane PetVA^'*cara, ou brahmane ouvrier.
Dans la 2** partie de son Essai, Wilfordconstate la haute antiquité du Chri^ianisme dans Tlnde. Il Fy trouve établi dès Tan li9. Il Ty suit jusqu'à l'invasion musulmane et même jusqu'au IS"" siècle.
Dans la ^^ partie, il indique les causes de la décadence du Christianisme dans ces contrées. Ces causes furent les excès de la conquête musulmane. Le glaive du koran isola les églises de l'Inde et de l'Occident, en s'interposant entre elles, en tranchant les liens qui les unissaient au chef suprême et en arrêtant toutes les communications.
Après cela l'auteur jette un coup d'œil sur ce qu'étaient alors et sur ce que devinrent ensuite les Chrétiens restés dans l'Inde. Il parle des Chrétiem de saint Thomas : à ce sujet nous ajoutons à son texte de curieux détails empruntés à V Histoire du Christianisme des IndeSf par La Croze.
Dans la 4* et dernière partie, Wiliord parle des guerres des Chrétiens et des Bouddhistes, dans l'Inde, des différentes ères religieuses» des relations de l'Inde avec l'Occident, de ses emprunts à la Grèce et de celle-ci à l'Inde. Il nous montre ensuite les Hindous voyageant dans le monde entier» et les Juifs faisant, dès les premiers tems» le commerce avec l'Inde. La conséquence de tous ces voyages et de toutes ces relations, c'est qu'il n'est pas étonnant après cela qu'il y ait tant de traditions bibliques dans les livres de l'Inde» et qu'il est impossible que le Christianisme n'y ait pas été connu dès ses premiers tems.
L* auteur finit par une récapittUation générale de toutes les parties de son Essai et par la description de la Croix dans l'Inde. Il nous en donne trois dessins. Nous les reproduirons d'après lui ,
afin de ne rien omettre et de compléter ainsi la traduction de son œuvre.
Tel est le plan sommaire du travail de l^ilford. Cette dernière partie , quoique curieuse aussi 9 nous plait moins que les autres dans certains passages. Ces passages eussent dû venir auparavant: Fauteur semble retourner sur ses pas et se répéter. A cela près, cette partie n'a pas moins d'importance, elle n'est pas d'une lecture moins attachante que les autres ; si elle a quelques assertions hasardées, elle abonde aussi en vérités positives.
Quanta nous, nous nous sommes tenus le plus près possible du texte dans cette traduction. Nous avons dû renoncer à notre propre style, à notre propre allure, pour nous plier à ceux de Tauteur. Le traducteur n'est pas libre : c'est un écho , il doit répéter^ sans changer le ton. Si donc on y trouve parfois des longueurs et des lenteurs, il ne faut pas nous eh rendre absolument responsable; nous avons fait ce que nous avons pu pour les empêcher de trop paraître, sinon par l'élégance, du moins par la clarté.
La seule liberté que nous ayons prise avec Wilford , c'est d'avoir ajouté quelques fragmens de ses autres essais à celui-ci, pour le compléter. Nous avons aussi joint des notes à son texte , aussi souvent que les besoins du lecteur peu familiarisé avec l'Inde et l'orient nous ont paru l'exiger. Nous acceptons la responsabilité de ces notes. Celles qui ne sont pas signées sont toutes de nous, excepté celles d'une demi-ligne ou d'une ligne, où Wilford indique les autorités dont il s'appuie et les sources où il puise.
Après ces aperçus préliminaires, nous commencerons, dans le prochain cahier^ la traduction de son Mémoire.
Daniélo.
^ Inutile de dire que pour reproduire généralemeot la proDoncialion fraoçaise dans les mots, nous mettons ou au lieu de w, et ck au lieu de sk. C*est ainsi que pour écrire comme il faut prononcer, nous mettons Souila-Douipa (rilc-bianche)r au Heu de Sweta'DvJÎpa; Crichna, au lieu de Crishna. Nous écrivons indifféremment Pur^ma ou /'cmran a, Vicknuoxk VicknoUt car en orient, et même d^s qu'on a passé les Alpes, Vu se prononce ou.
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L'ENSEIGNEMENT TIIÉOLOGIQUE
Benxihmt :3lrticlc*.
Efforts tentés pouf réorganiser les études supérieures ibéologiques. — Quels eu doivent être Tobjet , la méthode et la forme. — Objet : la révélation, l'église^ les erreurs contemporaines. — Méthode: la méthode syllogislique ne peut plus convenir aux études supérieures théologiques. — La remplacer par la méthode historique. — Forme: la langue latine, bonne pour la théologie élémentaire, doit être remplacée par la langue française dans les hautes études tliéologiquet.
La nécessité d'un enseignement ttiéologique supérieur nous pa~ raît invinciblement démontrée. Tous les esprits qui ont considéré de près la situation deTéglisedeFrance^sont d'accordsur ce point. Espérons que bientôt Tépiscopat s'emparant avec ardeur de cette pensée sérieuse, s'efforcera de lui donner la consistance avec la vie. L'épiscopat français renferme des esprits éminens qui paraissent réservés pour la réalisation des grands projets qui s'agitent dans toutes les intelligences catholiques. Puissent- ils ne pas reculer devant les rudes labeurs de leur mission sublime ! Puissent-ils, bravant les préjugés vulgaires de la routine, ou bien les résistances de l'apathie, comprendre les véritables intérêts de l'Église et les augustes destinées de ce clergé français qui a donné au monde tant de docteurs et de saints ! Quelle belle mission que celle d'un évéque qui s'élève à la hauteur de la sublimité de sa charge! N'est-ce pas à lui qu'il appartient de réconcilier l'église et la patrie ? N'est-ce pas à lui à défendre celte foi de nos pères qui a fait Jusqu'ici la grandeur de la France ? N'est-ce pas lui qui préparera pour l'avenir les prêtres qui devront reconquérir les générations nouvelles ? Il est impossible qu'avec de telles obligations , l'esprit ne soit
* Voir le 1«^ article, au n" 71 , tora. xii, p, 325.
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pas saisi des pensées les plus liautes. L'âme s'élève irrésistiblement dans certiiines situations merveilleuses. Tout porte donc à croire que Tépiscopat dirigera nécessairement ses vues vers une organisation supérieure des études cléricales.
Mais nous sommes restés jusqu'ici sur le terrain de la spéculation ; s'il est facile de comprendre l'évidente nécessité d'études théologiques plus étendues et plus profondes ^ il n'est pas aussi simple d'indiquer les moyens pratiques d'organisation. Nous nous trouvons en face de plusieurs systèmes que nous devons essayer d'apprécier.
Quel sera V objet d'un cours de hautes éttides théologiques ? Quelle en sera Informe? Quelle en sera la méthode? Questions capitales devant lesquelles je ne veux pas reculer.
La pensée d'études ihéologiques supérieures n'est pas nouvelle. On en a tenté la réalisation depuis la restauration du culte : il n'est rien sorti de ces essais malheureux. Ces tentatives sans résultat ont découragé les esprits les plus actifs et les plus entrepre- Dans. Pourtant, si l'on avait suivi de près les applications d'une bonne pensée, il eût été facile de se convaincre que la stérilité des résultats venait de la méthode et non pas de l'idée. En effet , quelle marche a-t-on suivie? Quel but se proposait-on? Quelles questions voulait-on choisir de préférence? Tandis que les anciens cours de facultés vonldAeni exclusivement sur des sujets dogmatiques > on s'est avisé de choisir quelques traités de casuistUpie qu'on a eu l'ingénieuse idée d'appeler pompeusement grands cours d'études théologiques I La casuistique est certainement une chose utile. Mais est-ce qu'elle n'est pas suffisamment enseignée pendant les trois années d'études théologiques? Nous croyons^ pour notre compte^ que c'est la seule branche des études ecclésiastiques qui ne demande pas d'extension. D'ailleurs, la casuistique est par ellemême si aride et si monotone, que le professeur chargé de l'enseigner, doit vaincre pendant trois longues années la résistance d'une grande fatigue intellectuelle. Il faudrait un talent véritablement remarquable pour donner à ce cours le mouvement et la vie. Supposez donc pour un moment qu'après trois sérieuses années d'une étude qui les a si peu charmés, on vienne à jeter les élèves les plus capables dans des questions du même genre adroitement étejidues et compliquées ; savez-vous ce qui arrivera ? Cest que
pour ne pas retomber dans les banalités de renseignement élémentaire, il faudra nécessairement exhumer du tombeau des vieux livres , une infinité de questions véritablement spéculatives. Mais nous n'atrons plus les longs loisirs du moyen-âge. L'ennemi est là qui veille auprès de nous. Pendant que nous nousépanouissons à Vaise sur de subtiles questions, les démolisseurs de l'exégèse allemande battent en brèche tous les monumens de la révélation chrétienne. Pendant que nous faisons de grands cours de casuistique, toute l'histoire sacrée de la révélation est mise en morceaux dans les philosophies de l'histoire que dévore la jeupesse des écoles. Nous nous inquiétons énergiquement de l'avenir du syllogisme pendant que le panthéisme ou le scepticisme sapent les bases de la méthaphysique chrétienne. Ce n'est pas assez : descendu des régions supérieures, le rationalisme pénètre rapidement dans les classes inférieures par la presse quotidienne. Il n'est pas de prêtre de village devant lequel ne se dresse le fantôme menaçant. Soldats destinés à la garde de la cité sainte , ne nous endormons pas au bruit flatteur de nos périodes cicéroniennes, quaad il s'agit de la défense de l'Église. Il est sans doute fâcheux qu'on nous fasse si peu de loisir. Mais les premiers défenseurs du christianisme en avalent moins que nous. N\'ivaient-ils pas affaire en même tems aux hérétiques, aux sophistes^ aux bourreaux? Ils <^taient partout où l'erreur paraissait. Ils étaient dans les places publiques , dans les écoles des philosophes , dans les conciles , dans les cachots des confesseurs , dans les agitations populaires ; ils ne se reposaient que dans le glorieux sommeil du martyre.
La méthode suivie par le nouveau cours de théologie publié par Mgr de Saint-Flour, n'a pas les inconvéniens que nous venons de signaler tout-à-l'heure. Il y est bien pjlp question du présent que du passé. On y laisse paisiblement dormir dans leur tombe éternelle les Donatistes avec les Nestoriens. C'est au 19® siècle tout entier qu'on s'adresse. Ce sont ses erreurs , ses préventions , ses haines qu'on veut combattre. C'est là un pas immense de fait, €t ce progrès, s'il devient général, doit rendre l'intérêt et le mouvement aux études dogmatiques. Une polémique monotone faite contre un passé mille fois mort n'intéressera jamais puissamment les jeunes intelligences. Mais, si vous les transportez sur le ierrain vivanl des faits , si par une méthode saisissante vous les
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jetez dans la tempête des agitations contemporaines ^ vous verrez bientôt la cbaleur et l'action rentrer dans les études théologiques. D'ailleurs, dans quel but demande-t-on si généralement, pour les sujets les plus distingués, des éludes supérieures? Pour deux raisons fondamentales , qui toutes deux nécessitent une connais^ sance véritablement approfondie du rationalisme contemporain. Nous allons insister sur ce point.
La mission du jeune clergé ne devra pas se borner simplement à conserver dans la foi les âmes véritablement (idèies. Il doit aussi travailler ardemment à reconquérir les esprits égarés. La société rationaliste nous touche de tous les points par ses doctrines et par son in^uence. Elle respire avec nous Tair de la patrie ; elle parle notre langue ; elle nous coudoie , pour ainsi dire , de tous côtés. Le prêtre qui vivra dans ce monde composé d'élémens si divers, ne doit pas s'attendre à voir tous les fronts s'abaisser respectueusement devant son caractère sacré. S'il veut s'enfermer doucement dans la portion iidèle de son troupeau, il coulerafacilement des jours purs et sereins. Maiss'îia véritablement le zèle qui dévore et qui brûle , il ne pourra laisser s'égarer dans les sentiers perdus tant d'âmes dont il est Je pasteur et le père. Loin de briser avec elles toute relation sociale, il s'attachera, pour ainsi dire, constamment à les suivre dans leurs voies ténébreuses. Si l'on s'aperçoit qu'il a de la science et du dévouement, la considération qui s'attachera naturellement à sa personne fera tomber devant lui bien des barrières qu'on juge infranchissables. Le monde rationaliste épargne à un prêtre vulgaire l'embarras des polémiques savantes. Il ménage, avec une moquerie courtoise, son incapacité constatée. Il ne faut pas croire, pour cela, qu'il ne soit pas avide d'aborder les grandes questions de la controverse chrétienne. L'ignorance de la théologie catholique est si grande aujourd'hui, qu'on environne avec une inquiète curiosité les prêtres qu'on sait savans. Si, à une connaissance profonde de la polémique catholique, ils joignent une tendre compassion pour leurs frères égarés, une douceur invincible , une franchise ferme et droite, il est impossible qu'ils ne fassent pas, surtout dans le ministère des villes, bien des conquêtes à Jésus-Christ.
C'est surtout par la prédication que s'exerce l'influence salutaire du sacerdoce. C'est par elle que les apôtres ont conquis l'univers;
c'€st par elle encore que nos admirables missionnaires ébranlent les cultes despotiques de l'immobile orient. Si Ton ne se propose* par la prédiation, que de compléter Tinstruction des âmesrestées fidèles, on enferme volontairem^t son ministère dans un cercle qui va se rétrécissant tous les jours. C'est là un malheur trop général, et qui demande les plus prompts comme les plus énergiques remèdes. Comment ! la parole catholique , qui a brisé Fidolatrie , s'affaiblirait volontairement comme un souffle qui s'éteint I La science catholique, qui a confondu tant d'erreurs et terrassé tant d'hérésies, reculerait devant des ennemis qui n'ont ni la force ni le génie de leurs pères ! Puisse le ciel susciter de nos rangs des hommes qui se posent vis-à-vis- de la société moderne sans peur et sans forfanterie! Qu'ils viennent, apportant la paix de l'évangile, annoncer aux générations nouvelles le Christ rédempteur! Plus d'une fois , les peuples égarés se sont écartés bien loin des droits chemins ; pins d'une fois^ dans sa force et dans sa douceur ^ la providence a suscité des hommes puissans par la science , par la parole et par la charité. La France du 19« siècle n'est pas déshéritée de la gloire de no^ ancêtres. Des hommes comme les PP. Lacordaire et de Ravignan soutiennent contre le rationalisme tout puissant, une lutte pleine d'héroïsme , de grandeur et de talent. Mais Paris n'est pas la France ; et pendant qu'au centre du mouvement ces deux hommes étonnans ont fait sur l'ennemi d'admirables conquêtes , la propagande rationaliste s'étend dans les provinces au lieu de s'arrêter. Nous avons la triste conviction qu'elle devra, pour ainsi dire, grandir de jour en jour si les évêques de la province n'opposent à cette (îontagion de l'erreur les résistances de la vérité. Il faut qu'ils mettent en réserve et qu'ils préparent , pour le combat , des prêtres en quelque sorte sacrifiés à cette lutte généreuse. Il existe , il est vrai , dans plusieurs diocèses, de petitescongrégations de missionnaires. Tous les catholiques se plaisent à rendre justice au zèle et au dévoûment de ces hommes apostoliques. Mais lettr ministère* ne s'étend pas au-delà de nos campagnes, et ce laborieux travail consume tout leur tems et leurs forces. Il est évident qu'il faut, pour le ministère de controverse dont nous parlons , des hommes préparés par des études spéciales et même approfondies. Les missionnaires qui traversent de tems en tems les grandes villes de province, y
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laissent peu dé souvenirs» Pour qu'une instruction religieuse véritablement forte pénétrât dans les classes éclairées , il faudrait un enseignement qui eût de la fixité et de la permanence. Ce sont les pluies douces et fréquente du printems qui font germer les fleurs et qui préparent la moisson de l'été.
On doit commencer à comprendre maintenant quel doit être, dans notrj pensée, Voàjet des hautes études théoiogiques : — la Révélation et l'Église. Nous devons rendre celte justice à la nouvelle théologie de Saint-Flour , qu'elle insiste principalement sur ces deux idées capitales. Mais nous ne croyons pas^ comme l'auteur , qu'il faille consacrer un tems assez considérable pour établir renctiaîncment du dogme et de la morale catholique. Ce n'est pas que la chose ne soit certainement bonne en soi et d'un intérêt visiblement incontestable. Mais dans un cours de hautes études , ces deux importantes questions de la Révélation et de l'Église demandent des développemens d'une telle étendue , elles touchent en tant de points à la dogmatique^ à l'exégèse , à l'histoire, à la philosophie , qu'elles ne permettent certainement pas qu'on puisse ajouter d'autres questions sans les briser ou sans les amoindrir. Si nous comprenons ainsi les hautes études théologiques, il est clair que^ dans notre pensée , ces études ne s'adressent pas à la masse des élèves. Il me paraît que nous ne sommes pas d'accord sur ce point avec j' auteur de la tiiéologie de Samt-Flour, Nous jugeons capitale cette question d'organisation , et nous nous croyons obligés ^ à cause de cela , de motiver solidement notre opinion par le raisonnement et par l'expérience.
Les raisons que nous avons données pour démontrer la nécessité des hautes études théologiques ne s'appliquent pas évidemment aux membres du clergé des campagnes. Le peuple des villages, c'est par le dévoûment , par la charité et par le zèle qu'on doit surtout le ramener à l'évangile. Ses préjugés viennent du cœur bien plust[ue de la raison. Nous croyons donc à peu près inutile d'admettre dans les cours supérieurs , soit de philosophie, soit de théologie , les élèves que leur peu de capacité rend peu propres à ce genre de travaux. Il résulte d'ailleurs du système contraire, un immense inconvénient pratique. Les élèves qui ont véritablement de l'avenir, se trouvent alors perpétuellement pa-
ralysés par la lenteur intellectuelle de leurs condisciples. Le professeur^ obligé de propoftionner son enseignement aux besoins de la majorité de sa classe^ restera nécessairement superficiel et banal. Ce vice d'organisation a fait échouer plusieurs tentatives honorables d'amélioration dans les études ecclésiastiques. Nous le jugeons sérieux et grave.
Mais, peut- on m'objecter^ renseignement ordinaire ne suffît pourtant pas pour les besoins des jeunes prêtres qui doivent exercer le ministère des campagnes. Il se trouve, dans les plus humbles villages, des personnes qui ont fait des études, et vis-à-vis desquelles le clergé doit prouver sa connaissance de la science sacrée. J'avoue bien volontiers que si, par études ordinaires, on entend Dailly pour la théologie^ Ménochius pour l'exégèse , Dé'* rauU'Bercastel pour l'histoire de l'église, le Manuel de Lyon pour la philosophie , l'objection est véritablement invincible. Mais si l'on me permet de dire toute ma pensée, j'espère la réduire à sa juste valeur. £n parlant de la nécessité des hautes études théologiques J'ai supposé perpétuellement la réforme de l'enseignement ordinaire de la philosophie, de la théologie, de l'exégèse et de rhistoire de l'église dans nos grands séminaires. Quehiues séminaires, je le sais, ont déjà beaucoup fait; mais, dans le plus grand nombre, il reste beaucoup à faire. On comprend facilemeut pourquoi nous ne faisons qu'indiquer ici cette question capitale dont la solution doit exercer une si grande influence sur l'avenir de notre église de France. Il y a certaines questions qui ouvrent devant nous d'immenses horiaons, mais il y aurait delà témérité à vouloir, d'un seul regard, sonder toutes les profondeurs du ciel.
J'ai parlé jusqu'ici de V objet du cours supérieur d^études théologiques. Il me reste, pour remplir ma promesse, à traiter deux questions pratiques d'une importance incontestable, celles de la méthode et de \2iforme qu'il faudrait adopter.
Dans toute espèce d'étude, la méthode est beaucoup. Si .l'on a tant discuté sur la vraie méthode philosophique , c'est qu'on a senti que ce problème contenait en lui tout l'avenir de la science. En théologie, science d'autorité, la question n'a certainement pas la même importance. En faudrait-il conclure qu'un professeur de hautes études théo logiques, doive laisser de côté les questions de méthode ? Qu'il ne doive pas, pour le succès d'un ensei-
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gnement nouveau 9 eo chercber^une vivanle et populaire? Or, la méthode syUogisUque offre-t-elle ccf double avantage ? Nous n'avons pas à nous occuper ici de l'utilité du syllogisme pour les études philosophiques ou théologiques élémentaires. M. Jules Simon, dans le nouveau Manuel de philosophie à l'usage des collèges , a chaudement recommandé l'usage du syllogisme à la vive jeunesse des universités. La théologie de Saint-Flour le regarde aussi comme fort utile pour renseignement Ihéologique élémentaire; mais elle proclame^ qu'en même tems il est impossible d'appliquer la méthode syllogistique dans les études dogmatiques supérieures. Si la première partie de cette opinion ne rencontre pas une sympathie universelle ^ il me semble du moins évident que la nécessité d'une autre méthode ne sera contestée par personne, quand il s'agira de renseignement supérieur. Cette méthode, selon nous^ c'est la méthode historique,
La prédilection pour les points de vue où la spéculation dominerait, empêcherait certainement les professeurs de donner à leurs cours tout l'intérêt dont ils sont susceptibles. Certes, si les élèves ne mettent pas, dans l'étude de la dogmatique catholique, toute l'intelligence et l'activité qu'on pourrait désirer^ ce n'est pourtant pas la faute d'un sujet si propre à intéresser tous les esprits sérieux. Mais, supposez que cet enseignement se fasse d'une manière pâle et décolorée, il devient alors prodigieiisement difficile de maintenir, un peu long-tems, Tattention d'une jeunesse pleine d'ardeur et d'imagination. Ce n'est pas qu'il faille d'énormes efforts pour intéresser les Jeunes gens dès qu'ils ont du sérieux et de Tintelligence. Il ne faut pour cela que leur parler leur langue, et soyez certains que vous en serez toujours compris alors. Mais si vous vous attachez à réduire en formules arides ce magniGque ensemble de faits saisissans qui doivent former un cours de hautes études^ ne vous étonnez pas si vous ne produisez que la fatigue et l'ennui. Le siècle où nous vivons est éminemment hostile à la spéculation; il dédaigne les dissertations abstraites ; il n'a pas souci des distinctions savantes : il lui faut toujours des faits et des faits sensibles et vivans, qui frappent ses yeux comme la lumière du jour. Faut-il donc s'étonner que la jeunesse cléricale, sortie des entrailles du siècle, en conserve irrésistiblement tontes les tendances intellectuelles. Les esprits
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éclairés ne passent pas Icar vie à gémir sur les tendances de leur époque^ ils s'en emparent avec énergie et vigueur^ pour les maî^ triser et les conduire au bien^ c'est la mission des intelligences supérieures^ et le clergé en renferme certainement bien assez pour entreprendre la tâche de renouveler les hautes études théologiques^ en les replaçant sur la bme de l'histoire.
Si Ton a bien compris ce que dous avons dit de Vobjet que nous avons désigné pour la matière du cours , on comprendra mieux encore la rigoureuse nécessité d'une méthode historique. Cet objet n'est- ce pas la Révélation etr£glise?Or, les partisans les plus décidés de la méthode syllogistique^ sont forcés ^ quand il s'agit de ces questions capitales^ d'entrer à l'instant dans le domaine des faits. C'est là le terrain ferme et solide de la controverse contemporaine. D'ailleurs les adversaires les plus redoutables de la Révélation ou de l'Ëglise, ne nous permettent pas de choisir. £n Allemagne et en France ^ les Strauss, les Yater, les de Wette^ les Bohlen, les Gésénius, les Bauer^ les Quinet, les Mlchelet * , nous livrent aujourd'hui bataille sur le terrain de l'histoire. Il nous est impossible, sans contredire toutes nos idées, de ne pas accepter le combat. Le rationalisme est sorti des rêves métaphysiques et des utopies creuses. Il attaque le Christianisme en face, c'est au cœur qu'il voudrait le frapper. Il n'est pas d'esprit réfléchi qui puisse se dissimuler Timportance véritable de cette tactique perfide. Il faudrait s'aveugler étrangement pour se dissimuler la prodigieuse patience, Tinfatigable activité de celte classe d'adversaires de la Révélation. Ils remuent le monde pour y trouver quelques témoins contre le Christ. Ils ont usé leurs yeux dans la poussière des livres, afin de déterrer, s'il est possible, quelque problème que nous ne puissions résoudre. lis ont secoué de leurs mains actives et pétulantes tous les mille systèmes de la science du passé, afin de trouver Vinventeur de cette merveille qui s'appelle le Christianisme. Le tems est venu de travailler ii les confondre. Le rationalisme a bâti sa cité d'imposture qui s'élève orgueilleuse vers le ciel qu'elle croit pouvoir maintenant
^ Valer, Bohlen, Gésénius, ont aUaqué siytout le Pentateuquc; Strauss ec Bauer, VÉvangilei de WeUe, lés deux Testamens; MM . Michelet et Quinet , surtout VHistoire du Christianisme depuis J.-C.
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braver en vain. Mais la providence ne permet le triomphe de l'orgueil que pour le confondre par la faiblesse et par rhumilité *. La pierre sortie de la fronde d'un berger d'Israël fut plus puissante un jour que Tépée des guerriers.
Une dernière question nous reste à décider , celle de la langue qui devra servir à l'enseignement du cours. L'usage du latin provoque ordinairement beaucoup d'antipathies. Pourtant , nous sommes intimement convaincus qu'il faut leur résister au moins jusqu'à une certaine limite. L'Église qui doit embrasser tous les lieux et tous les tems^ a besoin d'une langue universelle , d'une langue , qui conserve , sous des formes invariables , la merveilleuse immobilité de son dogme ^ d'une langue qui puisse faire disparaître de ses saintes cérémonies la vulgarité des idiomes populaires. Nous pensons donc que dans les études élémentaires, on doit exiger rigoureusement des élèves l'intelligence de la lan« gue sainte. Nous allons même jusqu'à penser qu'on «admet trop facilement aux études philosophiques et théologiques des jeunes gens qui n'ont qu'une connaissance beaucoup trop' superficielle de la langue latine. Ce n'est pas en théologie que Ton doit ap-» prendre le latin ^ mais c'est dans les petits séminaires qu'on devrait s'attacher avant tout à un genre d'étude qui peut tant influer sur l'avenir scientifique des jeunes théologiens. L'ignorance du latin leur fermerait toujours, pour ainsi dire, les précieux monumens de la tradition catholique^ tous ces précieux travaux que nous ont légués le zèle et la science (Profonde de nos pères dans le foi. Mais si nous sommes bien convaincus de l'importance du latin^ nous pensons aussi,avec la théologie de Saint-Flour qu'il est trèsessentiel dans les circonstances où nous sommes placés d'habituer les jeunes ecclésiastiques à manier habilement notre langue nationale. L'usage de la langue latine n'est plus dans les habitudes de la science. Il n'est pas de savant qui ne s'atttache avec beaucoup d'art à donner de la popularité au genre de connaissances qu'il cultive et qu'il aime. C'est ainsi que la science a pris de l'importance dans la société moderne. Le rationalisme est devenu une puissance formidable en parlant la langue des masses. Il est tems aussi que la polémique catholique prenne les allures déci-
i Infirma mundi elegit Deus ut confundat forlia. Saint Paul, i Cor. i, 27.
dées de l'époque contemporaine. Le siècle oublierait volontiers les sévères enseignemens de la foi , si la foi ne daignait pas parler sa langue. Cette condescendance est d'autant plus facile^ que Tadmirable clarté de la langue française ^ sa marche logique et débarrassée d'inversions, la rendent tout-à-fait propre aux discussions sérieuses. N'est -ce pas dans cette langue que Bossuet a écrit l'admirable Histoire des variaUons et YExposition de la doctrine catholique, Fénelon le Traité de l'Existence de Dieu^ et Pascal ses Pensées? Nous ne sachons pas qu'en latin on ait jamais mieux dit. On s'imagine trop facilement, pour éloigner de l'enseignement (héologique supérieur l'usage de la langue nationale 9 qu'on en prend rapidement l'habitude dans les discussions savantes, ou Men dans la prédication. C'est une erreur démentie par des faits trop nombreux. Un certain nombre d'ecclésiastiques savans s'étonnent que le siècle ne lise pas leurs livres, ou ne veuille pas écouter leur parole, fis ne peuvent s'expliquer non plus la popularité d'un certain nombre de leurs adversaires dont la science médiocre saute aux yeux. Les esprits sérieux ne sentent pas toujours l'Importance de la forme. Le monde ne comprend pas leur langue; il s'irrite qu'on veuille lui en imposer une qui lui est devenue comme étrangère. S'il arrive qu'un jeune prêtre sorte de ses études , avec les formes pesantes d'une littérature olibliée , avec une véritable ignorance des mille nuances pour ainsi dire insaisissables de la forme dominante > son influence intellectuelle s'arrêtera vite dans un cercle borné.
Nous avons été bien longs déjà et pourtant il nous resterait beaucoup à dire. Puisse notre faible parole trouver un écho dans les âmes que dévore le zèle de la défense de l'église ! Nous n'avons pas peur de la lutte et de la tempête ; c'est là notre vie et notre gloire. Mais puisqu'on sait que. le combat est toute notre destinée , qu'on nous prépare donc des chefs et des soldats I
L'abbé F. Edouard.
nr SÉRIE. TOME xin. -- n" 73; 18/» G.
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EXAMEN CIUÏIQIJE
DE L'HISTOIRE DE L^ÉCOLE D'ALEXANDRIE
PAR M. JUI.ES SIMON , PROFESSEUR AGRÉGÉ DE LA FACULTÉ DES LETTRES DE PARIS, MAITRE DES CONFÉRENCES DE PHILOSOPHIE
A l'École normale, etc.
Origine de l'école d' Alexandrie. — Elle est jugée très-durement par les historiens de la Philosopliie.— M. B. Saint-Hilaire essaie de la défendre. — Réfuté par M. J. Simon . — Système de Plolin ramené à trois points : la méthode , la trinité , rémanalion. — Comment la méthode dialectique mène au Mysticisme et au Panthéisme. — Ce qu'il faut penser de TExtasc.
On connaît l'origine de l'école éclectique d'Alexandrie : un portefaix se prend un jour à philosopher, et bientôt des disciples, Érennius, Origène, Longin, Plotin, se réunissent autour d'Ammonius Saccas. Ces travailleurs une fois à l'œuvre , on ne tarda pas à voir surgir un vaste système formé de toutes pièces. Son caractère le plus frappant et le plus extérieur, nous l'avons prouvé, c'est V Éclectisme, — Ici se présente une question: quelle est la valeur de ses spjéculations ?
Si nous en croyons M. B. Saint-Hilaire , jusqu'à nos jours les historiens de la philosophie ont en général mal jugé l'école d'Alexandrie; ils ont eu le tort de porter contre elle les sentences les plus sévères et souvent les plus passionnées. Ainsi : « Le premier )) en date et le plus grave de tous, Brucker, se montre impitoyable »pour les systèmes et pour les personnes.... L'obscurité de Plo- » lin le rebute : il traite ses longues et parfois admirables discus- ))Sions sur Dieu et sur l'âme de niaiseries métaphysiques;... il » affirme que l'éclectisme alexandrin n'a pas moins nui à la phi- » losophie elle-même qu'il n'a nui à la religion ^ » . — - Mosheim partage cette haine injuste et la calomnie : ne lui reproche- t-il
* Voir le i" art., au cahier précédent, tome xii, p. 448. 2 M. B. Saint-Hilaire, de C Ecole (CAlexandriey Rapport à V Académie des sciences morales et politiques, p. 9-10.
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pas, sans fondement , bien entendu , d'avoir opposé Apollonius de Tyane et ses faux miracles^ au Christ et à ses miracles divins ^ — « Le jugement de Tennemann n'est pas au fond plus favorable » que celui de Brucker... Il est sur le point démettre tout-à-fait de »côté, dans son grand ouvrage ^ le Mysticisme alexandrin.... Il )) veut à peine reconnaître un système dans les œuvres de Plotin.. . »I1 lui reproche de n'avoir fondé son dogmatisme que sur des rê » veries et des fictions^ d'avoir négligé toutes les sciences réelles» » de s'être adonné à la superstition^ d'avoir perverti l'histoire et ses » enseignemcns parla confusion des idées et d'avoir abouti au Para- )) théisme et au Fatalisme^, » — Quittons-nous ces juges compétens * pour interroger les juges vulgaires, ils nous répondront « que les >' philosophes d'Alexandrie sont tout au moins des rêveurs dont les » spéculations, parfaitement vaines et inintelligibles , attestent la » décrépitude de l'esprit païen ^> . Ajoutez les attaques de quelques Pères de l'Église et les anathèmes de celle-ci ^ Ainsi donc, Brucker, Mosheim, Tennemann, les Pères de l'Église, voilS, au dire de M. B. Saint-Hilaire, autant d'accusateurs injustes^ » autant de » juges prévenus, dont l'opinion, trop peu éclairée, n'a point été j> suffisamment équitable \ » — Tiedmann seuU parmi les grands historiens de la philosophie , lui paraît avoir été « le plus impar- »tial et le plus vrai. » Or, voulez-vous connaître les aveux que lui arrache celte impartialité? Voici : « H ne dissimule pas les » obscurités dont s'enveloppe la pensée de Plotin; il blâme sa » théodîcée , qui est en effet insoutenable ^ dit M. B. Saint-Hilaire; » mais il loue beaucoup ses preuves de l'immatérialité de Fâme )> et de la liberté de l'homme ^ Il réfute la théorie du premier » principe, et de l'Un ineCTable; il repousse celle de l'émanation, » et le Panthéisme qui en sort nécessairement \ » Nous n'avons pas
* Ibid., p. 40.
2 Ibid,, p. 14,
^ Expression de M. B. Saiût-Hilaire, p. 13.
* md. , p. 43.
5 Itid. , p. A7.
^ Ibid. , De ta méthode des Alexandrins et du Mysticisme, p. yi, ^ Qu'il loue ses preuves de rimmatérinlité de Tùme, soit; mais quand à ceUes de la liberté de Thomme, M. J. Simon nous apprendra ce qu*tl faut en penser. " Ibid, Rapport ^ etc., p. 12 et 13. On pourrait pent-Ctre nous accuser de mu-
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lu Touvrage de Tiedmann; mais si véritablement il rejette la Théodicèe de Plo'tin , s'il réfute sa théorie du premier principe et de VUn ineffable, s'il repousse celle de V émanation et le Panthéisme qui en sort nécessairement , nous ne voyons pas trop ce qu'il laisse subsister de son système. Allons , il faut en convenir, Tiedmann est aussi bien impitoyable pour Plotin; mais que voulezvous? c'est le plus impartial et le plus vrai parmi les historiens de la philosophie. C'est aussi , sans doute , en vertu de cette impartialitéy qu'il nous représente Jamblique comme un charlatan , et qu'il reproche vivement à Proclus les concessions fort peu philosophiques qu'il a faites à la superstition populaire *.
Quoi quMl en soit de tous ces jugemens fort peu favorables à l'école d'Alexandrie, l'heure de la réhabilitation est venue pour elle , dit M. B. Saint-Hilaire ; cette noble tâche a commencé de nos jours ^ et l'impulsion première vient encore de M. Cousin.
tiler la phrase de M. B. Saint-Hilaire ; la voici dans toute son étendue : « Tout 9 en réfutant la théorie du premier principe et de TUn ineffablef tout en repousvsant celle de Fémanation, et le Panthéisme qui en sort nécessairement j Tied- »mann n'hésite pas à dire que la doctrine de Plotîn a rendu de grands services à V la philosophie par sa direction toute rationnelle, n Eh bien 1 nons avouons franchement ne pas comprendre quels sont ces grands services que Plotin a rendus à la philosophie. Sa direction toute rationnelle le conduit à bâtir une théodicée qui est insoutenable ; elle le jette dans une théorie du premier principe, et de l'Un ineffable que Tiedmann, lui-même réfute; elle lui inspire une autre théorie de Vémanation qui mène nécessairement au Panthéisme, et que Tiedmann repousse aussi 1 Et tout cela s'appelle servir la cause de la philosophie! Vraiment, c'est étrange.
* /6îrf.,p. 43.
2 Les travaux de M. Cousin, son édition de Proclus, ses articles sur Eunape et Olympiodore, et surtout son cours de 1829, 8" leçon. — M. Lherrornier {Lettres à un Berlinois) , trace avec beaucoup de malice un tableau des variations de M» Cousin, relativement à l'école d'Alexandrie. « Cette secte philosophique, qui avait entrepris de lutter contre le Christianisme, et de le faire reculer, lui semblait un glorieux symbole de la philosophie et de la liberté; il en parlait en ces termes : y Haec fuit scilicèt uUima illa graecae philosophiae secta, quœ, iisdera ferc squibus Christiana religio temporibus nata, tandiù magnû cum laude stctil quanpdiù aliqua super in orbe fuit ingeniorum libertas; quarlum vero jam circa sae- Dculum, non mutatâ ratione sed mutato domicilio, cxul ab Alexandrià Athenas Aconfugit.. . i> Cette école lui paraissait la plus riche et la plus importante de toutes celles de Tantiquité ; « tolius verô antiquitalis philosophicas doctrinas at- «que ingénia iu se cxprimit; » et il croyait son élude utile, nons-eulement à l'é-
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« L'histoire de la philosophie et celle de Tesprit humain ue pou^ » valent que gagner à la révision plus impartiale et plus savante »d'nn procès qui^ comme on l'a dit de bien d'autres, a été jugé> » mais n'a pas été instruit*.. . Il loue donc V Académie des sciences viorales et politiques^ d'avoir ouvert un concoure à Teffel de réformer ces critiques fausses et calomnieuses.' £t nous aussi , nous voyons avec plaisir les résultats qu'il a produits : les mémoires envoyés, le rapport de M. B. Saint-Uilaire, l'ouvrage de M. J. Simon , jettent une vive lumière sur cette partie de l'histoire de la philosophie. Est-ce à dire qu'ils remplissent tous les désirs , qu'ils comblent tous les vœux de M. B. Saint-Hilaire ? Ont-ils réhabilité complètement l'école d'Alexandrie? Les paroles louangeuses n'ont pas fait défaut ; mais quand on va au fond de son système , quand on le passe au creuset d'une exacte analyse , que reste-t-il alors ? Quelle conclusion se présente et s'impose forcément? Nous ne voulons point exposer ici les impressions que nous a laissées la lecture attentive des ouvrages dont il a été l'objet; on pourrait nous accuser peut- être de partialité, de n'avoir pas^ comme le dit M. B. Saint-Hilaire^ suffisamment étudiè les pièces du procès ; nous laissons donc la parole à M. J. Simon : c'est un juge expert, sans aucun doute, et on ne récusera pas sa sentence, bien qu'elle soit quelque peu sévère.
« Quand on voit , dit-il , les philosophes de l'école d'Alexan- >»drle s'attacher avec un respect servile à tous les vestiges de 9 Tantiquité , et les plus grands d'entre eux étouffer en quelque » sorte l'élan de leur pensée pour se restreindre à l'office de com- 9 mentateur^ ; quand on les voit accepter de toutes mains , sans
rudition , mais aux progrès même de la philosophie moderne. Plus tard, je trouve que M. Cousin n'a plus mis si haut la sagesse alexandrine; en 1829, cette ^cole, quHl avait choisie d'abord comme le modèle de Vécleetisme^ à ses jeux n'est presque plus ééteetique; il Taccuse d'un mysticisme tKlvaiî; malmène assez rudement son ontologie , sa théodicée ; Proclus lui-même , bien qu'il reste toujours un esprit du premier ordre , n'est plus le soutien de la philosophie et de la liberté.... « D'où vient ce changement dans l'esprit du professeur de 1829, c'est que de 1820 à d829, bien des impressions différentes l'ont traversé, a C'est qu'en 1829, l'enthousiasme dont il s'était d'abord épris pour l'école d'Alexandrie; il réprouve alors pour Kant^ Hegel, etc. L'objet de ses études a changé; d'autres diront que la réflexion a mûri ses idées ; toujours est-il que les Âlexan- -drins n'ont pas à s'en louer.
^ Ibid.f p. 14'
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» choix pour ainsi dire, sans préférence, sans volonté, sans autre • préoccupation que la crainte de ne pas tout recueillir; quand on )> embrasse ces immenses encyclopédies des connaissances humai- » nés , où non seulement chaque école reparaît avec ses doctrines , «mais avec ses méthodes et son langage... , on ne reconnaît plus » l'œuvre de Tesprit plïilosophique... Où est l'unité de cesencyclo- «pédies? Le système où toute cette érudition vient s'amonceler a » beau être immense, il est débordé partout ; l'esprit, dans ce chaos, «n'entrevoit ni /?/aw ni harmonie ;\\ se perd dans les détails, il y> oublie de 'penser à force d'étudier les pensées d' autrui; il n'a «pas même ce qui reste aux faibles et aux impuissans, ce qui les » relève, ce qui les sauve de leur faiblesse : un maître. Pour jauger de la quantité d'une force, il faut sonder cette force sans » doute, mais il faut surtout regarder son but. Que veulent cm- «brasser les Alexandrins? le monde grec et le monde oriental , «toutes les philosophies de la Grèce, toutes les philosophics de » tous les peuples de la terre. Bien plus , toutes les religions fondues «ensemble, et unies à toutes les philosophies, composent à leurs «yeux, leur domaine. Et que demandent-ils aux religions? Le fond «de vérité qu'elles renferment? Mais la vérité est une ou elle » n'est pas ; il n'y a pas une vérité philosophique et une vérité reli- Tngieusc *.
Réduisons ces phrases à leur plus simple expression : ainsi , d'après M. J. Simon, l'esprit philosophique des Alexandrins est nul; il ne faut point chercher dans leurs encyclopédies un plan, de Tunité, on n'y trouve que confusion et chaos; quant au but qu'ils se proposent, il est impossible de l'atteindre; et ne pourraiton pas dire, sans presser trop les expressions de M. J. Simon, sans sortir des limites de sa pensée , ce but est un non-sens ? Certes , ces accusations sont graves, le jugement est sévère. Brucker, Mosheim, Tennemann, les Pères de l'Eglise, sont-ils allés beaucoup plus loin? M. J. Simon ajoute, il est vrai, pour adoucir CCS expressions: « Les égaremens, les excès de l'éclectisme
* M. J. Simon, Histoire de Cécote (T Alexandrie, t. ii, p. CSC. — Nous prenons aclc de celle dernière phrase : non, il n'y a pas une vérilé philosophique cl une vérité religieuse; il n'y a qu'une seule vérité y une seule religion révélée et prescrîle à l'homme par Dieu lui-même. A. B.
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» alexandrin ne doivent pas nous caclier ce que sa méthode a )>de grand et de puissant \ » Que faut-il en penser? Interrogeons son système. Un système^ on l'a dit bien des fois, n'est que l'expression de la méthode; cherchons-y donc cette grandeur, celte puissance dont nous parle M. J. Simon^ et.comme Plolin est son
, représentant le plus illustre, attachons-nous à lui d'abord.
« Toute cette école , nous dit M. J. Simon, est, pour ainsi dire, » concentrée dans lui ; là est la force, là est toute la doctrine ; le » reste n'a de valeur que comme un écho affaibli et défiguré de la «pensée de Plotin ^ » — M. B. Saint- Hilaire le prend sur un ton non moins élevé; on dirait qu'il embouche la trompette épique pour exalter son génie et chanter sa gloire. « Plotin n'est pas » seulement Thonneur de la philosophie alexandrine : il est cer- » tamement l'un des philosophes qui font le plus d'honneur à Tes- 2) prit humain K » Certes, voilà un éloge assez pompeux; mais jusqu'à quel point le mérite-t-il? N'y a-t-il point [exagération dans ces paroles? le héros ne se trouve*t-il point grandi outre mesure? Ici, laissons parler les faits, et jugeons-le d'après ses apologistes; nous tenons surtout à reproduire leurs propres expressions, nos conclusions auront ainsi une force plus grande.
Voici donc M. J. Simon qui nous apprend d'abord que Plot )) qui n'a jamais aspiré à la précision eu rien , a surtout négligé
^ »dc la rechercher dans sou langage ^ » De là, l'obscurité de son enseignement. « Les étrangers qui entraient dans son école, »ou ceux d'entre ses disciples qui n'avaient pas le secret de son » esprit et de ses habitudes , se plaignaient de l'absence de mc- » thode ■ . » De là encore le caractère que présentent ses ouvrages. « Malgré les efforts de Porphyre, tout semble confondu » dans les Ennéades ; tous les problèmes se pressent, les réponses «se contredisent^la pensée est comme emportée dans une marche » hardie y mais désordonnée, tout cet ensemble donne plutôt Ti- »dée des rêves encohérents d'un homme de génie, que d'unsys-
1 i6irf., t. II, p. 688.
2 Ibià, , t. II, p. /il.
^ M. B. Sainl-Hilaire, de (^Écoic d'Alexandrie, Rapport, etc. , p, 8. '' Histoire de Vécole d* Alexandrie, t. r, p. '
^ Ibid,^ t. II, p. 2.
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»tème organisé et réglé par une pensée vigoureuse et maîtresse •d'elle-même... Il faut un long travail pour voir dominer dans ce » chaos quelques grands principes auxquels tout se rattache ^. v
Mais ces considérations générales ne nous suffisent pas; pour porter sur Plotin et sur sa philosophie un jugement irrécusable , il nous faut pénétrer plus avant dans son système.
MM. Simon ^ et Saisset ^ nous apprennent que Ton peut ramener sa doctrine à trois points fondamentaux. La mcthode^ la théorie de la Trinité, le principe de Vcmanation. Examinons donc chacune de ces parties séparément, et d'abord occupons- nous de la méthode. Cette étude préliminaire est indispensable, elle explique tout le système de Plotin *.
On connaît cette méthode; c'est la dialectique; les Alexandrins. Tout empruntée à Platon, mais ils l'ont poussée à l'excès; avec elle ils sont allés à l'abîme que la sagesse de leur maître avait évîté^e; nous laisserons M. E. Saisset la décrire et l'apprécier ; il y a, dans ses paroles, une précision et une netteté remarquables.
« Il est des intelligences , il est des âmes à qui rien de fini et » d'Imparfait ne peut suffire. Tous ces êtres que l'univers offre à » nos sens, qui captivent tour à tour nos mobiles désirs, qui en- » chantent notre imagination de leur variété et de leur éclat , tra- » hissent, par un commun défaut > leur irrémédiable fragilité. »Iis ont des limites , ils passent et s'écoulent. Gomment pour- » raient-ils satisfaire une intelligence capable de l'éternel, ras- »sasier une âme qui se sent faite pour sentir ^ pour goûter, pour » posséder la plénitude du bien ?
» Celui donc quU pressé d'une inquiétude sublime , se détourne «sans effort de la scène mobile de l'univers , et rentre en soi-même
1 Ibid., t. II, p. 2-3.
2 T. II, p. 1.
5 Essai sur la philosophie et la religion au xix siècle ; de Vétole d* Alexandrie^ p. 402.
^« La queslion de la méthode, dil M. B. Saint-Hilaire, esl plus importante pour la philosophie d'Alexandrie, elparlantpour celle de Plotin, que pour toute autre? le secret de son Mysticisme est là tout entier. P. 99. — Un examen attentif de la nature et de la valeur dq la dialectique^ est Tintroducliou uéccssuire de la philosophie de Plotin , et de loute philosophie platonicienne. » M. J. Simon , tom. r% p. 227.
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• pour s'y recueillir dans le sentiment de sa propre existence, «déjà moins fragile que celle des phénomènes dti dehors, pour «trouver dans son âme l'empreinte plus durable et plus profonde «d'une beauté plïïs pure, quoique encore bien imparfaite; celui 2>qui, s' attachant ainsi à des objets de plus en plus simples, de »plus en plus stables, de moins en moins sujets aux limitations »de l'espace et aux vicissitudes du tems, monte sans relâche et ))sans faiblesse les degrés de cette échelle de perfection , sentant T» s'allumer ses désirs et croître ses ailes à mesure qu'il s'élève, »est incapable de s'arrêter et de trouver le repos, si ce n'est au »sein d'une perfection absolue, d'une beauté sans souillure et sans » tache, qu'aucun souffle mortel ne saurait ternir, d'une existence » qu'aucune limite ne borne, qu'aucune durée ne mesure, qu'aucun «espace ne circonscrit ; celui-là , suivant Platon est le vrai dialec- Ti'ticien ».
Au dire de M. Saisset , cette méthode est celle de tous les grands métaphysiciens et des géomètres les plus célèbres: Platon et Plotin , saint Augustin et saint Anselme, Oescartes et Maiebranche, Spinoza et Leibnitz, l'emploient tour à tour; mais, ajoute-t-il , ils l'emploient à leur manière. Cette remarque se conçoit aisément : si leur point de départ est le même , ils ont dû marcher par des voies dilTérentes , puisque nous voyons les uns rester dans les bornes d'une exacte théodicée , et les autres se perdre dans le Panthéisme.
Au reste, M. Saisset ne dissimule pas les dangers qu'elle présente ; s'il la venge du reproche de ne réaliser que des abstractions, il dévoile aussi les excès auxquels elle peut conduire.
«L'a dialectique incline diU Panthéisme et par une suite très-natu- >) relie, elle incline aussi au Mysticisme; en sorte que cette même «méthode, qui fait la force et l'honneur de la pensée humaine, »peut devenir la cause de ses plus funestes égaremens. Misère, )) infirmité de l'homme ! Otez-lui le sens de l'éternel et du divin , »il rampe sur la terre plus vil que les bêtes destinées à y vivre et »à y périr ; rendez-lui ce sens sublime , il s'enivre et court aux » abîmes *.
1 Ce que vous dites est vrai; aussi Dieu n'a pas donné à rhorome le seiis de Céiernetet du divin ^ comme vous l'entendez; il lui fait connaître Tua et Taulre par la révélation positive de la parole , qui ne peut ni l'avilir ni Ténivrer, A. B.
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» Je ne dis point que la méthode dialectique conduise nécessaî- » rement au Paijthéisme, je dis qu'elle y incline par une impul- »sion naturelle que les plus fermes génies n'ont pu surmonter. Cette » méthode consiste en effet essentiellement à poursuivre en toutes «choses ce qu'elles contiennent de persistant et de simple, Télé- )>ment positif, substantiel , Vidée, comme disent les platoniciens. »0r, ce principe absolu et parfait auquel la dialectique aboutit »par tous les chemins, soit qu'elle interroge la nature , soit qu'elle » sonde la conscience humaine, ce principe où tout ramène une »âme de philosophe , depuis les astres, qui roulent dans les cieux «jusqu'à l'humble insecte caché sous l'herbe, ne semble-t-il pas «qu'à mesure que la pepsée s'élève vers lui, elle se détache du «néant pour arriver à l'être, qu'elle dépouille, en quelque sorte, «les objets qu'elle abandonne de toute la perfection et de toute la » réalité qu'elle y peut saisir, pour la transporter , pour la rendre » tout entière à celui qui la possède en propre , et qui contient «tout en soi dans la plénitude de son existence absolue P £t quand «on quitte ainsi, dès le premier pas, la réalité sensible , l'indivi- «dualité, l'espace, le mouvement et le tems; quand tout cet uni- » vers n'est plus, en quelque sorte, qu'une vapeur brillante et lé- » gère, à travers laquelle l'âme contemple l'être parfait et absolu « dans sa majesté éternelle , ne louche-t-on pas au Panthéisme * ?»
Voilà donc la dialectique et l'un des écueils contre lequel elle peut se briser; en voici maintenant un autre.
«Du Panthéisme au Mysticisme y la pente est rapide. Le prin- «cipe de l'un et de l'autre est le même : un sentiment exalté de «rinHni. La méthode platonicienne, dont ce sentiment est l'âme, «doit incliner également vers tous deux. Quel est le point de dé- «partdela dialectique ? La profonde insuffisance du fini. Quel «est le dernier terme où elle aspire? l'infini ^ l'absolu, l'être «dans sa plénitude et sa pureté. Et quel est l'instrument de ses «recherches? Ce ne sont pas, sans doute, les sens et l'imagina- » lion, qui ne se repaissent que de phénomènes ; c'est la raison ,
1 Ces paroles sont parfaitement vraies ; mais M. Saisset ne touche pas encore au poiut qui entraîne forcément le dialecticien au Panthéisme; ce point le voici : le dialecticien suppose la vérUé inhérente d Vhommc^ lequel n'a besoin que de réfléchir pour V atteindre en soi ; elle suppose que Thommc est nécessairement un clidcntifié avec la vérité, avec Dieu. C'est là le pur Panthéisme. A. B.
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»qui atteint les lois^ les causes, les essences. Mais la raison^ » même quand on la délivre du joug de Fimagination et des sens, » conçoit les choses dans de certains rapports et sous de certaines «conditions: elle aperçoit les objets dans le tems, où elle- »ra6me déploie la suite de ses opérations successives ; dans Tes- »pace, où elle-même a son point de vue. Or, rinfini, l'absolu »que cherche la dialectique est, par sa nature même, exempt »de toute condition. Il n'est pas, dans un certain espace, ni »même dans tous les espaces, étant simple et infini. Comme «parfait, il ne peut changer; il n'est enfermé dans aucune du- »rée, ni sujet d'aucune façon à Técoulement du tems. S'il est «absolument immuable et simple, comment peut-il vouloir, «agir , penser? La volonté suppose Teffort, Tactivité la plus pure «indique le passage de la puissance à Tacte, par conséquent le «changement et le tems. La pensée elle-même a pour condi- » tïon la conscience , par suite le moi et la personnalité avec ses » limites et ses faiblesses. Voilà donc le Dieu de Isl dialectique , «un dieu sans activité et sans pensée, sans conscience et sans ,»vie *. Voilà recueil où la raison vient faire naufrage. Elle as- » pire à un dieu absolument parfait , elle s'élève vers lui d'un vol r ardent et rapide , et au moment où elle croit l'atteindre, il lui «échappe et s'évanouit. Elle-même, en voulant le saisir, le dé- « truit, car elle lui impose les conditions de sa nature. Mais quoi! « cst'il possible que je porte au fond de mon être un invincible « besoin de l'infini et que je sois condamné à le poursuivre tou- » jours sans l'atteindre jamais? Non, si ma raison ne peut con- » cevoir l'absolu, quelque chose en moi pourra le saisir. La rai- « son , dans son plus subligje essor , tient encore à la personnawlité, au moi; l'amour brisera ce dernier lien. C'est à lui de » nous faire goûter la perfection de Dieu même en répandant » notre être dans le sien ; car Dieu se révèle à qui se donne tout
* Nous aimons voir M. Saissel faire bonne juslice de ce Dieu de la diatecliquct quijil faut bien le reconnaître, n'est pas le dieu de la tradition. Ce dieu, produit du syllogisme n'est pas le Dieu qui nous a créés, qui nous a donné des lois et des préceptes. £ile ne nous le ferait jamais connaître si la tradition ne Tavait conservé, s'il ne s'était révélé lui-mCme. Avis aux philosophes catholiques : a Per- V sonne ne connaît le père, si ce n'est le fils , et celui à qui le fils (et non la dia « lecfique) a voulu le révéler. » {Luc. x. 22.) A. B,
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»à lui; et il faut se perdre soi-même pour le posséder pleine- »meDt. Voilà le Mysticisme *. »
Nous connaissons maintenant la Dialectique; nous voyons quels sont ses résultats , le double abîme dans lequel elle peut précipiter ceux qui en font usage. Nous avons aussi la solution du problème qui se présente ici naturellement: comment Plotin et les Alexandrins sont-ils tombés dans le Mysticisme? Est-ce par Vabus d'une méthode? ou bien, y ont-ils été, comme le veut 51. B. Saint-Hilaire , entraînés par une loi fatale ^ ?
Il ne reste pas d'autre aliernative, funeste Tune et Tautre, car si c'est une loi fatale , qù est Faction , où est la liberté humaine ? Si c'est simplement un abus^ où est la règle, la loi qui doit préci-
^ M. E. Saisset, ibid,, [u 109, 112.
^c Le Mysticisme, dit-il, était un aclièvement nécessaire ^ un élément extrême dont le génie grec ne pouvait manquer, sous peine de ne point répondre à tous les besoinsde rintelligence humaine, dont il devait être rinstiluteur. ^{Ubi sup. , duMystic, p. vi. — « Les Alexandrins se sont jetés dans le Mysticisme, obéissant en cela à une toi fatale qui fait succéder, dans un certain ordre, les systèmes les uns aux autres, et qui imposait cette épreuve dernière à la philosophie grecque pour l'y faire succomber, s (/6td. , p. xxiiij. S'il en est ainsi , ils sont vraiment bien à plaindre, ces Alexandrins! Pourquoi sont-ils venus à une époque où le Mysticisme devait /afa/emen< apparaître dans le monde philosophique? Ils sont tombés dans de graves erreurs, ils se sont perdus dans des rêveries ; mais comment avoir le courage de leur adresser le plus léger reproche ? Voyez plutôt: lés autres systèmes avaient fait leur tems, c'était le tour du Mysticisme : une toi fatale le ramenait , il leur fallut bien la subir. Est-ce leur faute s'ils ont vécu pendant cet âge de fer de la philosophie ? Il faudra^ dire la même chose de tous les grands criminels; il n'ont été que les instrumens d'une loi fatalc. Il y a dans ce procédé blasphème contre la Providence; et puis, les conséquences de cette justification peuvent être terribles 1 Qu'on y songe. « Il est tems, c dit M. Franck, de s'insurger au nom du sens commun et de la dignité hu- 8 maine, (et au nom de Dieu, ajouterons-nous ), contre ce fatalisme historique « qui a séduit, par une fausse apparence de grandeur, les meilleurs esprits de no- « tre époque, et qui est à peu près le fond de tous les systèmes que la philosophie « de l'histoire a enfantés jusqu'à présent. 9[Dict, des sciences phitos,, art. Desiinée humaine, t. ii, p. 78). — Au reste, il est facile de remarquer que M. B. Saint- Hilaire n'est ici qu'un écho : le mérite de Tinvention ne lui appartient pas ; quand il nous parle de cette succession fatale des systèmes phitosophiques , il écrit sous l'influence des idées de M. Cousin. C'est bien lui, tout le monde le sait, qui a importé en France c^lte doctrine d'origine allemande et qui surtout l'a mise à la mode parmi nous.
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ser rasage^ fixer la limite de la Dialectique ? Évidemment^ quand c'est la Dialectique elle-même qui est la méthode ou la règle , il n'en existe pas ; car il faudrait une dialectique pour régler la dialectique elle-même. La seule solution se trouve dans la croyance et dans la philosophie catholique; c'est que c'est par la révélation , par la parole ^ par renseignement que nous sommes mis en possession des idées de Dieu , de Tinfini^ du parfait. La dialectique démontre» enchaîne^ ou déduit les idées Tune de l'autre , mais elle ne les découvre pas.
MM. Saisset^ Cousin^ accusent seulement les Alexandrins d'avoir poussé la dialectique à Vexcès, sans dire un mot de ce qui constitue cet excès, de ce qui en fournit les preuves. C'est aussi l'opinion de M. Jules Simon.
« Dès le commencement, nous dit-il , Plotin montre dans » l'emploi des procédés dialectiques une audace, et, pour ainsi »dire, un excès de rigueur et de conséquence ^ qui doit infaillible- » ment le mener au-delà de la vérité. Au lieu de s'arrêter (de » quel droit l'arrêter?), comme Platon , devant des généralisations )* trop abstraites, il marche en avant (pourquoi pas?) , jusqu'à ce que, » d'élimination en élimination, la notion même de l'être soit sacri- »riée. Il ne tente une conciliation entre des principes qu'après les » avoir épuisés. (Quel tort a-t-il d'épuiser un principe ? c'est ce que »ron appelle être logique). Ses analogues dans l'histoire de la » philosophie sont les Eléates , et qu'est-ce que VEléatisme , sinon »i excès de la dialectique ?... S'il rejette la raison comme un » marche-pied inutile, c'est qu'il est parti d'une théorie incomplète »de la raison humaine , et qu'au lieu d'en comprendre d'abord »la nature et l'essence, il^i'en a connu que les limites, les condi- » lions imposées par les nécessités de cette vie imparfaite. ..; qu'il »V étudie en elle-même y qn^il connaisse, (/aw^^on fond, celle faculté » que Vidée de Dieu constitue en la dépassant (l'idée de Dieu qui » constitue une faculté en la dépassant I... j'avoue ne pas com> » prendre), et qui, loin de s'affaiblir et de se troubler lorsqu'elle » s'attache à ce principe de toute science, se retrempe au con- » traire chaque fois qu'elle y touche et tire de là les clartés dont »tout le reste s'illumine; aussitôt cette identification du fini et de » l'infini , qui, selon lui, est la condition de l'extase, cesse de lui » paraître possible... ; au lieu d'élever cette chimère au-dessus dé
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»la raison, il comprend que la connaissance subordonnée, que »la vérité relalive, n'est ni la vérité, ni le chemin de la vé- » rite > il voit enfin resplendir, dans son âme, ce qu'il a vaiue- » ment cherché dans l'expiration de la personnalité humaine , la «grande image de l'Unité absolue....
» Mais loin de corriger ainsi l'idée qu'il s'était faite de la rai- ))Son , en voyant de plus près les résultats auxquels la raison peut «nous mener, il ne veut, ni rien ajouter à sa théorie de la raison, »ni rien retrancher à ses conclusions dialectiques. Delà, lané- »cessité du Mysticisme. Borner, comme il le fait, la puissance de » la raison à la perception de l'idée multiple et mobile, en lui i> laissant seulement assez de force pour deviner ou entrevoir au- » dessus d'elle-même ce Solide ^ cet Inébranlable^, vers lequel »tend tout essor, c'est quitter la réalité pour son ombre... Là est »la première erreur de Plotin, et pour avoir demandé à l'extase )>ce que la raison toute seule lui donnait , on peut dire qu'il a 9 plutôt su distinguer Dieu de la créature qu'il ne l'a connu en lui* «même. S'il avait porté dans ses études théologiques la sévérité »de conception et de langage que comporte une doctrine fondée ))sur la raison et réglée par elle , aurait-il accepté toutes ces chi- » mères empruntées à l'Orient et aux plus obscures traditions du »Pythagorisme, sur la trinité, les hypostases et l'unité substan- ))lielle d'une nature multiple? aurait -il jeté son école dans cette » voie où elle s'est perdue ^ »
Ces paroles sont claires et évidentes, ces raisonneroens pressans ; en voilà assez, ce nous semble, pour apprécier à leur juste valeur les assertions tranchantes de M. B. Saînt-Hilaire. Laissons donc de côté sa doctrine sur la succession fatale des systèmes philosophiques, nous voyons ce qu'on en doit penser. Constatons maintenant un fait.
Le Mysticisme est le caractère principal de la philosophie de Plotin ; toute sa méthode conduit à V Extase, et nous savo^is où il veut aller avec le Mysticisme et avec l'Extase. Comme les Mounis indiens et les Brahmanes ascètes, comme les Béguards du moyenâge^, comme Rusbroc et MalavaU il aspire à une comrtiunication immédiate avec Dieu, il veut V apercevoir directement, s'unir, s'i-
* Que pense-t-on de ces dénominations nouvelles donodcs à Dieu ? 2 Hist, de Cécole d'Alexandrie, t. ii , p. /i-7.
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dentifiei' à lui iMais pour arriver là, il lui faut abdiquer la raison, abdiquer Tétat actuel, réel, social, naturel de Thomme, éteindre, anéantir Tintelligence, réduire, par une sorte de mort anticipée, à une unité indécomposable, Têtre qui connaît et l'être cou- DU ; car, dans le système de Plotin , le sujet et l'objet ne sont pas' seulement adéquats, ils sont identiques. Il nous apparaît ainsi comme l'antécédent de Fichte, qui, lui aussi, pose en principe ridentité substantielle du sujet et de Tobjet de la pensée. Il y aurait des rapprochemens curieux à faire entre les systèmes élaborés dans l'école d'Alexandrie et ceux de nos philosophes modernes; nous pourrons y revenir plus tard. Continuons pour le moment à nous occuper de Plotin.
Veut-on savoir à quelles conditions cette identité dont il nous parle s'accomplit? Voici : la mémoire disparaît, la conscience se trouve détruite, la personne humaine expire *. Ainsi dépouillée de ses éléraens individuels, (naturels, sociaux), Tâme devient parfaite, c'est-à-dire, simple...! Alors commence un autre travail tout intérieur : le divin , contenu comme à Vétat latent dans sa nature % se dégage , » se réunit au foyer de la » nature éternelle, devient participant et de l'être et de la con- «naissance de l'être. Alors il n'y a plus besoin de critérium, » ni de principe , ni de connaissance supérieure , puisque la » connaissance a lieu du même au même, ce qui constitue la » perfection du mode, et de Vabsolu par l'absolu , ce qui constin tue la perfection de la puissance pensante et de l'objet pensa- '>ble...» — tMais, demande M. Jules Simon, est-il possible de se » perdre et de s'oublier soi-même, comme le veut Plotin? Rêver » la connaissance absolue , c'est méditer sur ce que peut être en »Dieu la connaissance. Cela n'est rien pour moi; c'est un abîme «où je me perds; c'est une perfection devant laquelle je m'humi-
^ « Qa*on arrive, dit Piotin , à se méconnaitre soi-même dans ceUe contempla- >tion de lui , uni à lui , et qu'on arrive à s'unir à lui autant qu'on le peut* > vi« Ennéade^ l*ix,ch.7. ~- Et voici où conduira cette union : c Le voyant devient • alors lui-même vine sorte de non-substance. Il est au-dessus de la substance, en »tant que la substance se mêle à la substance. » vi<^ EnnéadCy 1. ix, ch. 10.
^ Avisa ces philosophes catholiques qui veulent encore admettre dans Pûme humaine des idées, des vérités latentes, c|ue la parole ne Tait que développer on éclairer. A. B.
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NOUVEAUX ESSAIS D'HISTOIRE LinÉRAIRE ,
PAR M. GÉRUSEZ *.
M. Géi'usez commence par solliciter pour son nouvel ouvrage Taccueil favorable que ses premiers Essais d'histoire littéraire ont rencontré. Il nous apprend alors que l'Université les a autorisés par ses suflfrages,--que TAcadémle française leur a donné son approbation. Il n'espère donc pas moins de l'avenir. Quant aux principes qui l'ont guidée les voici : « J'aime^ nous dit-il, k }) rester sur la voie où je rencontre tant d'hommes de goût , amis » sincères et longuement éprouvés de la liberté de penser et de T^ la tolérance. • Ainsi se termine sa préface.
L'ouvrage s'ouvre par une étude sur Abailard. M. Gérusez l'oppose à Pierre l'Ermite. Celui-ci appelle par ses prédications les princes et les peuples à la délivrance de la terre sainte ; — celui-là, chevalier errant de la scolastique, prépare l'émancipation de la pensée; — l'un déplace les forces sociales et bouleverse le monde féodal, l'autre, par le divorce de la raison et de la foi, aboutit à l'avènement de la liberté religieuse. L'œuvre d'Aballard devait > comme on le pense, trouver des admirateurs :. est-il besoin d'ajouter qu'ils n'ont pas manqué?
M. Gérusez nous rappelle ses luttes avec Guillaume de Ghampeaux , ses succès à Melun , à Corbeil , à Sainte-Geneviève , à Laon. Mais voilà que tout-à-coup , au milieu de cette gloire immense et incontestée qui l'environne, on remarque moins d'ar^ deur dans son enseignement, moins de nouveautés dans ses idées, et d'étranges distractions. L'enivrement de l'orgueil, dit M. Gérusez, le relâchement qu'amène l'ambition satisfaite, avaient ouvert son âme au démon de l'impureté. Un grand scandale vient ajffliger ses admirateurs les plus enthousiastes. On connaît les
^ 1 vol. in-ij. Prix : 7 fr. 50 c; chez L. Hachctle.
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tristes résultats de ses rapports avec la nièce de Fulbert Dès lors commence l'a phase décroissante de sa gloire et de son génie. On le voit successivement passer de Fabbaye de Saint- Denis au l'araclet où il obtient encore quelques succès; puis au couvent de Saint-GIldas de Ruys, près Vannes. Il y avait là une grande réforme à opérer. Abailard la tenta; mais au lieu de réformer, il irrita , car^ depuis sa chute , le fiel se mêlait à la vanité. «< Mettez , remarque avec beaucoup de raison M. Géj> rusez ; Norbert ou Bernard à Saint- Denis ^ même à Saint -Gil- » das, et je vous assure qu'ils ne seront pas traités comme lui; » leurs paroles ne seront pas moins sévères, mais moins amères; « elles ne révolteront pas^ elles domineront les esprits et gué- » riront les plaies de Tâme (p. 49). » Ajoutons que depuis sa coupable passion pour Hélolse; ils ne sort plus de sa paissante intelligence que des erreurs et des hérésies. Aussi le synode de Soissons et le concile de Sens furent-ils obligés de condamner ses ouvrages. Il semble dans cette lutte s'éclipser devant la grande figure de Tabbé de Clairvaux. Enfin , il rétracte ses erreurs entre les mains de Pierre le Vénérable et la religion vient consoler ses derniers momens.
Après cet Essai sur Abailard , M. Gérusez vient nous donner une idée de V Éloquence judiciaire au 10* siècle. Il prend donc deux discours inspirés par un des grands et tristes événemens qui le remplissent. On connaît l'assassinat du duc d'Orléans, par Jean- sans- Peur, duc de Bourgogne; on sait aussi qu'un docteur de l'Université^ Jean Petit, osa justifier le meurtrier. M. Gérusez nous met sous les yeux cette apologie avec son pesant attirail de divisions et de subdivisions. Le duc d'Orléans trouva aussi un défenseur. A la sollicitation de Valentine de Milan , l'abbé de Cérisi réfuta le long plaidoyer de Jean Petit. Malgré. les traits d'éloquence qui se révèlent dans son œuvre, nous avouons avoir lu avec beaucoup plus d'intérêt les pages consacrées à Alain Chartier,
Ce sont de tristes jours que ceux où vécut ce poète dont la ville de Bayeux montre avec orgueil le berceau. On était au règne de Charles VII qui le fit son secrétaire. De grandes calamités pesaient alors sur noire patrie. Alain les ressentit vivement. Normand parla naissance , ^Parisien par l'éducation, il
était avaot tout^ comme le remarque M. Gérusez^ Français par le cœur. Cet amour uatiooai a inspiré ses plus belles pages. Le livre des Qtuure- Dames ^ composé en 1^15^ après la bataille d'Azincourt^ est le premier écho de ses patriotiques douleurs. Les répétitions à rimes redoublées apparaissent^ il est vrai^ dans ces pages où éclatent déjà la grandeur de son âme et la délicatesse de ses séntimens. Mais^ prenez son quadriloge ^ et bieatôi vous reconnaîtrez en lui le disciple de Tantiquité , le précurseur de Balzac dans la constitution de la prose française. L'humiliatioii nationale , Textrême misère du peuple et tous les désordres moraux qu'elles traînèrent après elle^ auraient dû ^ ce semble^ glacer les cœurs les plus intrépides; et cependant il trouve des paroles éloquentes pour faire un appel à toutes les passions en faveur de la patrie. « Il y a, dit M. Gérûsez^ dans 9 la manière dont ses pensées sont exprimées, quelque chose » de l'élévation du langage et de la noblesse des idées de Bos- » suet^ » Et les nombreux passages qu'il cite ne permettent guère de taxer ce jugement d'exagération.... Voici ce qui relève encore le mérite d'Alain Char lier : il a vécu à la cour sans prétendre aux honneurs; il a été témoin d'événemens désastreux sans en être abattu; il a été mêlé à la corruption du siècle sans en être infecté. £t cependant elle était grande. Il faut voir quel sombre tableau il en trace dans le CuriaL. Son frère voulait quitter pour la cour de Charles VU le calme de la retraite et la sécurité de la vie privée. Afin de l'en détourner, il lui adressa alors cette épître où il dévoile, avec une effrayante vérité , les dangers et les mécomptes que la vertu rencontre dans les hautes
^ Le quadriloge est uoe allégorie. Le poêle suppose qu'une femme, pleine à la Tois de tristesse et de majesté, lui est apparue pendant la nuit: c'est la France. Elle est appuyée sur une colonne à demi-brisée ; à ses pieds se trouvaient trois de ses enfans, Tiin debout ( l'ordre des guerriers) , appuyé sur sa hache, pensif et soucieux ; l'autre (le clergé) « en vestement long sur un siège 9 de costé, escoutaut et taisant • ; enûn , un troisième ( le peuple) , couvert de lambeaux, était renversé par terre, et il semblait que toute force lui manquait. On reconnaît là les trois ordres de l'Etat, Cette Tmme leur reproche d'abord de ne songer qu'à leurs débats et à leurs propres intérêts , au lieu de la servir. Quand ils ont essayé de se justifier, elle les presse fortement de se réunir pour la défense de la patrie.
2 Page 65.
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régions da pouvoir. La Bruyère, selon la remarque de M. Gémsez , est plus satirique dans la cruelle descrijstioti qu'il fait de la cour, Paul-Loui$ Courrier, plus libre , mais ils ne sont pas plus sévères. Bref, nous croyons vrai le jugement d'Oclavien de Saint-Gëlais, qui dit dans son Séjour d'honneur:
Je, peu après visitant ce quartier,
Vis un poète haut et scientifique :
Hélas ! c'était feu maître Alain-Chartier.
Doux en ses faicts (écrits) et plein de rhétorique,
Clerc excellent , orateur magnifique.
En quittant le poëte normand , nous trouvons un chapitre sur les sermonaires du 15* siècle : c'est un modèle de dissertation érudite et piquante. Voltaire , tout en les pillant parfois S avait bien maltraité les orateurs religieux de cette époque. Â Tenten* dre , « les sermons de Ménot et de Maillard étaient prononcés » moitié en mauvais latin , moitié en mauvais français. De ce mé- » lange monstrueux naquit le style macaronique : c'est le chef- «d'œuvredela barbarie. Cette espèce d'éloquence, digne des t> Hurons et des Iroquois, s'est maintenue jusqu'à Louis XIIL » On reconnaît bien Voltaire h ce langage. Il a trouvé de l'écho : dans une histoire littéraire récemment publiée , on nous parle « des «Invectives burlesques de Ménot, des platitudes deftaolin? àes » bouffonneries f^niques de Maillard. » M. Gérusez avoue avoir lui-même long-tems souscrit au jugement du philosophe de Ferney ; et pourquoi? c'est que, dit-il, c'est là une grave autorité (sic). Mais un beau jour, appelé par ses études à revenir sur ce sujet, il a voulu lire ces serbonaires eux-mêmes. Et quels ont été les résultats de ses recherches ? Il nous l'apprend dans son Essai. Voici quelques-unes de ses conclusions. « Les orateurs re-
* Je soupçonne Voltaire , dit M. Gérusez, d'avoir jelé les yeux sur ce passage : a Maître Jean, yous porterez Taumuse , vous aurez même un bénéfice , 9 iorsquMI met ces deux vers dans la bouche de certain Nicodème de sa façon.
Jeannot , je te promets un bon canonicat ,
pt peut-être, à bon tour, deviendras-tu prélat.
Le voilà pris en flagrant délit d'imitation ou de ressemblance avec un barbare. L'aventure est piquante. Mais Ménot ne serait pas le seul barbare , le seul cyni •que que Voltaire aurait pillé et décrié. Shakspeare et Rabelais , qui valent un peu mieux que Ménot, ont eu le même sort. P. 407.
»ligieiix du 15* siècle ont parlé le langage du peuple auquel îfs » s'adressaient. Faut-il leur faire un crime d'avoir avant tout «cherché à se faire comprendre?.. Il se pourrait que Texameik »des faits réduisît le reproche de burlesque et de houffonnerie » à remploi d'un langage familier mêlé de raillerie et d'enjoue- »ment... Quant à.Ménot, c'est un homme vif et singulièrement » spirituel, auquel les parties élevées de l'éloquence ne man- »quent pas, qui sait s'indigner et s'attendrir à propos. Il ne se j> contente pas de piquer l'attention de son auditoire, de le le- » nir en éveil par des récits ingénieux , par des traits de satire,
• mais il s'empare vivement de l'Âme , il l'émeut » la remue proi> fondement par des invectives , des apostrophes de haute élo- ^quence... S'il en est ainsi de Ménot, le plus chargé de tous les 9 prédicateurs du moyen-âge, que sera-ce de Maillard et de I\au- »liD, à l'égard desquels on s'est montré moins sévère * ? o M. Gérusez termine cette belle étude en répétant qu'ils ont justement obtenu l'admiratioifde leurs contemporains, et qu'ils ne méritent pas tout le mépris qui s'attache à leur mémoire.
Il paraît que M. Gérusez a voulu satisfaire tous les goûts. Le voilà donc .qui nous conduit de la chaire chrétienne, au théâtre. Il nous fait assister à une représentation que les Enfans sanssouci donnent à Paris , sous les piliers des Halles, aux jours gras de 1512. Cette troupe joyeuse profite des licences du carnaval pour répandre dans le peuple quelques vérités hardies sur la politique et la religion. Nous avons làiin échantillon de la comédie politique sq\j& Louis XII ; mais il faut bien en convenir, il n'est pas magnifique. La vulgarité du styll, la grossièreté des ressorts^ tout accuse l'enfance ou plutôt l'absence de l'art.
L'essai sur la Pléiade est une appréciation de V Histoire de la poésie au 16* siècle^ par M. Sainte-Beuve. Il y a, sur Ronsard, quelques pages qui présentent une esquisse fine et vigoureuse. Signalons aussi les réflexions que suggère à M. Gérusez un compliment de Charles IX à ce poète : • En lisant ces vers si fermes
• de facture , si nobles de pensée, on se prend à regretter que ce » roi n'ait pas cultivé exclusivement la poésie. S'il eût écarté sa
• mère, et qu'il se fût repose sur L'Hospital des soins de la royauté,
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» pour versifier à son aise, nous aurions un mauvais règne de » moins et un bon poète de plus *. »
Mazarin et la Fronde ! Voilà un titre qui semble promettre beaucoup. Tout se réduit à quelques passages , assez curieux d'ailleurs, d'une apologie du cardinal-ministre. L'auteur est Cyrano de Bergerac ; M. Gérusez a découvert son factum dans un amas de bouquins du quai Voltaire. — Après ces extraits , viennent quelques considérations sur l'ouvrage que M. Bazin a consacré à cette période de notre histoire. On relève d'abord les hautes qualités de l'écrivain , la pureté de son style , sa concision, son habilité à montrer Tenchaînement des faits, etc. Puis on lui reproche d'amoindrir le cardinal de Retz; — de ne point indiquer les sources où il puise ; — de rester trop froid en présence des hommes et des événemens ; — enfin de ne point couper son récit par la reproduction textuelle de quelques pièces originales. Afin de ne point tomber dans ce défaut, la critique termine par i»un passage dans lequel M. Bazin esquisse le tableau de la fortune de Mazarin au moment où la mort^ « qui ravit tout «sans pudeur * , » va l'arracher brusquement à la paisible jouissance d'un pouvoir si long-tems disputé , si long-tems affermi
Et puis nous voilà en présence de La Fontaine , de M*"" de Sèoignéy de Fenelon, de J»-J, Rousseau^ de Buffon, de Dclile. On a tant écrit sur ces immortels représentans <le notre littérature , qu'il est bien difiBcile maintenant d'en dire quelque chose de neuf. Et cependant on lit encore avec plaisir les notices de M. Gérusez. A côté de la sagacité du moraliste se montre la délicatesse du critique. Nous nous permettrons toutefois quelques remarques. Il nous semble qu'il n'est pas assez sévère à Tendroit des Contes de La Fontaine. Il aspire , qu'il ne l'oublie pas , à voir passer son livre entre les mains de la jeunesse. Eh bien ! suffit-il de lui dire qu'ils sontimmoraux , dangereux, quand on se hâte d'ajouter que, « dans aucune langue et par aucun poète, l'art du » récit n'a été porté à un tel degré de perfection ? » Cette restriction n'est-elle pas là comme une amorce , involontairement jetée, nous aimons à le croire, mais qui n'en est pas moins
' La Fontaine .
propire à séduire bien des jeunes coeurs?... Et puis^ si nous ap< plaudissons au jugement de M. Gérusez sur le Contrat social^ sur la Nouvelle Héloîse,nom ne pouvons l'approuver quand il nous parle de VuttUté de VEmile: quand il nous le représente comme un puissant promoteur versle bien. Il contient quelques vérités^ soit; mais ne sont-elles pas comme étouffées par les erreurs les plus pernicieuses? £t croit-on qu'elles puissent détruire l'effet de ce poison violent administré à fortes doses? Quoi qu'on dise^ nous tenons pour l'arrêt du parlement , pour les anathèmes de l'autorité religieuse et pour le mandement de Christophe de Beaumont contre VEmile. L* éloquence des lettres de La Montagne, la prétendue bonne foi des Confessions de J.-J. Rousseau^ ne nous séduisent pas davantage. Au risque de passer pour avoir des vues trop étroites^ nous repoussons ces ouvrages , car nous les croyons dangereux pour V^ge mûr comme pour la jeunesse. Et encore une fois, c'est à celle-ci que l'on destine un livre où ils se trouvent prônés.
Mais laissons-là les reproches, il nous est pénible d'avoir à en adresser à M. Géruscz que nous croyons animé de bonnes intentions. Admirons plutôt ces traits sur Fénelon, instituteur, qui nous paraissent habilement tracés; nous appelons sur eux l'attion des maîtres de l'enfance : « Le caractère de Fénelon était » merveilleusement disposé pour une tâche à laquelle toutes les > lumières de Tesprit ne suffisent pas. C'était un mélange exquis »de tendresse et de force, de complaisance et de fermeté, de paotience et de souplesse , où l'énergie se tempérait de grâce. Le 3>plus sûr moyen de maîtriser l'enfance est de l'aimer et de ne la «cr^ndre pas, de se dévouer sans s'asservir, et cette affection » courageuse, qui prévient toute faiblesse et toute violence, est »le point d'appui et le levier de l'autorité. Les enfans ont une 9 stratégie pleine d'artifice que le sang-froid peut seul déjouer: » céder avec mollesse ou résister avec emportement, c'est se trahir » également à ses petits regards pénétrans et impitoyables, soit » qu'ils lassent ou qu'ils irritent, ils sentent leur avantage et ils en » profitent en tyrans consommés. Il faut avec eux du caractère et »de l'âme ; de l'âme pour les attirer, du caractère pour les do- » miner. Ces deux qualités, Fénelon les possédait dans un rapport » plein d'harmonie; il en usa pour prendre sur son élève l'ascen- »dant nécessaire, et dès-lors il put instruire avec fruit cette jeune
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net riche intelligence , frémissante encore par intervalles, mais «domptée et dîsciplinable (p. 291). »
Terminons cette revne par quelques paroles que nous trouvons appliquées à M. Jaubert : « Il parle après les maîtres et il sait se » faire écouter; car lors même qu'il n'est pas nouveau par le fond, »il a, grâce au tour ingénieux et délicat de sa pensée , la nou- • veauté de la forme (p. 428). » Les Essais d'histoire littéraire ne permettent-ils point de porter le même jugement sur M. Gémsez,
» L'ABBÉ V.-D. Cauvigny.
tTQnt)dU$ et Mî^an^es,
EUROPE
FRANCE. — PARIS. — Nouvelles des missions catholiques, extraites du n® 103 des Annales de la propagation de la foi,
1. Missions de VArnérique du nord. Lettre du V, Chazelle , iésnite y date'e de Sandwich (Haut-Canada), 17 avril 1845, dans laquelle il parle des sauvages du Haut-Canada, ^'élevant à peu près à 9000; tous dans la décadence morale, et la plus complète misère. Tableau des missions fondées pour la conversion de ces malheureux , espoir du missionnaire.
2. Lettre de M. Bolduc, datée de Cowlitz (Colombie), 15 février t844, dans laquelle il raconte le succès d'une mission faite dans la baie de Puget et dans l'île de Fancotti;er, pour convertir les sauvages. Il est reçu avec reconnaissance partout , les sauvages viennent l'entendre de fort loin ; ils font baptiser leurs enfans; ils récitent les cantiques, mais leurs mœurs les empêchent de se convertir complètement. *
3. Lettre du P. de Smet, jésuite , datée de Sainte-Marie de Wallamette, 9 octobre 1844, racontant son heureuse arrivée après 8 mois de navigation sur" les* côtes de VOregon , avec ses 4 confrères et 6 sœurs, parties comme eux pour la mission. Description des rives du Colombia; arrivée au fort Vancouver et à la mission de Wallamette ; maladie du perc. Il se met en route pour les Montagnes rocheuses. Les sœurs instruisent à Wallamette les femmes et les enfans pour la première communion, elles fondent un pensionnat. En voici le prospectus par trimestre : « 100 livres de farine ; 25 livres de lard ou 36 de bœuf, 4 livres " de saindoux, un sac de pomme de terre, 3 galons de pois, 3 douzaines •d'œufs, un galon de sel, 3 livres de chandelles, «une livre de cire , 4 li- » vres de riz. » — Besoin de nouvelles ouvrières.
4. Lettre de M. Crétin ^ missionnaire, datée du fort Atkinson (diocèse de Dubuque) , 22 juin 1845; mission parmi les sauvages Ouinébégo ou puants. Ils demandent des prêtres catholiques au gouvernement qui leur envoie des ministres protestans qu'il leur fait payer 25,000 fr. par an. Le gouvernement leur propose d'acheter leur territoire comprenant 2,300,000 arpens, au prix de 50 c. l'arpent. Discours de l'orateur; il refuse de céder son territoire. Il reproche aux blancs de les avoir
pervertis, et de les pervertir tous les jours en venant vendre dans leurs cabanes Veau de feu ; il se plaint de ce qu'on les empêche d'apprendre à bien vivre , en leur refusant des prêtres catholiques. — Le messager en référera au président des États-Unis.
5. Lettre du P. Sortn, datée de Notaouassibi (diocèse de Vincennes) 22 janvier 1845. Changement total des mœurs sauvages; fondalions , collèges , ouvriers, espoir de les convertir tous ; les Néophytes ; — ils sont devenus aussi bons Chrétiens que les meilleurs Chrétiens de l'Europe.,
6. Statistique de r Église catholique aux États-Unis, en 1845. — Il y a maintenant 21 diocèses; 1 vicariat apostolique; 675 églises; 592 chapelles; 572 prêtres missionnaires; 137 prêtres dans les séminiaires et collèges ; 22 institutions ecclésiastiques ; 220 séminaristes ; 28 collèges ou écoles supérieures pour les jeunes gens ; 29 communautés religieuses; 94 sociétés catholiques de bienfaisance; 1,300,000 catholiques.
7. Missions du Levant. Lettre de Mgr Hillereau, datée de Constanti' nop^e, 4 mai 1844, dans laquelle il décrit la constitution religieuse de la Turquie et l'organisation civile qui en découle. Tous ceux qui professent la religion musulmane forment la famille turque ; sous leur dépendance sont 7 nations : 1^ Les Francs; 2^ les Rayas, latins ou grecs; 3° les Arméniens; 4® les Maronites ; 5o les Syriens ; 6o les Chaidéens ; 7^ les Juifs ; tous gouvernés pour le spirituel et le temporel par leurs patriarches ou évêques. On s'occupe du soin de former un seul corps de toutes les nations professant le catholicisme. La tolérance accordée par le gouvernement est peu de chose ; pourtant le principe est posé. -^ Progrès dans l'éducation chrétienne, grâce aux frères de la doctrine chrétienne et des sœurs de la charité, M. Bore, a fondé à Angora (ancienne Ancyre) une école qui porte ses fruits. Décomposition de l'église grecque. Le Christianisme fait peu de progrès parmi les musulmans. Seulement leur fanatisme se relâche,
8. Mission de la Cochinchine. — Lettre de Mgr Lefebvre , datée du 10 décembre 1844, rendant compte de Tétat de la mission et de la persécution. Un catéchiste est d'abord arrêté , puis , pour trouver l'évêque, on tourmente tout un village. L'évêque, pour faire cesser la persécution promet de se livrer; il est pris en chemin. On l'enchaîne, mais sans le frapper. Les autorités sont mêmes fâchées qu'on Tait arrêté. — Interrogatoire; constance des Chrétiens. Il est jeté en prison. — Nous avons cité (tome xii, p. 236), la lettre du contre-amiral 6'ëci22e, qui le réclame , et nous devons annoncer ici qu'en effet il a été mis en liberté, et rendu à l'ai^torilé française.
9. Lettre de Mgr Pompallier, datée de la Nouvelle-Zélande y 13 mars
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1845 , dans laquelle il annonce que les Naturels qui ont fait une si rude guerre aux Anglais, ont respecté tout ce qui appartenait à la mission catholique. Les chefs sont venus le trouver et lui ont dit : « Evêque , n'aie pas peur. Nous savons que tu n'es venu ici parmi nous » que pour nous faire du bien. Nous savons aussi que tu ne te mêles « pas des affaires politiques , continue d'en agir ainsi , et tu n'as rien » à craindre, »
ASIE
Découverte d'une grande collection de livres emportés par Tamerlan et renfermés dans le château de Samarcand, L'ouvrage de Thistorien arménien , Elisée intitulé : Soulèvement national de V Arménie chrétienne au 5^ siècle contre la loi de Zoroastre^ vient d'être traduit en français par M. l'abbé Greg. Garabed*. Parmi les notes très curieuses que le traducteur a ajoutées à son œuvre , nous trouvons le récit suivant , que nous ne sommes pas en mesure de garantir , ou de nier , mais que nous donnons comme pouvant piquer la curiosité de nos lecteurs , et surtout des voyageurs futurs qui pourront en constater la vérité ou la fausseté.
« Ce penchant des Arméniens pour une vie tranquille et inoffensive fut mis à une rude épreuve lors de l'irruption Fan 1230, des bandes tartares conduites par le terrible Gengiz-Kiian^ qui avait porté la désolation dans toutes les provinces asiatiques , mais plus particulièrement dans la malheureuse Arménie. Cent cinquante ans après lui, Tamerlan , le fiéau du genre hu> main, plus cruel encore, arracha tous les Araratiensà leur pays natal. Plus de 600,000 familles, sans compter celles qui parvinrent à se réfugier dans les montagnes , ou qui étaient tombées sous le sabre tartare, furent , comme un immense troupeau , chassées à coups de fouets et de lances devanjt les hordes sauvages , et dispersées dans le Khcvassan, dans le pays de Samarcand et dans toutes les provinces de la Perse. Par l'ordre de Tamerlan , ses généraux dévastèrent et brûlèrent de fond, en comble les villes et les villages, et coupèrent les arbres au niveau du sol ; mais il commanda de rassembler avec le plus grand soin les livres et manuscrits des Arméniens , des Géorgiens , des Syriens et des autres peuples qu'il avait soumis, et de les réunir à Samarcand ^^ où ils furent déposés
^ Vol. in ^», au comptoir des imprimears-unis, quâi Malaquais, n*> 15; prix 7. fr.
2 Samarcand, située sur le Kouvan, est une grande fille, autrefois florissante et capitale du vaste empire de Tamerlan, On sait que ce conquérant voulant la rendre la première ville du monde, y amena de toutes les contrées de l'Asie les ar-
dans un château-fort ; cl défense expresse fut faite , sous les peines les plus terribles, d'en laisser jamais sortir un seul.
• Les Arméniens éclairés des académies de Venise , Vienne , Rome* Moscou, se sont, depuis un siècle adonnés atec ardeur à la culture dés lettres et à l'étude de la laïque queNoé leur a léguée. Mais c'est pour enx une pensée désespérante de songer que les trésors de l'antique littératttre de leur pays gisent [inutiles à tous, dans le château de Sama/rcanâ. Et à ce sujet , je donnerai ici des renseiignemens tout nouveaux et fort iffiportans pour les amis des lettres.
"M. Khatcadour Hovanisien , Arménien , natif d'ispahan , connaissant à fond non-seulement son idiome national, mais encore ceux des Arabes, des Perses, des Syriens, des Afghans, s'était , dans de fréquens voyages parmi ces peuples , si bien familiarisé av«c leurs mœurs, leur littérature , leurs usages , si bien identifié avec leurs gestes , leur démarche, leur manière de porter la tête, de saluer , le mouvement de leurs mains, de leurs yeux, de leur bouche, que jamais ces peuples fanatiques ne purent deviner en lui un chrétien. M. Khatcadour vint il y a huit ans , à Calcutta , et entra au service de la compagnie des Indes. Plus tard, il entreprit un voyage à travers l' Afghanistan et parvint jusqu'au pays de Samareand. H n« nous dit par le but de ce voyage périlleux. Il était sans doute chargé par la Compagnie d'explorer en détail ces contrées inhospitalières où les étrangers ne peuvent pénétrer.
»M. Khatcadour revêtit un costume blanc commeen portent les Cheiks. Il suspendit à son cou des amulettes au nombre de 99 , à trois et six angles ; à sa poitrine , des pierres précieuses magiques ; et il chargea ses doigts de bagues couvertes de caractères cabalistiques, il se mit ensuite en campagne , traversant les vilies et les hameaux d'un pas lent et grave, n'oubliant pasles stations pieuses devait les tombeaux despersonnages célèbres par leur piété , invoquant Mahmed et Imam- Ali , et récitant des passages du Coran. Il remplissait ainsi merveilleusement sa mission secrète. Au bout d'un an , M. Khatcadourarrivait à Samareand. Là, comme'tous les Cheiks s'étaient empressés de lui donner les recommandations les plus honorables , il fut reçu favorablement par les savans et les ministres.
«Mais il avait à remplir une mission que lui-même s'était donnée : il voulait voir ce dépôt immense de livres et de manuscrits que Tamerlan avait raèsemblés deioutes parts. H apprit qu'ils étaient entassés dans un château gardé avec la plus grande vigilance ; que personne ne pouvait les visiter sans une permission des ministres , et qu'il était fort difficile
tisans les plus habiles avec les objets les plus précieux. Elle fait partie maintenaut du klianat de Boukhara dans le Turkeatan ( Balbi. }
de l'obtenir ; ceux mêmes « disait-on , qui sont entrés dans ce château, ou sont morts, ou sont devenus fous. Sans s'inquiéter de toutes ces sottises, M. Khatcadour fit des démarches auprès des ministres, qui essayèrent de le faire renoncer à son dessein. On entend , disaient-ils , dans ce lieu mystérieux, des bruits étranges, des luttes violentes entre les anges et les démons : les premiers gardent les livres saints, les seconds ceux des infidèles. Ces derniers sont nombreux , ils vous étrangleront indubitablement. M. Khatcadour leurrépondit qu'avec les merveiUeusses amulettes qu'il avait rapportées de la Mekke, il bravait toute la puissance des démons.
«Enfin il obtint cette permission tant désirée. Accompagné de quelques serviteurs des ministres , porteurs d'un ordre adressé aux gardiens du château , M. Khatcadonr se dirigea vers cet endroit redouté. Après avoir monté et descendu des sentiers raboteux et encombrés , après mille détours , après avoir traversé des salles immenses peuplées de chauves-souris énormes , dont les cris aigus étaient , pour les gbns fanatiques qui accompagnaient notre aventureux voyageur, « le cri des démons > , ils arrivèrent au caveau où sont déposés les livres , et dont la porte était défendue par des serrures et des cadenas énormes. Là, M. Khatcadour se prosterna et récita le navMz, Les gardiens lui présentèrent les clefs en disant : « Si Dieu est avec vous , vous pourrez ouvrir » et entrer ; nous nous retirons, et dans une heure nous viendrons vous » chercher mort ou vivant. »
» Grâce à son adresse , M. Khatcadour parvint à sortir d'embarras sans perdre beaucoup de temps , et ouvrit la porte, t]ui était faite d'énormes barres de chêne massives. Avec beaucoup de difficulté il parvint à la maintenir entre-bâillée, de façon à pouvoir se glisser dans l'inférieur. Il entre : quel spectacle ! Des milliers de livres de diverse grandeur , entassés pêle-mêle les uns sur les autres , où gisant çà et là dans la poussière; un sombre caveau éclairé seulement par un double soupirail. Pour examiner ces trésors , il faut des années, et il n'a qu'une heure ! Cependant il s'approche d'un gros livre ayant plus (Tun pied Wépaissaur , long de six , et large de quatre : il veut l'ouvrir , la couverture , qui n'est autre chose qu'une planche pourrie , se brise entre ses doigts. Débarrassé enfin de son enveloppe , ce livre est formé de feuilles épaisses en parchemin ; les caractères sont grecs ; il porte pour titre écrit en dialecte arménien : Histoire des anciens héros de toutes les nations , par les pontifes du temple de Diane et de Mars. M. Khatcadour tourna plusieurs feuillets et vit partout les mêmes caractères ; il voulut alors examiner les livres qui se trouvaient sous celui qu'il avait ouvert le premier , ihais il était si lourd qu'il fut obligé d'y renoncer. Il se dirige alors d'un autre côté ; il oxamino le premier ouvrage qui lui tombe sous
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)a main : e'est un livre syriaqtjs , en /lialecte arménien , sans titre , mais c'é^t un livre d^histoire. II court à un autre : c^est un manuscrit géorgien. Près de celui-ci , il trouve en gros caractères arméniens, Elisée ^ l'auteur de l'histoire , dont nous offrons la traduction au public. Il met la main sur un autre grand volume : c'est la Bible en arménien ; cet autre , c'est une poésie en vers arabes. Il ouvre ensuite deux ou trois lièvres grecs dont les auteurs lui sont inconnus ; un autre entin, ce sont les Œuvres d^Origène, Mais à peine a-t-il examiné ces 20 ou 22 volumes , parcelle imperceptible d'un si grand trésor , qu'il entend retentir en de-" hors les cris de ceux qui l'appellent. A sou grand regret il ferme le livre qu'il vient d'ouvrir et se précipite hors du caveau , en criant : De l'eau ! » Apportez-moi vite de l'eau pour me laver , car j'ai touché les livres des «infidèles? Ne craignez pas d'approcher^ dit-il ensuite aux gardiens , et > de fermer la porte , car j'ai fait fuir tous les démons dans le désert, au- -delà de Gog et Magog. »
» M. Khatcadour revint ensuite chez ses amis , et feignit de se repentir de son entreprise : il se disait tout souillé par le contact des livres impurs , et cela sans dédommagement , puisqu'il n'avait pu trouver le manuscrit de Mahmed , l'unique but de ses recherches. « Les anges l'auront indubitablement transporté dans le paradis » , disait-il à ses ^udi^ tenrs fanatiqpies , qui se gardaient bien d'en douter.
» Ensuite M. Khatcadour quitta Samarcand et gagna Alexandrie en traversant la Perse et la Palestine. De là il partit pour Constantinople où il visita le directeur de la poudrière royale , M. Hohannès Dadian , dont les rares vertus patriotiques et les éminens services rendus par son génie pour les arts mécaniques, sont aussi connus dans tout l'empire ottoman qu'appréciés par les Anglais et les français, il invita M. Khatcadour à venir passer quelques jours à sa maison de campagne afin de pouvoir à loisir jouir de la conversation d'un voyageur aussi expérimenté. M. Khatcadour, parmi d'autres aventures curieuses fournies par ses fréquentes et lointaines pérégrinations, raconta devant une brillante et nombreuse assemblée le stratagème auquel il avait eu recours à Samarcand , et dont nouis venons de parler.
« M. Hohannès Dadian , qui, parmi les heureuses dispositions dont il est doué , compte une excellente mémoire et un désir incessant d'augmenter la somme de ses connaissances , dans le voyage qu'il a fait en France cette année (1845 ) , nous a raconté fidèlement les détails que l'on a lus plus haut , et dont nous pouvons , en toute sûreté de conscience, certifier l'exactitude et rauthenticité. "
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L'ANNÉE LITURGIQtJE. Deuxième section. —LE TEMPS DE NOËL, première partie, par le R. P. dom Prosper Guéranger, abbé de Solesmes ^. Le révérend abbé de Solesmes Vient de faire paraître le second Totume de son Année UturgUfwe, Les lecteurs des Annales apprendront avec intérêt la continuation de ce pieux et savant ouvrage. Le premier volume, dont nous avons rendu compte à Tépoque de sa puMIcatioii, renfermait le Tems de C Avant ei s'arrêtait à la Vigile de Noël. Le Tems de Noèt commence à cette colenoité et s'étend jusqu'au S février, lète de la Purification de la sainte Vierge, Mais cette période de l'année ecclésiastique est trop riche en sacrés sou- Tenirs pour être contenue dans un seul livre de dimension portative. Dom Gué-
ranger s'est donc tu contraint, par l'abondance des matières, à partager en deux volumes cette seconde section de l'année liturgique. Le premier tome, le seul qui ait encore paru, comprend les fêtes et dimanches de Noël à l'Epiphanie, Ce court espace de tems a suffi pour remplir un volume de m^ême format et èimënsion que VAvent liturgique. Le seul office de Noël, accompagné d'une traduction nouvelle, de savans commentaires, de réflexions propres à nourrir et à élever la piété, occupe cent trente pages. L'auteur à suivi, du reste > la méthode tracée dans son Avent, Les trésors de la liturgie romaine et des autres anciennes liturgies d'Orient et d'Occident , lui ont fourni des morceaux extrêmement remarquables sous le rapport de l'onction et du style. On n'a pas oublié que Vannée liturgique doit former un ouvrage étendu qui renfermera tout le calendrier ecclésiastique, et qui est destiné à servir de manuel et de livre d^Eglise aux fidèles. Calqué eo quelque sorte sur le Bréviaire romain qui en est comme la moelle et la substance, ce recueil contient en outre une muiti-* tude d'hymnes, proses, traits et autres compositioBs sacrées empruntées aux di« vers livres d'office approuvés par l'Eglise, et se recommande à cet égard d'une manière toute particulière aux nombreux amateurs de la littérature chrétienne. Il serait à désirer que l'ouvrage de D.lGuéreoger se répandit parmi les catholiques lettrés ; parmi ceux-là surtout qni> fatigués et sentant tout le vide de la poésie profane, ne connaissent pas encore, n'ont jamais pu connaître, faute de recueils spéciaux, toute la richesse de la poésie catholique.
Notre intention n'est pas, du reste, de nous étendre en ce moment sur le mé rite de cette publication , nous réservant d'y revenir et d'en parler plus au long dès que la deuxième partie du Tems de Noèl aura paru.
^ Chez Sagnier et Bray, libraires, rue des Saints-Pères, 64» à Paris. Et cher Fleuriot, éditeur-libraire, au Mans. Prix : 3 f. 75 c.
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DE L'HISTOIRE DE L'ÉCOLE D'ALEXANDRIE
PAR M. JULES SIMON, PROFESSEUR AGREGE DE LA FACULTÉ DES LETTRES DE PARIS, MAITRE DES CONFÉRENCES DE PHILOSOPHIE
A l'École normale, etc.
îroiaume article
THÉODICÉE DE PLOTIN
Comment Plolin s'élève jusqu'à l'Un. —Son Dieu est ineffable. —Il lui refuse l'exislence , — la raison , —la pensée de lui-même et des choses, —la liberté. — Il n'est pas une Providence. — Il ne peut être vertueux. — Critique de ce système. — Il est plein de contradictions. — Il conduit à nier Dieu d'une façon absolue. — Quelques remarques.
Celte Tbéodicée étrange , pleine de contra-, dictioDS, e«t encore la mêilUure école où l'tn puiitt apprtndrt à connaître Di*u,..
M. J. Simon , t. t. , p. 292.
La Dialectique est donc la méthode de Plolin. Il Ta poussée à l'excès et elle le conduit îiu Mysticisme et à l'Extase. Nous avons jugé la théorie en elle-même ; examinons maintenant les résultats.
La théologie surtout a préoccupé Plotin et les Alexandrins. Les expressions pompeuses se pressent sous la plume de M. B. Saint- Hilaire , lorsqu'il veut nous donner une idée de son système. « On »a pu^ nous dit-il. parler de Dieu avec plus de vérité^ plus de » justesse : personne n'en a parlé avec une vénération plus pro-
* Voir le 2* art. n* précédent, ci-dessus, p. 5ii. îir SÉRIE. TOME XUI. — N** TU; 1846. 6
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» fonde y avec une conviction plas ardeble ^ avec un sentiment • pliis sincère et plus réfléchi ^ »
On nous permettra d'opposer à ce jugement le vrai système de Plotin. Le voici :
Il veut pour son Dieu une perfection absolue et sans limites. Msiis remarquons la méprise un peu grossière dans laquelle il tombe à son point de départ: il semble ne pas comprendre que la possession d'attributs divers ne détruit pas la simplicité de la substance divine. Et veut-on savoir où le conduit cette erreur ? à sacrifier successivement tous ces attributs. Ainsi > d'éliminations en éliminations 5 il arrive à placer au sommet de la dialectique un Dieu qui est au-dessus de l'être et de l'existence, un Dieu-néant. Essayons çle le suivre dans sa marche.
Au point le plus élevé de la théorie des idées ^ il trouve le ^Yiiitovp'yhç (artisan du monde) de Platon. Mais ce Dieu^ qui produit le monde et le gouverne par sa providence, agit, il est mobile, intelligent^. Or, cet être mobile, intelligent, ce n'est pas l'être simple, l'unité absolue que cherche Plotin. Il laisse donc de côté Ie^i7fA(ou/}7ôç de Platon;ou plutôt, tandis qu'Aristote rejette la mobilité comme un dogme insoutenable, il prend, lui, cet attribut* le donne avec une intelligence altérée , dégradée , à la troisième hypostase de sa TrinitéyW en fait l'âme du monde, la cause du mouvement Voilà le contingent que Platon apporte au système de Plotin. Il faut bien aussi qu'Aristote contribue pour sa part.
On connaît le Dieu du philosophe de Stagyre, ce n'est plus le èniuoxjp'yoç de Platon, à la fois actif et intelligent. Il a subi une transformation ; il est resté un être immobile^ mais possédant encore l'intelligence dans toiite sa plénitude. Toutefois, il ne connaît pas les choses contingentes : cette connaissance le dégraderait, de là la négation de la Providence. Quel est donc l'objet de la pensée du voOç (de TEsprit) ? l'objet pensable par excellence, lui-même et seulement lui-même. Par cette théorie de l'idendité du sujet et de l'objet dans l'absolu de la pensée, Aristote se flattait d'exclure du principe intelligent la dualité ; il croyait arriver à un être entièrement ww. Erreur! dit Plotin. Ce n'est là qu'un Dieu mut-
* De C Ecole d* Alexandrie^ p. 8.
2 Voir daiis les Annales, 3» sérient, x , p. 212, un art. sur la théodicée de Platon et sur celle d* Aristote.
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tiple, «e>>yc •uTOff ô feoc * ; il y a encore dualité dans ce vqvç : Tesprit qui pense et Vùive pensée ou l'intelligence eu tant qu'elle conçoit^et celtemême intelligence entant qu'elle est conçue. — D'ailleurs quand le vovç pense à luî^ il ne conçoit pas un terme simple, puisqu'il voit en lui-même I'kOto^wov^ c'est-à-dire, VensemUe de toutes Us idées formant le lAonde intelligible. Il n'est donc pas l'unité absolue , l'immobilité absolue ^. Plotîn ne peut donc pas encore le prendre pour son Dieu ^ il lui faut chercher au-delà le Tô b aTT^oûv. Il trouvera cependant dans son sy^ème une place pour le voûç d'Âristote; il le mettra au-dessus de l'Ame divine ;i ce sera la seconde hypostase de sa fameuse Trinité. HHais n'anticipons pas , contentons-nous, pour le moment, de suivre, autant que nous le pourrons ^ Plotin dans son ascen»on dialectique.
Que placer donc au-dessus du vovç IV Unité absolue^. Voici comment il y arrive. Il prend l'Esprit, le vovç , il lui enlève l'intelligence et l'être , il en fait abstraction. Que reste-t-il alors ? l'unité, l'éternelle et immobile Unité des Eléates. Nous touchons au terme suprême de la Dialectique. Tousies intermédiaires ont été franchis, tout accident, tout mouvement , tout non-être a été éliminé; plus de simplification possible, l'abstraction est devenue impuissante. Plotin poursuivait V Unité absolue, il Ta saisie; il n'y a plus rien au-delà, il s'arrête donc, il s'applaudit, il triomphe de sa conquête. Elle deviendra \h première hypostase de sa Trinité.
Mais qu'est-ce que Y Un? Est-il possible de s'en faire quelque idée? Non, répond Plotin; il est absolument ineffable. *;— ce que
^ Enn, 5 1 1. i, c. 5.
2 M. J. Simon, HisL de l'école (V Alexandrie ^ t. i, p. 279-82.
^6x1 ftÏ9 ou/ Siï T^v àyaywyifj» nou^aatrOcu s^s Iv, xai àJt^iôwçé'v, «AAà ^yj , wffTrepTà ccXXcc ev, à TioXXà âvra /»2tox*5 «vdç ev, Enn, V, 1. 5, C 4.
^ « On De peut pas même dire son nom (le nom de Dieu}, on ne peut rien dire de lui , si ce n'est : il n'est pas cela. En essayant de le nommer, on ne Tembrasse pas; car il serait ridicule de prétendre embrasser cette nature inOnie. Prétendre ' le Taire, c'est s^en éloigner soi-même; c^estne pas même conserver la trace la plus légère qui puisse y mener. C'est comme lorsqu'on Teui voir la nature intelligible ; il faut repousser toute idée du sensible pour contempler ce qui est audessus du sensible : de même celui qui veut contempler ce qui est supérieur à Pintelligible, doit laisser de côté tout intelligible. Alors, il le contemplera , sachant seulement qu'il est, mais ne cherchant point à savoir ce qu^îl est. Ce qu'il est
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l'esprit en connaît , si tant est qu'il en connaisse ou qu'il en soup-^ çonne quelque chose , ne peut être exprimé par le langage. Le voilà donc déclaré Inaccessible à la raison ! Mais qui mettra l'esprit humain en rapport avec lui? L* Extase, Nous savons à quelles conditions cette communiC|^tion s'établit ; nous avons aussi apprécié cette théorie *.
Mais si Plotin ne peut pas nous dire ce que son Dieu est y s'il ne veut pas lui accorder un attribut quel qu'il soit, afin de ne point altérer son unités il nous apprend fort au long ce qu'il n'est pas. Le Un, nous l'avons vu, a pour premier caractère d'être audessus de Têtre, ènéxetva toO ovtoç. Il est impossible d'élever le plus léger doute sur c£ point: les paroles' de Plotin sont expresses. « Rien , nous dit-il, de ce qui appartient aux autres »ne lui peut appartenir, et par exemple, V existence^, » — i Que B Plotin , remarque M. J. Simon, en dépassant la dernière limite »de l'être, ait entrevu que le ro npêùrov ne devait pas subir les » conditions de ce qui est après lui , et qu'il ait voulu l'affran- »chir des^ lois que notre raison impose à tout le reste, c'est ce >qui ressort évidemment du caractère de sa doctrine ; mais au-
manifesterait ce qu'il n'est pas; car VUn ne peut pas être telle chose, puisqu'il n'est pas même quelque chose. Mais nous autres hommes, dans nos doutes pareils aux douleurs de Tenfantement , nous ne savons comment l'appeler: nous voulons nommer ce qui est ineffable, et nous lui donnons une appellation ^ prétendant nous l'expliquer, autant du moins que nous pouvons le faire. Le nom même de Un ne vaut que par son opposition à la pluralité ; et c'est là ce qui fait que les Pythagoriciens s'expliquaient symboliquement entre eux Apollon y par la négation même de la pluralité {à-noXXûv), Mais si le Un a une signification, lie nom et l'explication deviennent alors plus obscurs que si l'on s'abstenait de donner un nom quelconque. Car ce nom même a été dit uniquement pour que celui qui cherche commence par ce qui, de toutes choses, exprime le mieux la parfaite simplicité , et arrive enfin à nier ce nom même qui n'a été admis que comme le meilleur possible par celui qui l'a donné . Mais ce nom ne suffit pas du tout pour ex- , pliquer cette nature, parce qu'on ne peut même l'entendre, parce qu'il ne peut être compris de celui qui l'entend. ■(Plotin , v« Enn,, 1, v, c 3, trad. de M. B. Saint-Hilaire, rapport, etc., p. 273 j. — Voir^n outre la traduction d'un fragment inédit d*UD alexandrin, Hérennius, sur cette même question; elle est due à M. Seguier de Saint-Brisson. Annales, tom. v, p. 439 ^3« série).
i Voir le 2* article, dans le n* précédent, xi-dessus, p. 66.
^ Enn, 5s 1. vii, c. 41. Trad. de M. B. Saint-Hilaire, p. 287. — c Qu'est-ce idonc, dit-il ailleurs? Le Premier ne vit donc pas? On ne peut pas dire qu'il «vive, puisque c'est lui qui donne la vie. Enn, 3% 1. ix, c. 3. Ibid, p, 231.
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» tre chose est de déclarer que Têire n'est pas univoque ea Dieu
• et dans la créature^ autre chose d'établir au sommet de la dia- «leciique, une sorte de Dieu-néant; et c'est ce Dieu*néant que 9 Plotin admet *. »
S'il ne possède pas l'existence > on conçoit qu'on ne peut pas lui accorder l'intelligence, l'activité, la liberté, etc. Plotin lui refuse, en effet, ces attributs; il les lui rend, il est vrai, plus tard; mais que voulez-vous? c'est là une des mille contradictions qui fourmillent dans son système. — Arrêtons-nous donc à considé*rer ce Dieu sans intelligenc€f , sans activité, sans liberté. Voilà, il faut en convenir, une conception hardie I
« S'il y a quelque chose en Dieu , dit Plotin, il est beaucoup »trop grand pour se connaître, se penser, se sentir lui-même; «car il n'y a rien en lui. Il ne rappoi'te rien à lui : car lui seul
• suffît. Le bien n'est pas même en lui : il est dans les autres. Les «autres choses, en effet, ont besoin de lui : mais lui ne peut pas n avoir besoin de lui-même. Ce serait chose ridicule qu'il eût besoin 9 de lui-même. Il ne se voit même point; car de ce regard même «porté sur lai, il y aurait, il naîtrait quelque chose pour lui. » Toutes ces choses/il les a abandonnées à ce qui vient après lui : » mais rien de ce qui appartient aux autres ne lui peut apparte* »nir, et par exemple, V existence. Ainsi donc penser même ne lui » convient pas, puisque là se retrouve l'existence, et que la penï»sée première , la pensée proprement dite , est tout à la fois être y> aussi. Ainsi donc , la raison ne lui convient pas davantage , non » plus que la sensation , ni la science, parce que, de fait, on ne »peut pas concevoir en lui, la présence d'aucun attribut *. » — Et ailleurs : « Il faut donc ôter l'intelligence au Premier principe : »car toute addition produit nécessairement défaut et lacune ^ » Tous cespoints sont donc bien établis :1e L^n de Plotin ne possède ni l'existence, ni la raison, ni l'intelligence, ni la pensée de lui-même.
Aura -t- il la pensée des choses du monde? non, à plus forte raison \ Et voilà le dogme de la Providence qui disparaît , car, qu'est-ce que la Providence? — « C'est, dit M. J. Simon,
*■ Hist, de V École d* Alexandrie , t. i, p. 328.
2 Enn, 6«, I. vii, c. 41. DansB. S»-Hil. , p. 287.
* Enn, 3p, I. ix, c 3. Itid, p. Î32. .
^ c Ceui qui ont accordé au Premier principe la pensée (de lui<même), ne
»aD Dieu, qui Don-seulement a fait le monde, mais qui Ta «fait volontairement et librement; c'est un Dieu qui le confinait et qui Faime^ un Dieu qui le conserve, un Dieu qui le gou- » verne...; qui, loin de nous par sa grandeur, en est tout près par •sa bonté, qui veille à nos besoins, connaît nos fautes et connaît T» surtout * nos vertus; qui nous relève quand nous succombons »à la fatigue; nous punit quand nous avons failli, et nous garde »poar récompense, si nous vivons selon sa loi, de le coimaî- »tre et de l'aimer un jour sans partage. La Providence, enfin, •c'est le Dieu que les Chrétiens désignent d'un seul mot, quand •ils l'appellent nofre Père^. >
M. J. Simon montre que le Dieu de Plolin ne réunit aucune de ces conditions. £t d'abord comment en faire la cause intelligente, libre et bienveillante du monde ? Il ne possède ni la force nécessaire à la cause , ni l'être , ni l'intelligence. A ne considérer que sa nature , il parait donc incapable de remplir ce rôle. Mais Plotin n'est pas homme à reculer devant une contradiction : son Dieu sera donc cause, non point libre,- il est vrai. Il produira nécessairement le monde ; et s'il y a des degrés dans la nécessité , celle qui pèse sur lui est la plus absolue qui se puisse imaginer; elle frappe jusqu'au mode de sa production. Aussi est-il impossible de supposer qu'il aurait pu né pas faire ce qu'il a fait, ou le faire autrement, ou ne pas le faire de toute éternité. Nous trouvons là l'antécédent des doctrines de Spinoza ^
Ce monde qu'il fait, parce qu'il est dans sa nature de le faire,
«lui ont pas donné du moins la pensée des choses qui sont moindres que lui et >qui viennent de lui.nPlotin, Enn, 6*, l.vii, c.37, ibid,p, 283. Là encore Plotin disserte très-longuement pour montrer que Dieu n'a pas la pensée de lui-même.
* Prenons garde de sacrifier à la bonté de Dieu sa justice et sa sainteté.
* Hist, de V Ecole d'Alexandrie y 1. 1, p. 457.
* Voir Spinosa. Ethique, 1" partie, prop/ 33. • Les choses qui ont été produites par Dieu n'ont pu Têlre d'une autre. façon, ni dans un autre ordre. Dénion$t, La nature de Dieu étant donnée, toutes choses en découlent nécessairement (en vertu de la proposition 16) , et c'est par la nécessité de cette même nature qu^elles sont déterminées à exister et à agir de telle ou telle façon (par la prop. 29 ). Si donc les choses pouvaient être autres qu'elles ne sont ou être déterminées à agir d*une autre façon , de telle sorte que Tordre de la nature fût difiérent, il faudrait aussi que la nature de Dieu pût être autre qu'elle n'est, b Trad, de U, £» Sai9$et.
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le connaît-il ? Qu'on se rappelle rargumentation de Plotin : ne s'efforce-t-il pas de montrer que son Dieu n'a pas de connaissance ; — que s'il connaît, il ne connaît que lui-même; — qu'enfin, s'il conçoit quelque objet distinct de lui-même , ce ne peut être que le monde intelligible dans son unité. La réponse à la question que nous avons posée est là ; pour la saisir, il n'est pas nécessaire de presser ses paroles, elle se présente naturellement. « Et pourquoi j dirons-nous avec M. J. Simon, connaltrait-il le •monde? Ce serait, au point de vue de Plotin ^ penser le néant; »la conception du moindre être est une dégradation de la penisée. Pourquoi surtout Dieu voudrait-il ce monde? En a-t-il be- »soin P Peut-il l'aimer? Peut-il le désirer? On n'ose pas affirmer »de Dieu qu'il ait besoin de lui-même^ qu'il s'aime , qu'il se con- » naisse ; commentsoutenir qu'il aime le monde et qu'il le fait volon- »iairement? Dieu est nécessaire; son action est nécessaire; son «produit est nécessaire. Le monde est éternel, il ne pouvait ne
• pas être; il devait être tel qu'il est ; il est déterminé dans son •tout , dans ses parties , dans son mouvement. Il n'en a pas moins
• besoin de Dieu : Dieu est la cause nécessaire, le monde est Teffet •nécessaire. On ne peut donner place à la liberté , sans introduire
• du même coup le hasard , et sarts séparer le monde de Dieu ^ •
Ainsi le monde est nécessaire , et Dieu ne le connaît pas. Lui supposer une bienveillance réelle pour le produit de ses mains , c'est une dégradation de la grandeur divine que Plotin repousse* a Indifférent à son œuvre, renfermé en soi, le Un laisse la fatigue
• et le souci aux artisans vulgaires ^; rien ne. lui arrive du dehors,
• ni peine, ni plaisir; rien ne le trouble, rien ne le modifie^ ;
• inaccessible h tout, content de lui-même, immuable, néces-
• saire , il ne demande rien à l'homme et n'en peut rien accepter. •Où s'adressent nos respects ? Où moibtent nos prières? Le Dieu
• de Plotin n'est ni consolateur , ni vengeur ; et s'il lui reste quel- » que rapport avec le monde , c'est une relation toute métaphy- »sique, où la morale n'a rien à voir * ».
^ Hist. etc. , ton), i, p. 461.
2 Enn, 3e , iib. ii , c. 2.
tv*e//j, i] «Ayj. Enn, 1, 1. n, c I.
^£/i«^ etc., 1. 1, p. 463. J
£t comment punirait-il le crime ^ commanderait-il aux hommes la vertu, lui qui, d'après Plotin , ne peut être ni vertueux ni bon ^ Oui y notre philosophe disserte longuement afin de prouver ces deux points. C'est une argumentation assez singulière dont les subtilités font tous les frais.
«Reste la liberté, seconde condition de la Providence. Dieu » est-il libre? Comment le serait-il, s'il ne peut créer et diriger » convenablement le monde qu'à condition d'agir sur lui fatale- »ment? Cependant, sans liberté, point de bonté, point d'amour, . > point de Providence ; et d'ailleurs, si la liberté est une perfection 9 dans la créature, ne faut-il pas qu'elle se retrouve , ou formel- »lémenten Dieu, ou éminemment^? Plotin déclare donc que »Dieu est libre; mais pour concilier cette opinion avec le reste »de sa doctrine, il transforme tellement la liberté, que d'après »la définition qu'il en donne , l'essence même de la liberté con- » siste à ne pouvoir point choisir ^ t
Résumons ces observations. Plotin veut donc avoir un système théologique qui lui soit propre, qu'il puisse présenter comme sa création. Jusqu'à quel point a-t-il réalisé cette jirétenlion? Pour le bâtir, nous l'avons vu, il prend dans Platon , il prend dans Aristote, il prend chez les Eléates ; puis il jette le tout comme dans un creuset. Il s'agit alors de faire disparaître l'alliage que renferment ces matières réunies : Texpérience commence , et quand elle est terminée, que reste-t-il? Le Dieu à perfection absolue qu'il rêvait.
Mais quel Dieu ! qu'on nous permette de rappeler les paroles de M. B. Saint-ililaire : « On a pu parler de Dieu avec plus de «justesse et de vérité... » Voilà un aveu, voilà un blâme; mais l'éloge qui radoucit ne se fait pas attendre... «Personne n'en a «parlé avec une vénération plus profonde, avec une conviction »plus ardente, avec un sentiment plus sincère et plus réfléchi » . Mais que faut-il, après tout, penser de celte vénération profonde, de cette conviction ardente » de ce sentiment sincère et réfléchi?,.. Nous avons interrogé Plotin dans l'ouvrage de M. B. Saint-Hilaire
* Enn, 3«, lib. ii, c. i. — JEnn. S*, lib. y, c. 13.
* Enn, 6«, lib. Tin, c. 8.
' M. J. Simon, ibid,f tom. i , p. 467.
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lui-même 9 nous conoaissons ses réponses. Les voici en quelques mots : Dieu est-il. bon? On ne peut pas le dire. — Est-ce une Providence? Non *. — Est-il libre , intelligent? A-t-il la pensée des choses et de lui-môme? Non encore. — Et la raison? Elle ne lui convient pas. — Au moins possède-t-il l'existence , Têtre ? Pas davantage. — Qu'est-ce donc que cet Un ?,I1 est îneiFable ; on ne peut s'en faire une idée.
Telles sont les réponses de Plotin. Voici d'abord pour les contradictions que présente sa conception : « Cette dernière hypos- »tase (l'Un) doit, dit M. J. Simon, posséder l'intelligibilité et par » conséquent l'intelligence, plus parfaitement encore que le voOç > si les attributs essentiels des idées croissent avec le degré de 3» leur perfection comme l'exige la dialectique ; mais ne devrait- » elle pas aussi être l'être par excellence , puisqu'elle est l'unique 9 principe d'où l'être découle? Comment l'Un peut-il être le pre- » mier et n'être pas une intelligence ? Comment est-il principe «unique, lorsque l'être et la cause ne commencent qu'après lui? » Quand Plotin parle de sa nature, il ne fait que nier ; quand il » traite de sa fonction, comme source éternelle de l'être, il affirme, » et ses affirmations et ses négations se contredisent. Il a relégué » l'âme au troisième.rang, parce qu'elle est une force ; et la né- »cessité le contraint à dire qu'il y a une force au-dessus de 9 l'âme et même au-dessus de l'esprit, puisque l'âme et l'esprit » sont engendrés. Ainsi l'Unité qui n'est pas une force, ni une in- ^> telligence , ni un être , redevient une force, et par conséquent » un être, et une intelligence , j5 x«t 6vt«O0« h fxsv, «XXàTo h ^xtvaint; «TTBVTwv^.... Il est tout et il n'est rien, to h itivcK x«t oO^i h ^ Il est «celui dont Proclus dira ^' : Il est non-être, quoiqu'il ne soit pas » le néant K »
^ On pourra peut-êlre nous opposer quelques passages dans lesquels Plotin admet le dogme de la Providence ; mais à quoi ces citations aboutiront-elles? A nous donaer des preuves nouvelles de ses contradictions. Pour nous , nous croyons, avec M, J. Simon, que < malgré ses efforts pour l'introduire dans son système, » tout son système le repousse. » Tom i , p. 463.
2 £nn. 5% lib. I , c. 7.
5 Enn. 5«, lib. ii,c. 1.
* Proclus, Comm. Parm, tom, vi , p* 54*
5 UUt, , tom. I, p, 291-92.
Et veut-on savoir, en dernière analyse, où aboutit ce système? Laissons parler encore M. J. Simon : « Si l'on ne peut affirmer de «Dieu qu'il est une pensée, une volonté, un être, n'est-ce pas à » force de le grandir, arriver kle nier d'une façon absolue? Et cet » échafaudage d'une philosophie qui repose toute sur la nature »de Dieu, et qui ne peut émettre aucune affirmation sur Dieu, » n'est-il pas un cercle vicieux , bon tout au plus à prouver l'im- » puissance de la philosophie ^ » — Il faut en convenir, c'est donner une singulière preuve de vénération pour Dieu , que de construire un système qui conduit à le nier d'une façon absolue. Qu'en pense M. B. Saint-Hilaire ?
Quant à M. J. Simon , tout en portant sur la Théodicée de Plotin le jugement qu'on vient de lire , il ne nous en dit pas moins que «c'est la meilleure école où l'on puisse apprendre à con- «naître Dieu ^. » A l'entendre, jamais, avant ce grand r^résentant de l'éclectisme alexandrin, on n'avait déterminé, avec autant de précision, la nature de V Infini; jamais on n'avait fait ressortir son immutabilité d'une manière aussi frappante, etc. etc. On pourrait le nier ; mais passons. Cependant, voici un doute qui se présente à notre esprit et que nous soumettons à M. J. Simon. Dans Alexandrie , à côté de l'école de Plotin , s'élevait le Didascalée des Chrétiens. Là se réunissaient des enfans ; et des hommes, dont on affecte de laisser le nom dans l'oubli > leur parlaient de Dieu. Eh bien ! les notions qu'ils s'efforçaient d'imprimer dans leur jeune intelligence , ne contenaient-elles point plus de vérité que toute la Théodicée tant prônée de Plotin? Ne pouvaient-ils point mieux la connaître que s'ils avaient fréquenté l'école de ce philosophe? Ne pouvaient-ils pas puiser dans cette connaissance des règles de conduite plus sûres, des motifs plus efficaces pour les porter au bien *? Car, après tout, où conduit un
* Ibid.y lom. I, p. 73.
^Lid,, lom. ï, p. 292. '
^ Nous trouvons cette remarque dans M. J. Simon lui-même: « L'Église arait sfondév dès les premiers siècles, dans Alexandrie même, à la porte du Musée, une » école chrétienne, le Didascalée. C'était une école de petits enfans ; car, comme nie dit TertuUien, tandis que, selon Platon, il est difficile de trouver Fauteur el »le père du monde, et, quand on Ta trouvé, plus difficile encore de le faire con-
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système qui finit par nier Dieu d'une façon absolue ? A l'aimer ? A le servir? «Mais^ dit lui-même M, J. Simon, pour n'êlre pas » tenté de bénir la Providence^ il faut se souvenir que , d'après «Plotin^ elle ne connaît le monde que dans sa cause et en vertu »du déterminisme universel^ et que tout ce qu'elle lui donne » elle le donne sans amour^ sans liberté véritable *. » — Et cependant connaître Dieu, l'aimer et le servir, telle est la fin de Thomme sur la terre: le catéchisme de nos enfans nous rapprend. La Théodicée de Plotin est impuissante à l'y conduire ; la voilà donc encore jugée.
Et qu'on ne nous parle pas de sa morale. Il ne suffit pas d'en tracer des règles ; il faut aussi montrer le Dieu qui punit le vice et récompense la vertu. Vous ne le trouvez pas dans le philosophe d'Alexandrie j puisque son système aboutit à l'athéisme. Et cependant on l'admire, on l'exalte! — On sait que le grand Newton n'entendait jamais prononcer le nom du Dieu des Chrétiens, sans incliner son front ; croit-on que le Dieu de Plotin lui aurait inspiré le même respect ^ ?
U'abbé V.-D. Cauvigny.
«naître aux antres, les Chrétiens, au contraire, ensdgnent la majesté de Dieu »aux petits enfans*. Jbid. tom. i, p. iSO».
^Jbid,, tom. I, p. 477.
2 Faisons ici une remarque importante sur Torigine et la cause des erreurs de Plotin. Plotin a abandonné la méthode traditionnelle pour prendre la méthode philosophique. De là vient qu'il a construit un Dieu fantastique et faux,%ans autorité, sans réalité. En effet, qui lui a appris , qui lui a preuve tout ce quMl dit de son Dieu? Qui est obligé de le croire? Où Fa-t^il ?u ? Sur quoi base-t-il sa prétendue révélatiop ? sur des raisons de convenance, de possible, de peut-être, d*apparence , d'accord ou de désaccord de mots , enfin sur Texlase , c'est-à-dire, sur celle révélation surnaturelle , solitaire, personnelle, que nous poursuivons ; sur cette union naturelle, nécessaire , substantielle de (a raison humaine cl de la raison divine, que Malebranche et M. Tabbé Maret veulent nous faire admettre , et que nous nions avec Mgr de Paris , avec saint Thomas avec Tournéiy. Il faudra bien que tôt ou lard les catholiques abandonnent ces funestes principes^ A. B.
Sraîrittons ^nttquea.
ESSAI
TROUVÉES DANS LES LIVRES INDIENS, PAR M. LE CAPITAINE WILFORD
Wnxxihmc 5lrticle'.
i . Attente générale et primitive d*un Messie ou Sauveur^ dans le naonde entier. — Ambassades envoyées à sa recherche à Tèpoque de la naissance du Christ , par les peuples de Tlnde, de la Chine et du Nord. — Héros et hommes divinisés comme étant le Messie ou le Sauveur,— chez les Bretons, — chez les Romains, — chez les Hindous .
«Il paraît que long- teiDS avant le Christ, un renouvellement de^ Tunivers était attendu dans le monde entier avec un Sauveur, un Roi de paix et de justice. Cette attente est mentionnée souvent dans les Pouranas^. Quelquefois la terre y est représentée se plaignant d'être près de s'abîmer dans le Patala ^ sous le poids des iniqui-
* Le mémoire de M. Wilford est intitulé : Essay on the sacred isles , in the ivest , by captain F. Wilford. Essay V. Origin and décline of the Christian religion in India. Asiatie researches, vol. x, p. 27, etc. Edit. in-8*>. London,
2 Voir le 1*' art., au numéro précédent , p. 24.
3 Les Pouranas sont les livres de Tlnde les plus sacrés après les Védas. Leur nom signifie Histoires anciennes et sacrées , et c'est en effet ce qu'ils contiennent. Ce sont les livres mythologiques de Tlnde, comme les Védas en sont les livres théologiques. Dans les Vêdas se trouve Tancienne religion des Brahmanes, qui consistait à adorer un seul Dieu, et les élémens comme étant sa manifestation visible. Dans les Pouranas se déploient les contes et s'agitent les héros, presqu''inconnus dans les Vêdas, de la religion idolâtrique, qui est maintenant la religion du peuple et même celle des Brahmanes. Voir pour ces livres et les longs extraits qu'ils en donnent, les 2« et 3« volumes de V Histoire et tableau de Vunivers.
^ Le Patala, c'est le monde inférieur, c'est Tabime, c'est l'enfer des Hindous.
tés hamaines accamulées sur elle : les dieux eux-mêmes s'y plaignent de ToppressioD des Géans. Vichnou console la terre , sa compagne, ainsi que les dieux, en les assurant qu'un Sauveur viendra pour réparer leurs griefs et mettre fin à la tyrannie des Dakyas ou Démons ^ ; qu'à cet effet, il s'incarnerait dans la maison d'un berger et qu'il serait élevé parmi des pâtres.
» Les sectateurs de Bouddha déclarent à l'unanimité que l'incarnation de leur Dieu , dans le sein d'une Vierge^ était prédite depuis plusieurs mille ans , quoique néanmoins quelques-uns d'entre eux prétendent que ce ne fut que 1000 ans seulement avant que le fait ait eu lieu ^.
»Peu de tems avant la naissance du Christ, non-seulement les Juifs, mais même les Romains^ pensaient tous, sur l'autorité des livres Sibyllins et la décision du sacré collège des augures d'Étrurie, que cet important événement était proche. Il en était de même en Orient , et ce fut une étoile qui dirigea les saints hommes qui vivaient dans une attente inquiète, vers le lieu où l'on devait trouver l'enfant divin. Dans ce même.tems^ l'empereur des Indes, alarmé de ces prophéties, qui , selon lui , présageaient sa ruine et la perte de son empire, envoya des exprès pour s'enquérir du lieu où un tel enfant était réellement né, afin de le mettre à mort et de s'en débairasser.
»Geci arriva exactement l'an 3101 dnKali-youga^, an qui correspond au 1" de l'ère chrétienne.
«Cette tradition, connue dans toute l'Inde, avait cours parmi les ignorans aussi bien que parmi les savans ; mais les Hindous s'imaginent que ces prophéties ont eu leur accomplissement dans la personne de Crichna.
» Ce qui a porté les Brahmanes à adopter cette croyance, c'est ce qui n'est pas clair : cependant il est possible qu'ils virent bien que s'ils admettaient que ces prophéties s'étaient ac-
< Les Daityas sont les mauvais génies^ les Devatas sont les bons.
2 Voir AsiaU resear,^ t. vi, p. 267.
^ Le Kali-yotiga est le dernier des quatre âges des Hindous : c'est Vdge de fer, c'est l'âge de Tborrible et impitoyable déesse Kaliy Page du mal et de Tiniquité, Tâge précurseur de la fin des mondes, ou plutôt de leurs renouveliemens; car, selon le système des Hindous, Tunivers ne finit jamais, il ne fait que se modifier, 86 changer, se renouveler, s'en aller et revenir.
complies vers le tems du Christs il en résulterait Daturelleiuent quelque altération matérielle dans leur religion , à moins qu'ils ne les fissent porter sur quelques uns d'entre eux* Les mages de rÉcriture, qui vinrent de FOrient, étaient également dans l'attente de ce renouvellement du monde, et l'étoile ne servit qu'à diriger leurs pas vers l'étable d'où il devait sortir.
» Cette attente d'une rénovation du monde, prévalut aussi dans le nord 9 parmi les tribus gothiques. Mais après avoir patiemment attendu pendant quelque tems^ des hommes entreprenans s'élevèrent et se donnèrent eux-mêmes pour le Messie promis, pour le Manou * ou le nouvel Adam, et ils furent reconnus pour tels.
» Cependant, d'après leurs traditions ces tribus gothiques étaient si agitées et si embarrassées par ces rumeurs étranges qui venaient de l'Orient au moment où apparaissaient quelques ^5/r5 ou Ases^ dieux 9 ou hommes semblables à des dieux, qu'elles y envoyaient des exprès s'informer de la vérité de ces bruits : Gylphe passe pour avoir été l'un de ces émissaires. Cet envoi à la recherche de la vérité et des bruits prophétiques relatifs au renouvellement du monde, était une ambassade d'un nouveau genre, et cette ambassade fait le fonds de VEdda qui finit par ces mots : « Les
*■ Manou ou Menou, écoulement de la vie de Tespril divio. C'est un nom qui, sous une forme ou sous une autre, se trouvera la base de toutes les religions de Tantique » et peut-être même en y regardant bien , du moderne Orient. £n effet, plus je Tétndie et plus je vois que les traditions primitives y sont mieux conservées qu'on ne pense; presque partout, mais surtout en Egypte, en Perse et dans rinde, rislaroisme ne sert ik couvrir par les formes extérieures de son culte, qu'un fond de Biblisme^ d'Ozirisme^ de Magisme, de Brahmanisme et de Bouddhisme. Quant au Manou^ Menou ou Manas . Toccident en a fait mens, esprit , manarc, emanare , et le nord en a fait man^ homme. On eut les lois de Minos, en Grî^te, comme on a les lois de Manou dans Tlnde ; c'est ainsi que pour peu qu*on fasse des études générales et sérieuses, que Ton presse les mots et que Van pousse les choses, on arrive de toutes les manières et en tout lieu à la preuve de Tunilé de la race, de la pensée ainsi que du langage de l'espèce humaine. Si donc une doctrine a quelque chose à craindre de la science orientale ou autre, ce n'est pas le Christianisme. L'érudition peut être sceptique au début, mais à mesure qu'elle avance elle se convertit, et quand elle a tout conquis elle se sent catholique. Après avoir couru à toutes les extrémités, elle revient au centre : c'est à force d'erreurs qu'elle trouve la vo'e droite, c'est à force d'ellipses qu'elle décrit son cercle, et son cercle décrit , elle rentre au foyer paJernel comme l'en Tant prodigue.
«nouveaux Ases ou dieux prirent alors le nom des aaciens^ et se » domiérent comme les Ases ou les Dieux réels. »
« Odin était Tun de ces oouveaux Ases ou Dieuxy et, ^'avançant vers le nord, Gylphe vint livrer son royaume entre ses mains.
» En conséquence de ces notions d'un changement dans ce monde sublunaire^un nouveau système de religion, selon FlngénieuxC^- ^an^ s'éleva aussi dans la Grande-Bretagne en opposition avec le premier; et il pense que cet événement dut avoir lieu quelque tems avant le Christ; mais pour moi je pense que ce ne fut qu'après, car Hengist et Horsa étaient au 1 0* degré de descendance dans la lignée de ce nouvel Odin, qui était par conséquent contemporain de Trenmor déifié par Fingal , son petit-fils, qui le plaça dans un élysée d'où étaient exclus les enfans des faibles et les prêtres aussi ; je crois que du moins Fingai et ses partisans ont eu en mépris l'ancienne religion, c'est ce que prouvent clairement les poèmes Gaëlics.
»I1 est probable aussi que la défaite des Druides en Angleterre, malgré leurs charmes et les textes saints extraits de leurs Vêdas 5 accéléra la ruine de leur influence et de leur religion. Ceci joint à quelques obscures prophéties qu'un changement total allait avoir lieu dans les choses civiles et religieuses, engagea quelques personnes habiles et entreprenantes, à profiter de toutes ces circonstances et à se donner comme étant cet Être divin qu'on attendait, ou à déifier leurs ancêtres. Fingal y réussit complètement, car il n'y a pas long-tems encore que plusieurs Irlandais des classes les plus pauvres, croyaient , selon le docte et ingénieux chercheur /. Good^ qui vivait il y a 200 ans, que les âmes des trépassés se rendaient dans l'élysée de Trenmor et de Mac'CowaL Et si bientôt après la religion chrétienne n'avait pas prévalu, Treîimar eût fini par être considéré comme VÊtre-Supreme,
«C'est d'après les mêmes idées qu'à sa mort l'empereur Auguste fut naturellement consacré comme un Dieu, et que durant sa vie comme après, des temples lui furent élevés et des sacrifices offerts. Partant du même principe , les courtisans ^'Antoine avaient déclaré qu'il était Osiris redivitoire ou ressuscité ^ et que Cléopâxre était Isis. Virgile ajoute que la rénovation du monde allait revenir et commencer, comme à l'ordinaire, par l'âge d'or;
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que de nouveau , et quand leur tems serait venu , les Argonautes apparaîtraient avec leur navire Argo; qu'il y aurait un autre Typhis, une autre guerre de Troie dans laquelle Achille se signalerait de nouveau.
2. Traditions sur un Messie chez les Hindous, conservées dans Vicramaditya. — Les prophéties des anciennes sibylles n'étaient que les traditions des pays de ces mêmes sibylles. — Traditions du PoUion de Virgile, comparées avec les traditions indiennes.
«Les traditions indiennes relatives à cet enfant merveilleux , divin et si souvent annoncé, comme devant sauver et renouveler le monde, sont réunies en un traité , intitulé : Vicrama-charitra ou Histoire de Vicramaditya, Quoique de doctes pandils * m'en aient récité des pages entières, je n'ai pu me le procurer : et je ne voulais pas faire usage de ces traditions avant de les avoir retrouvées dans les larges extraits faits par l'ingénieux et infatigable major Mackensie, de rétablissement de Madras, et communiquées par lui à la société asiatique.
» Quand j'ai fait mention des vers sibyllins, je n'ai nullement entendu désigner ces vers apocryphes qui sont justement rejetés par les savans, mais les véritables; mais ceux qui existaient au tems de Virgile et dont le témoignage ne peut être une question ni un sujet de controverse. Que ces prophéties aient été réellement écrites par des femmes inspirées, ce n'est pas pour le moment la question : ce qui est certain, c'est qu'elles avaient cours dans tout l'Occident , et cela suffit pour mon dessein. Il y en avait plusieurs, et c'étaient les plus anciennes qui venaient de l'Orient.
Il y avait une sibylle en Perse , une en Chaldée, une en Egypte, une en Elide, et même, selon Pausanias et Élien, une en Judée^.
^ Les pandits sont ce qu'on appelle généralement, chez les Hindous, les docteurSf et surtout les docteurs en théologie, ou, si Ton aime mieux, en mythologie; car la religion des Vêdas est tombée en désuétude, ainsi que les Védas euxmêmes sont tombés dans Toubli ; ce ne sont guère que les Pouranas qui sont lus désormais, c'est leur religion qui domine. Les pandiisles expliquent. Cependant ils doivent connaître aussi les Vêdas. Il y a des Brahmanes qui ne sont que d'un Vêda, c'est-à-dire qu'ils n'en étudient qu'un : il en est qui sont des quatre Vêdas , c'est- A-dire, qu'ils les connaissent tous, mais ceux-là sont rares, si tant est qu'il y en ait. Ainsi les pandits sont les docteurs, les gourous sont les directeurs,
' Phoc, X, c. 5, et //wf. diverseSf xii, c. 35.
»De telles femmes^ néaDmoins, d'odI peut-être jamais etisté, mais les vers prophétiques qu'on leur attribuait prenaient leur source dans les traditions de leurs patries respestives.
'»La IV*" églogue de Virgile roule tout entière sur le sujet de cette rénovation du monde :
' L'âge suprême, nous dit-il, prédit par la sibylle de Cames dans ses vers, est enfin arrivé. Im grande année des siècles ^ recommence son cours: déjà la Vierge revient, déjà reviennent les tems de Saturne, déjà une race nouvelle descend du haut des cieux.
Et toi, chaste Lucine, sois propice à Tenfant qui va naître et par qui finira d'abord l'âge de fer (le Kali-youga des Hindous), et renaîtra un âge d'or (Krita-youga) pour l'univers entier. Déjà règne ton Apollon.
Ce sera sous ton consulat, PoUion, que cette gloire du siècle éclatera et que recommencera la marche des grands mois ^.
Ce s^ra sous les auspices de ton pouvoir que les traces de notre crime, s'il en restait encore, seront eifacées, et que le monde sera délivré d*une alarme éternelle.
Cet enfant vivra de la vie des dieux; il les verra ~se mêler aux héros; il en sera vu à son tour, et il gouvernera le monde qu'auront pacifié les vertus de sou père. Enfant divin, la terre devenue pour toi féconde sans culture, te prodiguera d'abord de plus simples présents; elle t'offrira le lierre rampant avec le baccar , et le gracieux acanthe avec le colocase. Les chèvres elles-mêmes rapporteront pour toi à l'étable des mamelles gonflées de lait ; les grands lions ne seront plus redoutés des troupeaux ; ton berceau lui-même se parera de fleurs. Le Serpent périra; avec lui périra l'herbe fallacieuse du poison, et partout naîtra de lui-même l'amome d'Assyrie. Mais aussitôt que tu pourras lire les hauts faits des héros et les exploits de ton père, aussitôt que tu pourras savoir ce que c'est que la vertu, tu verras jaunir pour toi le tendre épi dans les champs , tu verras pendre la grappe rougissante aux buissons incultes , et la dure écorce des chênes suer pour toi des miels liquides '.
^ Par la grande année des siècles, les grands mois, il faut entendre une période d^années, ou plutôt de siècles, après laquelle le soleil, la lune eties autres planètes doivent se retrouveri par rapport à la terre, au même point du ciel où Ton suppose qu'ils étaient au commenœment du monde ; c'était la période antique* C'est eqpore la période de cette Inde, réceptacle et chaos de toutes les arayancet antiques. C'est Sous ce rapport que llnde est curieuse, et que pour bien connaître l'antiquité; il faut la connaître.
^ Ici, comme dans beaucoup d'autres auteurs anciens, les grands moU sont synonymes de grandes années ; ce sont les grandes périodes , et peut-être aussi les grandes semaines.
^ C'est ainsi qu'il est parlé de Crichna dans les lirres de l'Inde. On sait que 111* SÉRIE. TOME XIII.— W 74; 18Û6. 7
Cjdp^nàxoX survivront quelques restes de L'ancienne perversité : des hommes viendront qui auront l'audace de tenter encore Thétis par leurs flottes, d'entourer les villes de remparts et d'enfoncer le soc dans la terre : il y aura un autre Typhis, un autre Argo, qui portera aux aventures l'élite des héros ; il y aura même d'autres guerres ; et de nouveau le grand Achille sera envoyé devant Troie *.
Ensuite, cependant, et lorsque ton âge affermi t'aura fait homme , le navigateur lui-même s'arrêtera devant la mer , et le pin nautique ne fera plus l'échange des marchandises: toute terre portera tout, et la terre n'aura plus à souffrir le râteau , ni la vigne la serpcr Le robuste laboureur lui-même eessera d'imposer le joug au taureau , et la laine n'apprendra plus à mentir des couleurs diverses ; mais le bélier luimême teindra sa toison dans la prairie , tantôt d'un pourpre du rouge le plus doux , tantôt d'un jaune de safran ; un beau vermillon viendra revêtir les agneaux à la pâture.
Tournez et filez de tels siècles > ont dit de concert à leurs fuseaux les Parques toujours fidèles aux ordres immuables du Destin.
Mais le tems va venir ; prépare-toi aux honneurs suprêmes , cher enfant des dieux , noble rejeton du grand Jupiter ! Vois la masse convexe du monde qui s'ébranle sous son poids ; vois les terres , vois les océans vastes , vois les cieux profonds , vois comme tout tressaille de joie dans l'attente du siècle qui va naître ^.
» Telles sont absolument les paroles que Vichnou adresse à la Terre quand elle se plaint à lui et lui demande du secours. Il est clair que Virgile considérait le grand événement de la guerre de Troie^ l'expédition deJasonsur le navire Ar^o^ et renlèvement d'iBe/ène, laIaA:c/imtdes Hindous S comme les accompagnemens
Crichna est l'un des plus grands avatars de Vichnou^ le dieu de la bonté, le dieu de la réparation, qui, comme Tindique Torigine de son nom, Vicimy pénétre partout : c*est Tesprit de vie , c'est Teau, mère des choses. On sait aussi que avatar est un mot sanscrit qui veut dire descente^ c'est une descente ou une manifestation divine sur la terre.
^ Il est reconnu, dit Wilford dans un autre mémoire^ par les myUiologistes de rinde comme par ceux de l'occident, qu*à chaque renouvellement du monde, les mêmes gëoérations ont lieu de la même manière; les mêmes héros reparaissent , aooomplissaol les mêmes faits.
2 Pour l'explication de cette fameuse églogue^ voir la Dissertation de Mgr Grassellini, insérée dans le tome vi , p. 208 et 298, des Annales (8* série).
' Four être exact, c'est Sita au lieu de Lakchmiy que Wilford eût dû dire, car LakcAmnc'estla Vénus de l'Inde, et 5itii en est l'Hélène; cbmme l'épouse deMénélas^ Sila fut enlevée et causa une grande guerre. V Iliade ^ qui chante l'enlèvement d'Hélène et la vengeance des Grecs, est le poème le plus ancien et le plus populaire
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et les suites nécessaires de larénovatîOD du monde. Vâ^edefer. ou le Kali-youga cliez les Hindous^ finit^ d'après Virgile^ quelque tems avant le Christ^ dont ce poète n'eut pas connaissance. D'après Hésiode et \e&Pjaïnas ^ de Tlnde, le Aa/t-yoti^a commença à peu près 1000 ans avant le Christ et dura le même nombre d'années^ années qui, en occident , sont considérées comme des années naturelles, dans l'Inde comme des années divines.
3. ETénemens arrivés à Rome, ayant rapport à Tatteote d^un Messie^ pea de tems
avant Tère chrétienne.
« A peu près 60 ans avant la naissance du Christ, la capitale de l'Empire romain fut alarmée par des prodiges, ainsi que par d'anciennes prophéties qui annonçaient qu'une émanation de la divinité allait paraître vers cette époque et qu'un renouvelle^ ment du monde devait avoir lieu. Trois ans auparavant, le Sénat s' étant réuni le 9* jour avant les kalendes d'octobre (c'est-àdire le 23« de septembre) , afin d'aviser au danger imminent qui menaçait la république et le monde entier de leur donner un roi. P. Nigidius FiguLus, ami intime de Cicéron, alors consul, ayant entendu C, Octave s'excuser devant le sénat d'être arrivé si tard, parce que sa femme venait d'être prise du mal d'enfant, s'écria : « Vous venez donc de nous mettre au mond^un «seigneur et un maître. » Nfgidius jouissait d'une telle estime dans Rome , qu'il y était mis au nombre de ses plus savans hommes, et telle était la supériorité de ses connaissances dans les ma-> thématiques et dans les autres sciences basées sur elles, qu'on le croyait initié aux sciences occultes. Cette exclamation de sa part, jeta dans l'âme des pères conscrits une terreur d'autant plus grande, que peu de mois auparavant on répétait sans cesse que la nature allait enfanter et placer un roi sur le monde. On ajoutait que la même chose était annoncée dans les vers de la sibylle.
de la Grèce. Le' Ramayana, qui chante Tenlèvement et la délivrance de Sita\ est aussi le poème le plus ancien et le plus populaire de Tlnde. Ce sont deux épopées presque semblables par le fond , mais différentes par le génie de la langue et des peuples ; Vaimiki est un Hindou et Homère est un Grec.
^ Les JainaSf que Ton prononce djaînas, sont une secte indienne : elle a de grands rapports avec le Bovdhisme.Md^gré ces rapports, les deux sectes se haïssent beaucoup plus qu'elles ne haïssent les Brahmanes^Volr Hist, et tabteau de l^Univers^ t. III.
£d outre , de toutes les parties du monde , même des plus éloignées, arrivaient sans cesse des oracles où se reproduisait la même prédiction.
A À ce sujet, et particulièrement à cause d'yn prodige qui venait d'arriver à Rome , le sénat effrayé lança un décret défendant que, durant le cours de cette année, aucun père de famille n'élevât d'enfant ou n'en recueillit gisant, abandonné sur le sol. Cependant les pères conscrits dont les femmes étaient grosses, dans l* espoir que cet enfant-roi pourrait être un de leurs fils^ empêchèrent l'enregistrement de ce décret ^ Ces prophéties et ces prodiges furent appliqués à Auguste, qui naquit sous le consulat de Cicéron S 63 ans avant le Christ, et 56 ans seulement, se- Ion l'auteur du Lebtarikh et autres écrivains. C'est pour cela que ISicolodeContiy qui, au 15*" siècle, se trouvait dans le Bengale et dans d'autres parties de l'Inde, prétend que Vicramaditya *, était le même qoH Auguste, et que sa période datait de la naissance de cet empereur, 56 ans avant le Christ.
» Au tems de Marius> des prodiges si funestes avaient déjù paru, que le sacré collège des augures d'Etrurie, consulté à cet effet, déclara que la 8*" révolution du monde était à sa fin , et qu'une auU'e, soit pire , soit meilleure, allait la remplacer \
Juvénal, qui vivait dans le premier siècle de Tère chrétienne, déclare qu'il vivait dans cette 9*" révolution qui était alors en plein cours^; car les Etrusques reconnaissaient 12 révolutions de
1 AuGtor est Julius Maralhus ante paucos quam (Augustus) nascerctar menses, prodîgium Romx factum publiée, quo enuntiabatur regem populo romano Naturam parturire; Senatum extcrritum sensuisse, ne quis illo anno genitus educarefur; eos qui gravidas uxores baberent, quo ad se quisque spem traheretf curasse ne seoatùsconsuUum ad srarium defferrelur. Suétone, Vie d' Auguste j n'* 9A.
2 Voir le supplément à Tite-Live, Décad, cii., g. 39.
3 Vikramaditya était un roi célèbre dans Tlnde. Il en sera amplement parlé dans la suite de ce tra?ail. On le verra parfois aux prises avec le roi Salivahana^ qui veut dire cricn/S^ ou porte-croix ^ ei qui ^ diaprés plusieurs parties de son histoire, est regardé dans Tlude, selon Wilford , comme le Christ ou comme son émanation. Parfois aussi nous verrons ce Vikramaditya^ dont le nom signifie Génie à ta triple énergie^ se confondre avec Sativahana ou le Crucifié, que Ton désigne, au,reste, sous plusieurs noms, comme nous allons voir.
* Plularque, Vie de Sylia^ trad. de Dacier, t, iv, p. 301.
^ Nona xtas agitur, etc. , Satyre xiir, c. 28.
ce genre^ de 1000 ans chacuoe, selon quelques-uns; mais^ selon quelques autres, ces 12 révolutions constituaient ce qu'ils appelaient la grande année.
4. Traditions indiennes relatives au Christ. — Quelques-uns de ses miracles et quelques-unes de ses prophéties sont attribués à Grichna. — Ces notions ont été puisées dans les Evangiles apocryphes et ajoutées à la légende de ce Dieu, dont la rédaction est postérieure à notre ère.
»L'on pourra me demander quelles prophéties se trouvent dans les Pauranas concernant le sauveur et le vengeur dont je parle. J'ai fait observer plus haut que les Hindous avaient cela de particulier^ qu'ils regardaient ces prédictions comme accomplies long-tems auparavant dans la personne de Crichna. En cela ils étaient plus sages que les Juifs qui, en soutenant que le Messie n'était pas encore venu, se sont perdus dans d'inextricables difficultés et ont été forcés à la lin de cesser toute recherche ultérieure surletemsde sa venue. En conséquence, plusieurs samaritains, pour éluder les prophéties relatives au Christ, soutiennent qu'elles se sont accomplies dans la personne de Josué, dont le nom est le même que celui de Jésus , et qui , selon le texte hébreu^ était contemporain de Crichna : ils ont même un livre des guerres de Josué avec Scaubéc S livre qui peut être appelé leur Mahabha^ rata ^.
» Quand je dis que les Hindous pensent que les prophéties relatives à un Sauveur du monde, ont été accomplies en la personne de Crichna^ je n'ai nullement l'intention de faire naître l'idée qu^il était le Christ, dont il diffère tout autant que Josuè^ sous le rapport du caractère et de la personne , et dont le nom et l'histoire existaient long-tems avant le Christ, « Cependant les :d prolixes détails de sa vie, pour me servir des expressions de sir «William Jones, sont pleins de récits de l'espèce la plus exlraor- » dinaire et la plus étrangement bigarrée. Cette divinité incarnée, »> selon les fictions sanscrites non-seulement naquit, mais fut «même élevée parmi les bergers. Au moment de sa naissance un
* Voir Roland, De Samaritanis ,^, 15.
^ Le Makabharata est le second poème épique de Tlnde, dans Tordre chronologique, mais le premier dans l'ordre littéraire. Il s'y trouve des morceaux de la poésie et même de la philosophie la plus haute. Voir dans VHist, et tableau de t Univers, lom. m, U chant du bienheureux.
» tyran donna l'ordre que tous les enfans mâles fussent mis à mort. » Chrichna fit d'étonnans^ mais ridicules miracles^ il sauva les » peuples^ en partie par ses pouvoirs miraculeux et en partie par »ses armes ; il ressuscita même les morts en descendant à cette » lin dans les régions infernales. Il était le plus doux et le plus beucreusement né des êtres; il lavait les pieds des Brahmanes ^ et «prêchait d'une manière vraiment sublime, mais toujours en » leur faveur. Dans la réalité, il était chaste et pur, mais il lais- »sait voir toutes les apparences du libertinage. Enfin, il était » bienveillant et sensible. Cependant il fomenta et conduisit une «guerre terrible. »
»Les Yadous, nom des gens de sa propre tribu, étaient destinés à périr pour leurs péchés, ainsi que les enfans de Yahouda ou Youda, qui est la véritable prononciation de Juda, Ils s'entre-tuèrent tous de leurs propres mains, excepté un petit nombre qui menait dans Djambhou'dvipa ^ une vie infortunée et misérable. On en peut encore trouver quelques-uns dans le Gourjaraty mais on me les a représentés comme étant toujours pauvres et malheureux.
« Ce mélange d'histoire doit faire penser que les Évangiles 9 apocryphes qui pullulaient dans les premiers âges du Christia- »nisme, ont été transportés dans l'Inde, et que les parties les plus «extravagantes en ont été entées sur la vieille fable de C^'ic/ma^ » Plusieurs savans missionnaires sont aussi de cet avis, quoiqu'ils poussent trop loin la comparaison.
Le nom réel de Crichna était Caneya^ et il fut nommé Crichna ou le Noir, à cause de la couleur de son visage.
Les Hindous, ayant une fois fixé l'accomplissement de ces prophéties à une période antérieure à l'ère chrétienne, chaque chose était façonnée en conséquence ou y a été adaptée depuis, particu-
' DJambhoU'dvipaf mot sanscrit qui veut dire en général île ou terre habitable. Les Brabmaoes en fbnt souvent et presque toujours le nom de V Inde y Tlude, étant à leurs yeux comme chaque pays est aux yeux de ses habitans, la terre ou Vtle par exceilenee. Je dis île, car toujours perdus dans leurs idées des eaux universelles, les Hindous ne voient sur le globe que des îles au lieu de continens. Ces Iles, ou dvipas, situées au sein des vastes mers, ils les comparent aux pétales divers du lotus. Ce lotus symbolique est l'image du monde qui s'épanouit et flotte sur les eaux primitives du grand abîme, ; il forma la terre et donna naissance aux plantes, aux animaux et aux hommes.
2 Voir Rech, asiat, 1. 1^ p, 2 et 3.
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lièrement dans les Pouranas, qui tous sont de beaucoup postérieurs à notre ère, bien que le fond de leurs légendes et leurs ma«tériaux en général existassent auparavant sous quelqu'autre forme. » Cependant j comme Fincompatibilité et la contradiction sont les compagnes du mensonge et de la déception , on peut supposer que quelques circonstances et quelques particularités , tendant à soulever le voile que Ton a essayé de jeter sur ces événeiqens , auront échappé. C'est ce qui est même très-probable. Mais comme }e n'avais jamais eu avant le moment actuel la pensée 9 même la plus éloignée, de faire un jour des recherches sur ce point, il a pu m'échapper plusieurs passages de cette nature , c'est-à-dhre , de nature à soulever le voile jeté par le mensonge et l'erreur sur les faits de la vérité ou sur les prophéties relatives au Sauveur , et ce n'est que d'aujourd'hui que je recueille et que j'extrais deux de ces passages que j'ai mentionnés ci-dessus, en disant au commencement de cet Essai que l'attente d'un Sauveur, d'un roi de paix et de justice, était souvent exprimée dans les Pouranas^ dans les plaintes que la terre et les dieux adressaient à Vicknou.
5. TradUions indiennes relaiîTes au tems de Tapparition du Sauveur.
» Ces prophéties relatives au Sauveur ^ que j'ai trouvées dans les Pauranas, déclarent qu'il devait paraître vers la fin du S"*' ou le commencement du 4™" âge ou Youga ; ce qui ne peut nullement être concilié avec l'ère chrétienne d'après la manière de compter des Hindous. Les deux passages en question 3e trouvent dans le Padma * et le Ganéça pourana \ Dans le premier , c'est-
^ Le Padma-paurana veut dire ie Pourana du Lotus, Nous venoDS de voir dans les notes d-dessus, ce qu'était le Lofiw. Quelquefois il sigoifie la simple fleur de œ nom , mais quelque fois aussi il signifie bien antre chose , et devient rem<* blême du monde ; alors e'est sur tes feuilles, avons<4ious dit, quHiabîtent les hommes, c'est dans son calice que vivent les génies, c'est de sa corolle qu'en guise de germe, s'élève l'immense et sacré Merou.
^Le Ganiça'paurana , est le Pourana de Genéça^ dieu débonnaire, mais monstrueux : il a la face et la trompe d'un éléphant, un énorme ventre d'boame sur des jambes de fuseaux; on le dit une des formes ou des émanations deVichnou* Il est maintenant, dit-on, le Dieu le plus adoré dans les Indes : on en trouve l'idole ùans tous les champs, sur tous les chemins et dans tous les carrefours. On lui fait force offrandes et l'on n'entreprend jamais rien sans le consulter: c'at le Dieu du bon événement , boni eventûs^ des Hindous.
à'dire^ dans le Padma-pourana, Balï^ être ou plutôt géant antédiluvien^ né dans la 5® génération après la création du monde^ est représenté demandant au Dieu des Dieux , à Vichnou ^ y de lui accorder de mourir de sa main afin qu'il puisse aller dans son paradis situé dans Ff/e blanche \ Vichnou lui dit que c'était une faveur qui n'était pas facilement accordée ; qu'il la lui accorderait néanmoins ; mais ajouta le Dieu. « Tu ne peux pas venir » dans mon paradis maintenant ; tu dois attendre que je m'incarne »sous la forme d'un sanglier^ afin d'opérer dans le monde un re- •nouvellement total , de l'établir et de le consolider sur une base » ferme et permanente. Il te faut attendre un Youga ^niitr » pour » que cet âge nouveau que je te promets remplace celui-ci ; alors » tu m'accompagneras dans mon paradis . »
')Un Youga e,\ïi\e,T OM Maha-youga, Grand âge ^ se compose de /i9320;000 années divineâ^ou plus probablement de /i^320 années naturelles^ Ces /i^ûOOanscomptés depuis Ia5* génération antédiluvienne, doivent, très-approximativement, concorder avec le commencement de l'ère chrétienne, selon la chronologie des septante et de Josèphe; quant au nombre d'années, il est porté à 5^000 en
^ Vichnou est le Dieu des Dieux pour ceux de sa secte, pour les Vaîchnavites^ mais non pas pour les autres. Pour les Givaïtes, c'est Çiva-MakadevUf Çiva le grand Dieu ; pour les Bouddhistes c'est Bouddha ; pour les Jainistes^ c'est Jatna, Enfin, pour les Vêdantins philosophes et puritains c'est Brakma ; le créateur, ou plutôt iBroAm , Télernel, l'universel et unique firaAm, le père du créateur et de la création.
2 Tous les grands Dieux de l'Inde ont un Paradis particulier : c'est un jardin de délices , situé généralement sur les flancs du Mérou ; il est des Dieux qui ont plusieurs paradis et dans plusieurs lieux. Il ne faut, donc pas s'étonner d'en voir ici deux à Vichnou. Vile blanche dont il est question dans ce passage, est une île célèbre dans les Pouranas^ quelques-uns y voient la Crète ; mais il est une autre tl^ blanche bien plus sainte encore, qui se trouve dans la mer blanche. Selon Wilford, celte mer blanche c'est l'Océan du nord, et cette ile mystique où vont les âmes, où finit le monde et où se trouve le paradis de Vichnou, c'est la grande Bretagne* Je n'ose être en ce point , comme en bien d'autres^ de l'opinion de L'ingénieux V^ilford , mais je le cite comme curieux , comme pouvant réveiller les esprits et stimuler les recherches.
' Ces parties, dit Wilford dans une note, sont des parties constitutives de la grande année, ou période de 12,000 ans, connue en orient, en occident, et même en Perse. Dans l'Inde , on dit que ce sont des années divines ; mais en Etrurie» et en Perse , ce n'étaient que des années naturelles^
nombre rond dans le Ganéça-pouranay et comme il n'y est point dit que les 5^000 années sont des années divines, nous avons là une raison de supposer qu'originairement elles étaient prises pour des années naturelles. Ganéca, qui est identifié avec Vichnou, et qui a aussi un paradis secondaire dans Vile blanche et un autre dans le Pont-Euxin ou dans la mer ^'Icshou^ parle ainsi à un roi de Gasi OMBènarèsy roi du monde antédiluvien^ et qui, comme Bali^ désirait beaucoup être admis dans son Elysée :<< Ta ne peux, lui » dit-il, entrer maintenant dans mon paradis situé dans Vile blanche; »il faut que tu attendes 5,000 ans^ (au bout desquels il paraît » qu'il devait être ouvert ) ; mais en attendant^ cqntinuait le Dieu, »tu pourras résider dans mon paradis du Pont-Euxin. »
«C'est ainsi qu'Achille, Castor etPoUux, après avoir long-tems résidé dans Vile blanche du Pont-Euxin (de la mer d'/wAow), furent, en dernier lieu , transportés dans Vite blanche primitive située dans la mer Blanche, Vile blanche de l'Ëuxin ou de la mer û'Icshou, a beaucoup d'affinité avec les limbes des pères ou le paradis des défunts aïeux ; c'est là qu'ils attendaient la venue du Christ qui devait ouvrir le céleste et réel Paradis pour les y recevoir.
» Les théologiens hindous déclarent que la preuve la plus certaine de la mission divine d'un avatar , est la prédiction de sa venue ; que les prophéties concernant un Sauveur sont souvent répétées dans leurs livres , quelques-unes d'une manière très-claire et quelques autres d'une manière plus obscure ; qu'en un mot elles forment l'un des appuis fondamentaux de leur croyance et de leur religion ; que Crichna est considéré comme le premier en dignité, comme la principale incarnation, et que les autres lui sont grandement inférieures , et admises seulement pour réaliser le système de la régénération.
>^Dans le tems de Crichna^ les oracles divins étaient mis par écrit avec un système de devoirs moraux et de culte religieux plus complet et plus parfait qu'auparavant, et en même tems une race de Brahmanes plus pure et plus éclairée , se répandait dans ITnde.
*Crichna est le dernier «ra/crr, ou manifestation de la divinité, excepté une autre, qui, selon ces livres sacrés des Hindous, et même selon les nôtres, doit paraître un peu avant la dissolution générale de l'univers.
» Encore un mot sur la luaDifestation de Vichnou soas la forme de sanglier y meniionnée dans le passage ci-dessus. Cette manifes;tation est reconnue pour être celle du sanglier blanc ; car selon le Tapichanda, Tune des sections du Scanda-pouranaf le Kalpa du sanglier se compose de quatre Kalpas inférieurs, prenant leur nom des quatre manifestations du grand sanglier.
Le l'r de ces Kalpas secondaires, est celui du Kourma-varaha, ou de la tortue-sanglier : c'est le Kourma-avatara; le 2^ fut celui d'Adi'varaJiay appelé aussi adi-natha surtout par les Jainas : c'est le Varaha-avatara y Favatar du sanglier; le V^ est celui du Varaha ou du sanglier y sous le nom de Crichna; enfin le k""^ et présent Kalpa est celui du sanglier blanc dont il est très-peu parlé dans les Pouranas.
«Dans le Prabhasa-ckanda, autre section du Scanda-pourana , ces quatre Kalpas ont différens noms auxquels trois autres sont joints; ce qui fait en tout sept Kalpas. Nous sommes maintenant dans le 7'.
Tels sont les Kalpas de Vichnou; sous les sept dénominations différentes, de Sryia-vratta, de Vamana (contemporain de Bali), de Vajranga, de Camala-prabhou{c2imu\vLS Deus), de Souaharta^ Pourouckottama et de Daitya-soudana,
Dans le 4"*' Kalpa , celui de Camala-prabhou, appelé, aussi Kalpa du sanglier, naquit îcshouacou, le fils de Noè; le dernier, celui deDaitya-soudana est ainsi appelé parce que Vichnou y doit renverser Tempire des Daltyas ou démons.
Il est évident que ces Kalpas se comptent en partant du déluge. Le Kalpa de Pourouckottama répond à celui de Crichna dont la naissance fut suivie du massacre général de tous les enfans mâles de toute la contrée, par Tordre de Cansa, dans le but de le détruire dans son berceau.
Le cap. WILFORD.
Traduit et annoté, par M. DAiriéLo.
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GRULICH ET GELPKE.
Le doale est ioliérent à tous les écrits des Proteslans. — Grûlich, eu abandonnant la tradition, perd la seule base solide de la réfutation de Strauss. — La réalité de la personne de Jésus explique seule les travaux des Apôtres. — Gelpke réfute Strauss par la réalité de la résurrection de Jésus. -* Il la prouve par J'ezégèse» par la psjcbologie, par Thistoire.
L'incertitude est comme le fond da Protestantisme. I! y a, sans nul doute, dans les Eglises protestantes^ un grand nombre d'esprits distingués qui tiennent de toutes les forces de leur âme à la divinité du sauveur Jésus-Glirist. Lesconséquences impies du Rationalisme les épouvantent. Elles s'aperçoivent, avec une juste terreur, que sans le Christ tous les mouvemens supérieurs de l'intelligence et du cœur s'enfuient devant l'orageuse tempête des passions. Le secret instinct d'une âme naturellement chrétienne les fait saisir de leurs mains empressées la Croix qui a sauvé et purifié le monde moral. Mais croit-on qu'il leur soit facile, dans la vie tourmentée que le Protestantisme leur fait nécessairement , de trouver cette paix profonde et cette* sécurité complète qu'on ne rencontre jamais qu'aux pieds de la sainte Eglise de Dieu ? Le doute est un élément si essentiel des doctrines protestantes, qu'il reparait toujours, jusqu'à un certain degré, dans les convictions qui semblent les plus fermes et les plus décidées. Les sociétés protestantes ont si facilement perdu le sentiment des choses divines; elles sont si profondément absorbées par le confortable de la vie matérielle, qu'il faut de prodigieux efforts d'énergie et de bonne volonté
^ Voir le 6« article , au n» 72 , t. xii , p. 408»
ponr qne le regard de Tâme, [perçant cette pesante atmosphère, envisage Téternelle lumière qui récbauffe et rajeunit les intelligences engourdies. Il semble que là , la vérité est comme une étrangère, qu'on craitit à chaque instant de voir retourner vers les cieux, souffrante et désolée. La pensée protestante, comme le Méphistophélès de Gœthe, est mauvaise conseillère. Elle aime à semer dans les cœurs et dans les esprits l'inquiétude et l'angoisse. Un des hommes les plus vertueux que le Protestantisme ait produits allait mourir. Tout d'un coup , comme s'il eût vu se dresser devant lui le scepticisme de son Eglise, il s'écria avec énergie : « L'Evangile est vrai , vrai , toujours vrai ! » Ne semblet-il pas qu'il faille, pour rester Chrétien dans une société qui commence et finit par te doute, s'armer d'une sublime inconséquence et protester jusqu'au dernier soupir contre la logique qui vous entraîne?
Ces considérations nous ont été inspirées naturellement par l'ouvrage de GruUchy archidiacre de Torgau , publié à Leipsig en 1836. Il a pour titre : Considérations rassurantes sur la dernière tentative faite pour transformer la vie de Jésus en légende, M. Griilich est disciple de Reinhard. Ce célèbre théologien protestant lutta avec une certaine énergie contre les envahissemens du Rationalisme dominant ^ Mais, comme tous les défenseurs protestans de la révélation ^ il se laissa arracher plus d'une fois des concessions fatales. Il était convaincu avec raison que l'histoire ré« duit à néant les prétentions fastueuses du Rationalisme. Il faisait sentir avec éloquence les variations sans fin , les contradictions dérisoires, les incertitudes perpétuellement renaissantes de tous les systèmes enfantés par l'orgueil ou le caprice de l'homme. Mais le défaut de stabilité des idées protestantes l'entraîna plus d'une fois dans des conceptions très-inexactes sur la nature de la révélation et sur l'inspiration des livres saints ^ M. GrUlich veut rester Chrétien comme Reinhard ; mais les forces du Rationalisme ont bien grandi depuis la mort du célèbre prédicateur de Dresde. Le disciple :, d'ailleurs, paraît avoir dans l'esprit moins de déci-
* Voyez ses Aveux et son Essai sur le plan de Jésus,
2 MM. ZcUer et Saintes, tous deux protestans, conviennent du danger de ers conceptions.
sîon que son maître. Reiobard aurait certainement va plus vite et senti plus vivement tout ce qu'il y a d'aventureux et de fantastique dans rhypothèse du docteur de Tubingue.
La première impression que l'ouvrage de Strauss ptoduisit sur Griilicb^ ce fut évidemment un sentiment de terreur instinctive. Il lui sembla que la science protestante ne pouvait pas répondre à tous les doutes qui s'étalaient à ses yeux avec tant d'audace et de franchise. Il y a , en effet , quelque chose dans cette inquiétude qui n'est pas sans fondement. La science du Protestantisme a fourni 9 pour une réfutation de Strauss^ des matériaux de la plus haute valeur scientifique. Mais s'ensuit-il que les docteurs protestans soient véritablement placés sur un terrain so- Ude^ pour saper par la base toute Texégèse des mythologues ? En abandonnant le principe sacré de la tradition ^ n'ont-ils pas sacrifié par là même le point de départ de la vérité historique ? Est-ce que les preuves de l'Ëglise ne sont pas celles du Christianisme ^? Il nous semble donc, en réalité, tout-à-fait impossible que le Protestantisme parvienne jamais à étouffer^ de ses bras impuissans, l'hydre dévorante de l'exégèse nouvelle. Nous nous expliquons donc parfaitement les terreurs du ministre de Torgau. Il est impossible de contester qu'elles ne viennent du fond même des choses et des embarras d'une situation que le tems montrera bientôt incompatible avec la raison et les faits. Le mouvement des idées est rapide au tems où nous vivons. Les distances s'effacent. Les peuples se touchent et se mêlent. Les idées franchissent les mers, portées par le souffle de la tempête. Les Eglises nationales bâties par l'illusion et par la fraude tombent en morceaux. Il n'y a pas de puissance au monde qui puisse, comme l'a dit merveilleusement le P. Lacordaire^ faire du granit avec cette poussière. Un jour, et ce jour n'est pas loin , il n'y aura plus que deux puissances intellectuelles au monde : le Rationaltsme et VEglise du Sauveur. Alors il faudra bieif choisir, choisir entre la Croix et le Paganisme ressuscité, entre la tradition et le scepticisme. Oh ! si le ciel pouvait , dans sa bonté, faire briller sur les Eglises germaniques quelques rayons de cette di-
* LcR. P. de Ravignan Ta supérieurement démoulré. Voir, dans les Annales, les Conférences de 464i, t. m (3« série), p. 249.
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vine lamière^ qoi vient, dans ces derniers jours, d'éclairer tant de nobles intelligences ! Ils ont compris, les Seager, les Ward, les Newmann , les Oakeley, les Faber, qu'il fallait redevenir Catholique si y9ù voulait rester Chrétien. C'est là une de ces vérités fondamentales qu'avait entrevues dans la nuit des tems le génie pénétrant de Bossuet , et que le progrès de l'histoire vérifie tous les jours.
Est-ce que Griilich n'entend pas lui-même retentir à son oreille le bruit toujours plus voisin des orages de l'avenir ? Ce n'est pas, en effet, la seule témérité de Strauss qui l'épouvante; c'est qu'il semble entrevoir derrière lui comme une foule révolutionnaire qui va bientôt faire rouler son niveau de fer sur tout ce qui reste du passé. Elle a grandi dans les écoles du Protestantisme, cette jeunesse qui veut continuer l'œuvre de Luther en fai-. saut de l'Athéisme de Hegel la religion définitive des Eglises pro« testantes. Est-ce qu'elle fait mystère de ses intentions et de ses doctrines? Est-ce qu'elle n'était pas> l'année dernière , avec les drapeaux de l'anarchie sous les murs de Lucerne? L'Europe entière a entendu son cri de guerre, et l'Europe a commencé à comprendre quelles tempêtes cachaient dans leur sein les écoles du Rationalisme. Nous comprenons donc toutes les terreurs que le livre de Strauss doit inspirer à Grtilich. Il voit dans cet ouvrage comme un pamphlet menaçant , et on dirait qu'à la voix de Strauss toutes les baïonnettes du Rationalisme vont sortir du sol ébranlé de la Germanie. Supposons, en effet, que Strauss ne par*tage pas les opinions anarchiques de la jeune Allemagne; Griilich n'a-t-il pas pourtant raison de craindre que ses doctrines n'augmentent encore l'étrange confusion qui divise les intelli* gences, et que cette confusion n'amène bientôt un immense bou* leversement social ?
Après avoir exprimé toutes les craintes que lui cause la nouvelle théologie qui se répand de Berlin dans toutes les Eglises germaniques, Grtilich passe à l'examen de la Vie de Jésus , telle qu'elle a été comprise par le docteur Strauss, et il essaie d'indiquer les points qui lui paraissent tout-à-fait contestables. En effet, s'il fait à Strauss des concessions téméraires et hasardées sur certains points de l'histoire évangélique , il est loin de penser que son système renverse les bases de l'autorité historique de nos
saints éfangtles. Il constate^ en effet, d'une manière ingénieuse et spirituelle^ dans Tceuvre de son adversaire , un défaut capital qui fait reposer tout son système sur une contradiction palpable' et manifeste. Quand Stauss prétend réduire la vie dé J.-G. à des proporttons rigoureusement historiques, il éteint Tun aprèsTautre, avec une ironie moqueuse^ tous les rayons de son auréole divine. Le Panthéisme, comme Ta dit très-bien M. Edgar Qninet, est jaloux de la vie de Toiseau qui vole dans l'air. Il devait donc craindre de laisser au sauveur une personnalité trop caractérisée. Dans l'hypothèse mythique^ le fils de Marie est à peine ce noble Théurge juif dont Wiéland s'est tant moqué, et qui n'a trompé l'univers qu'après avoir été dupe lui-môme de sa propre imagination ^ Mais, s'il en est ainsi ^ toute l'histoire du Christianisme primitif devient une véritable énigme. D'où viennent ces hommes héroïques qui ont formé le monde moderne, cimenté de leurs sueurs et de leur sang? Socrate^ Platon, Aristote et Zenon n'ont pas chassé de l'olympe les dieux immortels. Quelle parole a donc été plus puissante que la parole de ces merveilleux génies? Quelle main invisible a frappé au front toutes les idoles du Paganisme défendu par la loi? Koung-fou-tseu, Zoroastre, Sakia- Mouni , Mahomet, Luther, tous les hommes^ en un mot, qui ont commencé de grandes révolutions religieuses, étaient-ils des es^ prits vulgaires ? Il est clair que si Strauss était conséquent ^ il ne pourrait refuser à celui qui a fait bien plus qu'eux, les grandes ressources de caractère et de génie qui n'ont manqué à aucun des hommes dont l'humanité garde un souvenir profond. Il est donc obligé, pour essayer d'expliquer tous les faits , d'avoir recours à une hypothèse qui renverse complètement la première. £n effet, conun^it expliquer l'enthousiasme de l'Ëglise primitive ? Gomment comprendre ces immenses travaux , ces combats sans fin, ces morts héroïques? L'impression que la personnalité du Cbiist avait faite sur tous ses auditeurs fut si sérieuse et si profonde, qu'elle leur fit voir, entendre, toucher, comme des réalités sensibles^ tous les vains ré.ves d'une imagination exaltée par les souvenirs vivans de leur maître bien-aimé. C'est ainsi que toute la merveille s'explique : tout est illusion et fanatisme visionnaire^
' Wiéiand dans son Agathodémon .
et depuis dix-huit siècles, le monde civilisé adore un fantôme sublime , rêvé par Fesprit enthousiaste, d'ignorans pêcheurs gaiiléens !
Grulich ne se borne pas à faire sentir la contradiction profonde qu'il y a à peindre tour-à-tour Jésus sous des traits si divers; il ajoute encore, avec beaucoup de bous sens, que Strauss ne parviendrait jamais à expliquer l'histoire primitive de l'église , au point de vue de la théorie mythique. Il a raison, et j'irais plus loin que lui. Ne pourrait-on pas dire, en effet , que toute l'histoire du christianisme suppose le Christ évangélique , et que sans cette pierre angulaire , tout ce magnifique édifice s'écroule et s'abîme dans le vide ? Un écrivain distingué faisait remarquer avec raison qu'on sent à tous les momens de la durée du christianisme rinfluence vivante et permanente du divin fonds^ur de l'Eglise *.
Dans l'hypothèse mythique , au contraire , l'étonnante histoire du christianisme devient inexplicable^ et pour ne pas croire d'incompréhensibles vérités, il faut admettre d'incompréhen»bles suppositions.
On s'étonnera peut-être de nous voir examiner aussi longuement tout le système de Strauss. Qu'on ne l'oublie pas , ce n'est pas ce nom que nous poursuivons , mais c'est l'idée qu'il représente d'une manière complète et significative. Cet homme résume en lui cinquante ans de travaux , entrepris pour avilir les livres saints. Moins il a d'originalité personnelle, plus il a d'importance véritable.
Réfuter complètement ses idées, ce serait donc renverser les prétentions les plus spécieuses du Rationalisme contemporain contre FËvangile. Un seul homme est-il capable de ce travail immense ? £st-il quelqu'un parmi nous d'assez fort et d'assez habile pour étouffer le monstre dans ses bras? N'y a-t-il pas, au contraire, une méthode plus naturelle et plus facile? De même que nos adversaires ont réuni contre nous toutes les forces de Terreur , nous essayerons de réunir contre eux toutes les forces de la vérité. C'est là, sans doute^une besogne laborieuse et sans gloire. Nous
* De Beaulerne, SenHmen$ de Napoléon sur le Christianisme ^ conTersa\ions avec le général Bertrand.
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ne l'ignorons pas 5 bien peu de personnes oseront nous suivre dans ce dédale de discussions sévères. La forme lourde et pesante qu'il nous est très-difficîie de ne pas adopter constamment dans l'examen sérieux d'une multitude de faits particuliers, doit rebuter un grand nombre de lecteurs. Notre seule consolation dans ce labeur ingrat, c'est de fournir à la défense de la vérité des matériaux que nous croyons solides. Un jour, peut-être, quelqu'un plus babileque nous, ramassera ces pierres dispersées pour en construire un édifice aux proportions véritablement barmonienses et régulières^
En contestant (eut le surnaturel de TÉvangile , il fallait bien s'attendre que l'école mythique ne respecterait pas le point capital de la Résurrection. Dès les premiers tenas de l'église, Celse l'avait révoquée en doute. Au iS* siècle, les encyclopédistes, continuateurs du philososopbe épicurien, renouvelèrent ces attaques. £n Angleterre surtout, on fit de prodigieux efiforts pour renverser l'unanime conviction de toute l'église chrétienne. WooUton , ûans ses Discours sur les miracles de J,-C. , attaqua la résurrection du sauveur avec une certaine habileté. Mais les efforts du Rationalisme n'amenèrent d'autre résultat qu'un triomphe éclatant pour la v^ité de l'histoire évangélique.
Thomas Sherlock *, Dtiton ' , G. West *, S. Chandler *, réduisirent en poussière toutes les subtilités des libres penseurs de l'Angleterre. L'ouvrage de G. West surtout a conservé toute sa valeur parce qu'il renverse, à l'avance et comme par prévision, l'ai^ument principal des mythologues fondé sur les contradictions apparentes que contient l'histoire de la résurrection.
En Allemagne, l'auteur des Fragmens de Wolfenbuttel ^ suivait contre la résurrection , la tactique des incrédules Anglais. Il po* sait devant le monde savant dix questions qu'il déclarait insolubles. IMLals l'école naturaliste, qui tenait à conserver jusqu'à un certain point l'enveloppe historique de l'évangile , ne pouvait
* Le$ témoins 4e la résurrection^ jugés d'après Us règles du barreau; dans le» Démonstrations évangéiiques de Migne, tome vii, p. 440 .
* Lareligion chrétienne prouvée par la résurrection, Ibid,, t. viii, p. 5 Observations sur la résurrection, Lid» t x, p. lOlS,
* Preuves de la résurrection.
^ Reimarus, de Hambourg. C'est à tort qu'on les dit de Lessiog.
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évidemmeDt suivre une pareille méthode^ qui blessait trop fortemeut les convictious chrétiennes de la foule. On supposa donc que le Christ attaché à la croix n*était pas mort , que le coup de lance du soldat n'avait fait qu*effleurer sa peau^ et qu'il était revenu à lui dans la chambre sépulcralej)ù ravalent déposé ses disciples. C'est là le système suivi par le oocteur Paulus.
Triste destinée que celle des hypothèses aventureuses! L'école mythique devait un jour renverser par d'ironiques dédains ce système qu'on avait défondu par tant d'efforts d'érudition. Dès le tems même de sa plus grande popularité^ il avait déjà subi de vigoureuses attaques de la part de quelques savans qui avaient étudié profondément la physiologie de la passion du sauveur. iltcAter avait fait remarquer que la pression sur l'artère principale avait dû produire une congestion dans le ventricule droit du cœur, plus intolérable qu'aucune douleur et que la mort elle-même ^ Puis il ajoute : « Les veines et les artères pulmonaires et les au- ))tres autour du cœur et de la poitriue, par l'abondance du sang »qui y affluait et s'y accumulait, doivent avoir ajouté de terribles » souffrances corporelles à l'angoisse de l'esprit produite par » l'accablant fardeau de nos péchés. » Charles Grunei: fait encore observer que si les deux larrons étaient morts dès le vendredi, eux qui n'avaient pas subi avant le crucifiement les mêmes tortures et les mêmes angoisses , il est impossible que le Christ n'eût pas rendu le dernier soupir quand ses disciples vinrent le détacher de la croix ^ Il ajoute qu'en considérant tout l'ensemble du récit évangélique , le coup de lance que le soldat romain donna à Jésus-Christ était seul capable de lui donner la mort Son père, Christian Gruner, a prouvé que quand même le fer n'aurait fait qu'une légère saignée, elle eût été mortelle dans la syncope ^ Nous ajouterons, en termmant , l'observation ô!Eschenbach : c'est qu'il est impossible de supposer une syncope qui durât aussi long-tems que les naturalistes veulent bien le supposer, dans l'intérêt de leur système \
^ Gcorg.-G. Richteri, Dissertationes quatuor medieœ, 1775. > Car.-Frid. Gruneri, Commentatio antiquaria medica de Jesu^ChrUti morte erâ non simutatd, 1805.
* Vindiciœ mortis JesurChristi verœ, ^ Scripta medico-4nblic<u 1779.
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L'ouvrage de Gelpke^ dont nous rendons compte^ s'adresse à d'autres adversaires. Il a pour titre : Opinion de Strauss sur la vie de Jésus; ce qu*eUe a d'insoutenable par rapport à la circonstance capitale de cette vie, par G.-L. Gelpke , pasteur évaugélique à Wermsdorf et Huberts|)purg ^ L'auteur prétend démontrer dans cet écrit tout ce que l'opinion de Strauss sur la résurrection a de contradictoire et d'inadmissible.
Il serait véritablement à désirer que, vis-à-vis des attaques incessantes de l'exégèse rationaliste contre Tbistoire de l'évangile, d'babiles Ibéologiens prissent à part les points les plus saillans de cette bistoire, afin de démontrer pleinement la futilité des objections qu'on leur oppose. Gelpke^ qui a été précisément dirigé par cette pensée , fait très-bien ressortir toute l'importance du dogme de la résurrection , qu'il montre, avec raison , comme un point central dans toute l'histoire évangélique. Il fait bien sentir que Strauss se sépare profondément de Thypothèse naturaliste , qu'il admet, comme Gelse, Julien, Spinosa, Woolston, Edelmann et les Encyclopédistes français > la réalité de la mort du Fils de rbomme.
Ce qu'il nie, c'est la résurrection, et il la nie parce qu'elle est impossible. En sorte que toutes les apparitions prétendues de Jé^us n'ont existé que dans l'imagination hallucinée de ses premiers disciples. Strauss , ici , donne la main à MM. Lélut et Maury \ On voit que la fameuse théorie de V hallucination commence à s'introduire dans l'exégèse. Rêve pour rêve, celui-là a peutêtre autant d'avenir que tous ceux qui l'ont précédé. Les apôtres ne pouvaient se figurer que le glorieux martyr de la vérité et de la vertu fût resté dans la poussière du tombeau. Pénétrée de cette conviction profonde , l'âme enthousiaste de ces pécheurs galiléens leur présentait sans cesse la vivante image de leur maître ressuscité d'entre les morts. La tradition de ces visions bizarres se répandit dans la première communauté chrétienne. Elle s'embellit avec le tems de circonstances poétiques qui lui donnèrent sa forme définitive. L'Ancien-Testament fournit le fond de ces ornemens légendaires.
^ Grimma, 1836.
' Voyez le sa? ant ouvrage du D' Brière de Boismont , sur les hallucinations.
Telle est la supposition de Strauss^ vidaf te à ses élémens essentiels. On voit comme elle se sépare profondément de Thypothèse encyclopédiste, qui supposait la fraude dans les disciples bien-aimés du Sauveur^ et du système naturaliste^ qui n'admet pas la réalité de la mort de J.-G. Gelpke combat la supposition des mythologues avec une grande vigueur de logique et de bon sens. Il s'établit avec assurance sur le terrain des faits, et il oppose victorieusement à ses adversaires toutes les impossibilités historiques que leur système entraîne. Les preuves qu'il développe sont tirées de Texégèse, de la psychologie et de l'histoire.
Raisons exêgéttques. — Quand Paul , dit Strauss, parle de la résurrection de Jésus , il suppose que ses apparitions étaient du même genre que celles qu'il avait vues sur la route de Damas *. Or, Ammon et Exchhom ont constaté que c'était une pure vision'. On reconnaît là la tactique de Strauss. Il admet comme incontestable la supposition arbitraire d'un fait surnaturel qui renverserait toute l'hypothèse mythique. Est-ce qu'il oublie les preuves invincibles par lesquelles Grotius, Bergier, Lyttleton^ Westtstein, Hess, NtémeyeTy Néander, etc. , ont démontré la réalité du miracle qui convertit l'apôtre des nations ? Gelpke montre ensuite^» par le langage habituel de la bible , par la liaison de ce passage ^ avec ce qui précède, par le but de l'apôtre lorsqu'il parle di^ la résurrection de Jésus et de ses apparitions^ par l'importance que saint Paul attache à ce fait , comme preuve de la mission divine de Jésus , par d'autres passages encore des évangiles, tels que saint Luc S saint Mathieu % par la règle admise universellement , que l'écriture doit s'expliquer par l'écriture ; par tous ces motifs, dis-je, l'auteur prouve d'une manière concluante que dans ce passage de VEpUre aux Corinthiens, il s'agit d'une résur-
* lauxCorinth.y xv.
2 On peut consulter, sur ce point , le sa? ant ouvrage de Ly Kleton : La Religion prouvée par la conversion de saint Paul, un de ces livres que Texégèse allemande fierait bien d'étudier avant de parler des origines du Ghrislianisme . Il st trouve dans les Demofuf. évang, deMigue, t. ix, p. 644*
* I Corinth.f XT, A et ssq.
* xxiT, 34, 36.
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rection véritable, et que^ par conséquent 5 rhypotbèse de Strauss est insoutenable au point de vue de Vexégèse,
Raisons psychologiques*-^ Strauss reconnaît lui-même que l'expérience des faits psycologiques présente contre son syslème plusieurs difficultés. Ce qu'il y a d'étrange^ c'est que^ non content d'opposer à ces difficultés des raisons misérables^ il passe prudemment sous silence les plus fortes qu'on pourrait lui faire. Cette réserve est tout-à-fait caractéristique. Le Rationalisme éprouvera toujours un immense embarras de toute l'histoire du Christianisme, lui qui pourtant prétend tout expliquer» Nous avons ; en effet » le droit de demander aux mythologues ce qu'ils peuvent opposer à ces difficultés de sens commun que nous leur proposons.
Le Christ ressuscité est apparu, au même moment, à plusieurs personnes et dans différens^ lieux; comment supposer qu'une illusion aussi étrange, plus rapide que la foudre, aurait pu saisir en n^ême tems des personnes dont les dispositions et le caractère devaient être complètement différens?
Les paroles que les évangélistes prêtent au Christ , dans ces cir* constances, n'ont-elles pas un cachet d'élévation, de convenance et de noblesse, que l'imagination fantasque des compilateurs de mythes ne rencontrent Jamais ?
L'impression produite par la résurrection ne changea- t-elle pas tottt-à-coup les disciples de Jésus ? Ils étaient faibles et découragés, ils se relèvent tout d'un coup invincibles comme des lions. Comment expliquer une révolution morale si inattendue, arrivée en même tems dans l'esprit de tous les apôtres?
Comment expliquer encore la conduite prudente et réservée que tiennent , vis-à-vis de ses disciples , les ennemis du sauveur ?
Raisons historiques. — S'il fallait contester le témoignage si ferme, si constant, si unanime de la première communauté chrétienne sur la résurrection de son fondateur, on serait obligé de révoquer en doute les faits les plus certains de toute l'histoire profane. Un homme disait à Isaac Vossius : « J'ai au bout de ma » plume un livre dans lequel je démontrerai, par des raisons in- »vincibles^ qu'il n'y a pas un seul fait raconté dans les Commeni^taxres de César , dont on ne puisse démontrer la fausseté. »
Strauss a tentée pour révaugile^ de réaliser ce rêve d'an savant du 17" siècle. Aussi Gelpke a-t-il raison de dire qu'il a admis, pour le Nouveau - Testament , les étranges principes que le P. Hardouin avait essayé d'appliquer aux écrivains classiques. Notre auteur fait valoir, contre son téméraire adversaire, toute la force , toute Fimportance du témoignage des apôtres contre sa théorie. Cet argument a été très-bien développé chez nous par Bergier *, par Dtwoistn * et par le cardinal de La Luzerne *. Les apologistes français excellent à faire valoir ces raisons, qu'on tire d'une connaissance pratique et positive du caractère des hommes. La véracité du témoignage des apôtres est d'ailleurs prouvée par une institution qui s'est conservée jusqu'à nos jours dans toutes les communions chrétiennes. On voit, en effet, que le dimanche était déjà célébré dans les tems apostoliques, comme le prouvent plusieurs passages du Nouveau-Testament*. Les plus anciens pères, entr'autres saint Justin, martyr, parlent aussi de la haute antiquité de cet usage dans l'Eglise chrétienne primitive.
Gelpke se propose ensuite cette question : Pourquoi J. -G. ne s'est-il montré qu'à ses disciples en sortant de la tombe ? Le problême nous parait véritablement insignifiant. Au reste, si l'on était curieux de trouver à cette difficulté une solution complète et solide, il faudrait consulter l'ouvrage de Ditton bien plutôt que celui de Gelpke,
L'ouvrage est terminé par une discussion métaphysique sur la nature des miracles. Gomme nous nous proposons de rester toutà-fait sur le terrain des faits, nous ne suivrons pas l'auteur dans le système qu'il expose sur la notion véritable de l'ordre surnaturel.
Il serait à désirer qu'un théologien habile, en approfondissant toutes les sources que nous avons signalées, fit un travail étendu sur l'histoire de la résurrection. Il faudrait que, résumant tout à la fois les travaux de Sherlock, de La Luzerne, de Richter, de
* Traité de la vraie Religion ; Dictionnaire de Théologie.
2 Démonstration évangélique et autorité du Nouveau-Testament ; insérée dans les Dém, évang. de Migne, tom. xiii, p. 762.
3 Dissertations sur la vérité de la religion,
* Actes^ XX, 7. — I aux Corinth., xyi, 2. — Apocal,^ i, 10,
Duvoisin, des ùeuxGruner, de Chandler, de Gelpke, de Ditton et de G. Westt, il renversât en même tems^ en les brisant les unes contre les antres^ les hypothèses contradictoires des encyclopédistesy des mythologues et ûes naturalistes, La science théologique de notre tems voit s'ouvrir devant elle un immense hori- *" zon. Il ne s'agit plus pour elle d'agiter long-tems encore les problèmes spéculatifs^ qui absorbèrent les écoles du moyen-âge. Puisque le Rationalisme contemporain veut bien enfin revenir sur le terrain des faits^ nous allons nous retrouver par là sur notre champ de bataille. Si c'est l'histoire qui doit décider entre le Rationalisme et nous , nous pouvons à l'avance compter sur la victoire. Pour nous^ nous remercions le ciel de nous avoir fait vivre dans un tems où nous pouvons^ selon la mesure de nos faibles forces^ défendre Jésus-Christ contre le monde. Nous laissons à d'autres Tenvie des doux repos et des tranquilles loisirs. Pour ceux qui veulent adorer le Christ en esprit et en vérité^ il n'y a d'autre repos que le combat , et d'autre calne que celui de l'éternité.
L'abbé F. Edouard.
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|)oUmique Catijoltquie.
M L'OBIfrlSI ET MI »)I!liHSIB^T DE LA LOI lOXALE DE L'HOUE t
!• Double réclamation de M. Tabbé Noget, auteur de la Philosophie de Bayeux*
•—Etat de la discussion.
Pour bien faire comprendre à dos lecteurs la position des Annales à l'égard de M. Fabbé Noget , et montrer la convenance et la justice de sa réclamation, il nous est nécessaire de ra|^eler quelques faits antérieurs.
Dans le cahier de mal dernier S nous crûmes de notre devoir d'examiner le fondement que M. Tabbé Noget donnait à la morale humaine, et nous élever contre cette proposition : Lavolonté de Dieu toute seule ne peut engendrer aucune obligation.
Sous la date du 15 juillet suivant, M. Noget nous écrivit une lettre où il donnait des explications sur cette proposition. Nous accusâmes réception de cette lettre dans le cahier même de juillet (p. 82], et annonçâmes Tlntention de la publier dans le cahier d'août. Sur ces entrefaites, M. l'abbé Noget ayant remarqué dans le Compte-rendu du cahier de juin, que nous ne publierions que les réclamations signées des auteurs, nous écrivit de nouveau pour nous avertir que si sa signature n'avait pas été mise au bas de sa lettre, il fallait l'y ajouter. Ayant ainsi occasion de lui répondre, nous lui dîmes que sa lettre portait sa signature^ et qu'elle allait paraître avec nos observations ; et nous profitâmes de la circonstance pour le prier d'éliminer une partie de sa réponse, qui ne touchait pas au fond de la question , et lui faire part des principales raisons que nous alléguions contre lui. Nous voulions, en
^ AnnaleSf U xii; p. 345.
effet y bien préciser les questions sur lesquelles nous étions ou en accord ou en désaccord , pour ne pas embarrasser une polémique, déjà difficile et pénible, de questions oiseuses et inutiles. Il s'ensuivit un écbange de lettres, dans lesquelles nous tombâmes d'accord sur plusieurs points; sur d'autres, il y avait encore malentendu ou désaccord.
A cette époque, nous fûmes invités à faire un voyage en Normandie. Nous en avertîmes M. Noget , et lui dîmes que nous trouvant ainsi rapprochés de Bayeux, nous ferions tout notre possible pour lui faire une visite, et tâcher de lever ou de préciser toutes les difficultés.
Voyage en Normandie.— Conférences avec M. Tabbé Noget
Quand on a passé tout un an à Paris, au milieu des arides recherches de la science et des sèches discussions de la philosophie, on se ferait difficilement une idée de l'impression que peut produire sur Tâme le spectacle des vertes campagnes et du paysage varié du Bocage normand. On sent je ne sais quel apaisement de Fesprit , qui semble interrompre toute action^ tout mouvement. En plaine, au milieu de ces haies vives et hautes qui bordent tous les chemins et ferment tous les champs, on se croirait au sein d'une grande forêt ; mais à mesure que vous vous élevez sur les collines, alors les campagnes apparaissent avec les fermes et les laboureurs, et la forêt devient une suite de métav ries sans fin.
C'est au milieu de ces haies vives et de ses bois de chênes que se cache le château de Ronfeugeray.
Ronfeugeray n'est pas le château féodal, noir et menaçant, entouré de fossés et de murailles, symb )li3 de l'égoîsme ; c'est le château ouvert et accessible, d'où rayonne aux environs la douce influence, à la fois chrétienne, politique et sociale, de ses propriétaires, M. le comte et Mme la comtesse de L Oh I c'est se
choisir une bien belle part, lorsque, à peine entré dans le monde, on consacre ainsi toute l'activité de l'esprit, toutes les puissances du cceur, toute l'influence de sa position , à faire disparaître toutes les préventions et toutes les haines, et à préparer ainsi la réunion de tous les partis religieux ou politiques qui divisent encore &otre France. Que Dieu répande beaucoup de ces influences au
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milieu de notre pays... La vie se passait tranquille et bonne à Ronfeugeray. Â peine quelques momens donnés le matin à Tétade^ puis des promenades dans les sentiers du bois^ des visites au verger et à la serre^ dont une voix amie nous nomme toutes les plantes^ toutes les fleurs, et puis une station à la bibliothèque... Dites- moi , n'est-ce pas une jolie idée, que d'avoir transformé en bibliothèque ce pavillon au-dessus de la serre, donnant d'un côté sur le bois et de l'autre sur le jardin ? Au-dessous, les fleurs les plus rares, les plus belles; au-dessus, les livres les plus choisis — autres fleurs — de toute notre littérature, véritable ruche^ que deux abeilles actives et intelligentes ont formée de tout ce que l'esprit humain a produit de plus beau, de plus pur, de plus éthéré. Puis des lectures choisies tous les jours avec un goût si exquis^ qu'on les aurait volontiers prises pour une parole d'amitié. Cette littérature était à la science philosophique précisément ce que
les vertes campagnes sont aux rues et places de Paris
C'est au milieu de ces doux loisirs et de cette bienveillante hospitalité que M. l'abbé INoget, ayant appris que nous étions à Ronfeugeray, vint nous y surprendre le 16 septembre. Pendant deux jours, nous examinâmes toutes les phases de la question soulevée par les Annales ; nous écoutâmes toutes les raisons alléguées par M. Noget, nous lui fîmes part de toutes nos idées, de toutes nos appréhension$; nous essayâmes surtout de lui faire sentir la flagrante contradiction qui existait entre le commencement de son livre, où il prouve que les idées et la raison de Thomme viennent de la révélation Libre et positive de Dieu , et la fln , où il soutient que la règle morale ne doit pas venir de la volonté libre et positive de Dieu, Après être tombés d'accord sur presque tous les points, nous conclûmes que M. l'abbé Noget, après en avoir parlé avec quelques personnes dont il voulait prendre conseil , ferait une nouvelle lettre^, dans laquelle il expliquerait tout-à-fait sa pensée, séparerait ce qui a rapport au devoir et aux obligations morales d'avec ce qui regarde le bien et le mal , considérés en soi et dans leur essence ; que cette lettre serait prête pour le cahier de novembre, et qu'alors nous l'insérerions sans y ajouter aucune remarque.
Tel fut le résultat des conférences de Ronfeugeray. Nous nous quittâmes donc très-satisfaits l'un de l'autre, désirant, pour no-
tre part y de recevoir la noavelle lettre ; mais le mois de novembre arriva^ décembre se passait ^ sans en avoir aucune nouvelle.
Cependant les Annales se trouvaient dans une bien fausse po-« sitioD ; d'un côté, elles ne voulaient pas cesser de poursuivre la proposition telle qu'elle était formulée dans notre cahier de mai, et que M. Noget disait n'être pas sienne ; de l'autre côté ^ comme elles avaient promis d'insérer la lettre de M. Noget , les lecteurs ne la voyant pas paraître , et ne sachant rien de ce qui s'était passé, devaient croire que nous manquions de loyauté , en commettant un déni de justice à l'égard d'un auteur que nous avions blâmé. Cette position n'était pas tenable; n'ayant donc reçu aucune nouvelle de H. Noget , nous insérâmes les quelques mots relatif à cette question dans notre compte-rendu de décembre^ sans y nommer M. Noget, mais dans le dessein, nous l'avouons, de le décider à donner signe de vie ; c'est aussi ce qui nous porta à publier la note du cahier de janvier , ci-dessus, p. 15, où nous nous défendions, en termes très-convenables, de n'avoir pas encore inséré cette lettre. Cette justification, d'une promesse faite il y avait six mois, n'était pas trop précipitée, ce semble.
Voilà où en étaient nos rapports avec M. l'abbé Noget, quand il nous a adressé la lettre suivante. Nous laissons nos abonnés juges de la justice de ses reproches et de la convenance du ton et des expressions de cette lettre Ah! M. l'abbé, avant de récrire, vous auriez dû^ en conscience, nous rendre les deux jours de paix et de tranquillité que vous êtes venu fort inutilement nous enlever à Ronfeugeray !
Sommervieu (près Bayeux )^ 13 février 1846.
Monsieur ,
En lisant le compte-rendu à vos abonnés, conlenu dans votre numéro de décembre dernier, qui vient de paraître, j*ai vu, avec xin juste sujet de mécontentementf que vous adressez de nouveau à mon enseignement des reproclies graves contre lesquels j^avais déjà réclamé précédemment. Quand on veut faire à un adversaire une guerre loyale^ on doit prendre garde de dénaturer sa pensée pour la combattre avec plus de facilité, et on ne se contente point de parler seut^ on met sous les yeux du public la défense à la suite de Taccusation ; vous voudrez donc bien, monsieur, rectifier ce que vos paroles ont dioexactet donner place à ma réclamation dans vos colonnes.
Vous me faites dire dans ce compte-rendu : La volonté de Dieu seule ne peut engendrer d'obligation ; il faut encore rechercher si elle est conforme à Vessence
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des choses ou aux notions de la droite raison ^ , comme si je voulais rendre la raison humaine juge de la Tolonté de Dieu manifestée par la révélation. Or^ cette proposition n^est jamais sortie de ma plume : vous ne la trouverez ni dans le texte de mon ouvrage, écrit en latin , ni dans le contexte. Vous dénaturez mes paroles, TOUS leur prêtez on sens qu'elles n*ont jamais eu et qu'elles ne peuvent avoir h Vous traduisez Vidiâme dont je me suis servi avec une liberté d'interprétation , qui , chez un écolier, serait châtiée comme un contre sens
Nous Dous permettons d'interrompre ici la lettre de M. Noget pour avertir nos lecteurs que , durant tout le cours de nos discussions personnelles 9 M. TaLbé Noget a été un modèle de politesse, de bon ton , sachant garder toutes les convenances de son état et de la bonne société. C'est un de ces prêtres jeunes encore, mais portant sur sa figure et sur toute sa personne la triple empreinte de la vertu, de la science et de l'urbanité qui convient au prêtre chrétien et à l'homme social. •— Quant au professeur , nos lecteurs voient ici un échantillon de sa manière. Mais nous les prions encore de l'excuser par la considération qu'il n'a fait que prendre sa férule pour une plume , ou sa plume pour une férule.
.... Et c'est après avoir ainsi travesti, involontairement sans doute, un enseignement qui est celui de toutes les écoles orthodoxes, de tous les séminaires % que vous faites rappel suivant : « Ici nous ndus adressons avec confiance à nos seigneurs » lesévêques, aux honorables professeurs qui nous lisent, à tous nos amis, et » nous leur disons : est-ce que ces deux propositions (celle qui m'est attribuée et une autre reprochée à M. Tabbé Maret) ne suppriment pas de fait la nécessité » de recourir à une révélation extérieure, ne sont-elles pas dangereuses, ou au » moins ne sont-elles pas obscures et prêtant à une interprétation fâcheuse, ne
^ Voici les textes de M. Noget : a Sola voluntas Dei non potest parère obligatio- 9 nem. ... ; discrimen inter bonum et malum morale (ou régula moralis , qu'il » dit être la même chose, tome m, p. 106)^ repetenda est ex essentiâ reriim, noa'o- » que boni meralis ab ipsa ratione accipitur. »— Que Ton juge si notre traduction n'est pas fidèlement basée sur ces textes.
^ Nous avons dit expressément que vous ne /^ voviiet pas , mais qu'on pouvait tirer ces conséquences de vos principes. Vous changez la question» Quant à savoir si vos principes peuvent avoir ces conséquences , nous nous en remettons voIohtierscomme vous au jugement de nos lecteurs. D'ailleurs, nous reviendr<ln8 plus loin sur cette question.
^ Nous nions qu'aucune école , aucun séminaire , ait jamais enseigné crûment cette proposition : la volonté de Dieu seule ne peut engendrer aucune obligation . Vous afiirmez le contraire, donnez des preuves, citez Tauteur et l'ouvrage.
» renfemieiit-elles pas , de près ou de /otn, les principes mêmes de nos adver- » saires, cette fameuse incarnation du Verbe des Rationalistes, et cette «otive- » raineté de la raison des philosophes * ».
Et moi aussi, Monsieur, je fais appel aux juges que vous invoquez, et c'est pour cela que je requiers de tous la publication immédiate de ma réponse à votre attaque du mois de mai 1845 , et restée dans vos cartons depuis le mois de juillet dernier, c'est-à<*dire, depuis plus six mois (c'est votre faute). Si, par amour de la paix, }*ai usé jusqu'à ce moment d'une modération que vous avez pu prendre ^ur une autorisation du silence que vous avez gardé, je ne crois pas devoir user plus long-tems de cette réserve (j'en suis fort aise). Je demande donc , et vous savez que j'ai le droit de Vexigerf que ma première lettre et celle-ci soient publiées dans leur entier , et sam être morcelées , dans votre prochain numéro.
J'ai l'honneur d'être, etc.
A. Noget-Lagoudre.
Et mainteDant^ nous le demandoDS à nos lecteurs , de quel côté sont la justice 5 la loyauté ^ la politesse? Gomment venir nous reprocher d^avoir gardé la réponse dans nos cartons , sans dire que Ton nous y avait autorisé ? Gomment venir nous requérir dinsérer cette réponse^ que Ton a vu en septembre dernier, prête à être livrée à l'impression , et que l'on arrêta dans nos mains? Gomment nous écrire cette inconcevable lettre, sans dire un seul mot des lettres échangées et des conférences que nous avons eues ensemble ? Gomment , surtout , demander encore purement et simplement l'insertion de la première lettre^ regardant comme non avenues toutes les explications données et acceptées?— Eh bien! soit, nous publierons votre lettre puisque vous nous y forcez; mais nous y ajouterons nos observations, et nos lecteurs Jugeront s'il n'eût pas été plus utile pour vous d'en faire une autre, dans le sens que nous vous avions conseillé. En attendant , ceux , en assez grand nombre peut-être , qui auraient voulu que nos discussions avec MM. Maret et Noget, ne fussent pas portées devant le public , et fussent réglées en famille, verront combien leurs espérances étaient illusoires. Les auteurs ne se convertissent guère ; c^est à ceux qu'ils instruisent
* Oui , nous soutenons encore que ces propositions sont obscures , et peuvent renfermer au moins de loin le principe de la souveraineté de la raison ; il nous semble que M. Noget en était convenu à Ronfeugeray; et d'ailleurs quMI l'accorde ou non , nous soutenons encore ce jugement.
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qu'il faut s'adresser^ el auprès d'eux , la vérité et la raison fioissent toujours par prévaloir. C'est ce que nous espérons de la présente discussion.
Première lettre de Mr Nogct. — Réponse à ses raisons
Séminaire de Sommervieu, 15 juillet 18A5.
Monsieur,
Dans voire No du mois de mai dernier, vous avez dirigé contre la philosophie du séminaire de Bayeux une accusation qui serait grave, si elle était fondée; j^estime trop votre journal et ses lecteurs pour ne point répondre au reproche immérité dont j'ai été Tobjet et pour ne point requérir de votre impartialité rinserUon de ma réponse dans vos Annales; je n'ai pas besoin d'une longue défense, je me contente des trois observations suivantes :
lo Vous m'accusez ù^opposer la régie païenne du bien et du mal à la règle primitive^ traditionnelle ^ évangélique de la volonté de Dieu *, parce que tout une thèse est employée d prouvera que la diflérence entre le bien et le,mal moral » ne doit point être recherchée seulement dans la volonté positive et libre de 9 DieUf mais dans Vessence des choses et dans la notion que nous suggère notre » propre raison K > Vous ajoutez : les développemens sont encore plus excentriques : ils constituent un véritable dualisme, ... Ib disent que ce n*est pas à cette volonté que nous sommes tenus d^obéir^ mais à Cessence.
Je n'accepte point comme mienne cette dernière partie, savoir : que nous sommes tenus d^ obéir d Cessence et non d la volonté de Dieu, Vous ne lirez dans mon ouvrage rien de semblable, et si vous parvenez à ceUe conclusion en partant des principes que j'émets, ce n'est qu'à l'aide de raisonnemens dont je conteste la valeur.
Me bornant donc dans cette première observation à V accusation d'enseigno^ ment païen et dualiste ^ je réponds, qu'avant de formuler cette accusation, il eût été à propos d'examiner à qui elle était adressée. Je ne parle pas de moi personnellement. Monsieur; mais les deux thèses que vous attaquez ont pour elles, nonseulement la raison , mais encore les plus graves autorités théologiques. Elles
i Annales, No de mai, t. xi, p. 346.
2 L'énoncé que l'on me reproche fait l'objet de deux thèses dont je creis devoir reproduire ici le texte latin, pour n'avoir point à discuter l'exactitude de la traduction. On lit à la page 114, du t. m, de l'ouvrage intitulé : Institutiones philosophicœ in seminario bajoeensi habitœ, etc. « Discrimen inter bonum et » malum morale repetendum non est ex volontate positiva et libéra Dei tantum- » modo. » Et à la page 145 : « Discremen inter bonum et malum morale repe- > tendum est ex essentiâ rerum, notioque boni moralis ab ipsâ raUone accipitur. » Il n'y a point dans mon énoncé^ comme on le voit , notre propre raison, mais la raison^ (Note de M, Noget). Nous y répondons un peu plus loin, ci-après, p. 157.
sont enseignées dans tous les séminaires de France *, comme on peat s'ep convaincre en considérant quels ouvrages y sont adoptés pour renseignement Ce sont, outre un petit nombre de traités manuscrits, ta philosophie de Mgr Cévêqtie du Mans, celle de Lyon, et la philosophie de Bayeux. Toutes les trois sont unanimes sur ce point. Mgr Bouvier, dont vous ne contesterez assurément pas Tor- •hodoxie, prouve ^ quil existe une différence entre le bien et le mal moral fondée sur Cessence des choses, par des argumens tirés, non seulement de la raison, mais encore de TÉcriture sainte, de la tradition constante et universelle des Juifs et des Chrétiens, qui, dit-il, n'admet pas même une exception ; enfin, par le consentement unanime et invariable de tous les peuples. Le vénérable évêque ajoute (p. 439) que la différence entre le bien et le mal moral ne vient point de la libre volonté de Dieu ^ ; quant aux développemens qui vous ont tant choqué dans la philosophie de Bayeux, Mgr Tévêque du Mans nous a fait Thonneur de reproduire la preuve que vous attaquez et qui ne se trouvait pas dans les éditions précédentes de son ouvrage.
A cette preuve d'erlhodoxie , se joint l'approbation donnée par Mgr Tévêque de Bayeux au cours de philosophie enseigné dans son diocèse ; et certes, c'est bien à ce joge éclairé et compétent qu'il appartient de prononcer. Je puis, en o^tre, invoquer le jugement d'un savant illustre de Rome, bien connu de M. le directeur des Annales de philosophie chrétienne^ Mgr Antoine de Luca, camérier du S. Père, et qui, parmi ses titres nombreux , compte celui de consuUeur de la congrégation de VIndex ^. Je me borne à ces témoignages, et je demande si nosseigneurs les évêques ne sont point des juges compétens en matière d'orthodoxie? Aiiraient-ils donc permis qu'un enseignemen t païen et diutUste^ eCtt pris dans leurs établissemens ecclésiastiques la place d'une philosophie catholique? N'y a-til point quelque peu de témérité, de la part desAnnales de philosophie chrétienne^ à infliger d'une manière si légère des notes aussi graves à l'enseignement des séminaires ?
Notre réponse à cette 1" observation est facile; M. Noget nous dit : 1 "" Mon système est suivi par la plupart des philosophies ; 2'^ il est approuvé par plusieurs évêques... Nous répondons: d'aboM nous avions dit la môme chose; nous avions dit : « M. Noget »pose la théorie suivante , que nous sommes à peu près certain » n'être pas de lui, mais avoir été tirée de quelque ancienne phi- »losophle cartésienne^ laquelle se posant dans un état séparé des • traditions et des révélations divines, est forcée d'y avoir re-
* Il serait facile de montrer que cette doctrine n'est point particulière aux écoles ecclésiastiques de France.
2 Institutiones philosophicœ^ T édit. , p. 436 et suiv.
3 Non à libero Dei arbitrio. p. 439.
à On peut voir ces approbations en tête du 1*' vol. de la Philosophie de Bayeux,
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cours *. » — Et un peu avant : « Qwand nous reprochons à »M. Tabbé Noget de constituer une morale en dehors de la vo- »lonté et de Fautorité de Dieu^ nous savons bien qu'il n'est pas » l'auteur de cette théorie. Il peut malheureusement nous citer »des autorités graves pour soutenir son opinion, etc. {Ibid.). » — On ne pouvait plus nettement avertir que nous étions loin d'attribuer l'invention de cette théorie à M. l'abbé Noget; nous allions plus loîn^ nous indiquions sa source dans les théories de Platon.... A tout cela, M. Noget nous répond : ce que j'enseigne est enseigné par les autres philosophies. — Nous avions dit avants nous répétons après lui : ce que vous enseignez est enseigné par les autres philosophies... ; mais nous vous prions d'entrer dans la question et de la discuter nonobstant les autres philosophies. Est-ce que vous ne discutez pas de nouveau vous-même ce qui avait été défini par les philosophies de Lyon et du Mans?'C^ droit, que vous vous donnez, est-ce que vous le gardez pour vous seul? ou bien, l'avez- vous épuisé? Pensez-vous que la philosophie enseignée soit si parfaite qu'on ne puisse plus rien y changer? Vous avez cru que la polémique actuelle entre le Catholicfsme et le Rationalisme exigeait l'abandon des théories cartésiennes des idées innées^ et qu'il fallait les remplacer par les théories traditionnelles de la révélation par la parole; prétendez-vous nous empêcher de penser la même chose de la théorie platonicienne de la fondation de la morale sur l'essence des choses^ et la notice que nous en donne la raison?.,. Expliquezvous, Monsieur, expliquez- vous, avant de vous cacher tout d'abord derrière les feuilles de ces vieilles philosophies que vous avez déchirées vous-même*
M. Noget se cache en second lieu derrière Vapprobation donnée à son livre, par Mgr de Bayeux. Nous l'avouons, nous aurions voulu n'avoir pas à discuter cette raison, c'est pour l'engager à y renoncer que nous lui avons écrit deux lettres, nous l'en avons encore prié de vive voix; nous croyions l'avoir convaincu, d'abord que Mgr de Bayeux n'avait pas voulu trancher toutes les questions philosophiques traitées dans sa philosophie, ensuite qu'il n'était pas décent, pour lui, dans une ques-
^ Annales, t. xi, p. 345.
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lion moitié historique, moitié piiilosopiiiqae , de se oaclier derrière son évêque; et^ pour les catholiques, d'avoir à discuter cette autorité. Mais M. Noget^ comme on le voit, est inflexible. Que Mgr nous pardonne donc les simples observations que nous ajoutons ici sur ce sii^et; c'est M. Fabbé Noget qui nous y force.
Yousdile&donc^M. Tabbé, que nous avons manqué de respect à l'autorité de Mgr de Bayeux. Mais vous même qui avez sapé par sa base les principes de la Philosophie de Lyon , qui avez changé bien des choses à celle du Mans^ qu'avez vous fait autre chose que mettre de côté l'autorité de Mgr Bouvier qui a composé celle du Mans et de Mgr l'archevêque de Lyon^ Montazet, qui a approuvé celle de Lyon ? Bien plus , vous déclarez fausses et dangereuses des propositions établies par Mgr de Montazet et' approuvées par un mandement exprès, telle que celle-ci: «l'âme y* humaine sortant des mains du créateur, est déjà ornée de plu- » sieurs notions qui lui sont innées^, » Vous savez que vous posez la thèse contraire, ce dont je vous loue ; mais ce que vous faites vous, pourquoi me défendez*vous de le faire moi-môme? Vous me direz que j'ai dit, moi, non pas que vos propositions étaient fausses, mais payennes et dualistes, et que c'est pour cette accusation que vous vous féfugiez derrière votre évêque. D'abord, M, l'abbé, je ne vois pas, lorsqu'il s'agit de la vérité, quel est la plus grande injure de la dire fausse, ou de la dire payenne. Fausse me parait plus dur, car une proposition peut être payenne et vraie, tandis qu'il faut dire toujours anathème à celle qui est fausse. C'est ici une question d'histoire de la philosophie, je vous indiquais les textes de Platon qui l'établissent et ceux de M. Cousin qui Tadoptent. Vous auriez dû simplement prouver , ou qu'il n'était pas vrai que Platon fût l'inventeur de ce système , ou que cela ne l'empêchait pas d'être vrai. Voilà ce que vous auriez dû faire au lieu de me menacer de l'approbation mise en tête de votre livre.
Cette autorité je la respecte autant que vous; plus que vous, puisque je ne voulais pas la livrer à une discussion de journal.
*■ Anima humana.. . è tui creatoris manibnsprodiens jam plurîmis notionibus sibi congenilis exornatur. Dans le mandement de 42 pages, daté du 16 août 1782 et placé en tète de rédilion de la philosophie de Lyon, de 1807, page vr.
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Et pourtant cela aura été bon à quelque chose, car j'en ai pris l'occasion de consulter, et voici les paroles sages que J'ai recueillies de plusieurs côtés. — Quand un évoque approuve un livre , il fait comme fait l'Église, il examine les intentions, les conclusions de raolcar,lcs choses pratiques qu'il en tire, il cherche si dans ces conclusions, la fui ou les mœurs sont compromises ; c'est exactement la formule des anciennes censures. Mais jamais les éVêques, ni l'église n'ont eu l'intention d'approuver et de ilxer toutes les preuves , tous les raisonnemens , toutes les assertions des apologistes. Ceci, de l'aveu de tous, est la partie libre , changeante^ arbitraire de notre croyance. C'est pour cela que l'Église a toléré les méthodes et les écoles. On fut platonicien, artstotélicien, thomiste, moliniste , cartésien, etc. ; elle a toléré tous ces systèmes jusqu'au point où Ils n'ont pas été jusqu'à détruire la foi. Mais elle n'a pas empêché le$ écrivains et les apologistes, de faire observer que tel de ces systèmes était dangereux , telle de ces preuves était fausse, ou ne répondait plus aux exigences de la polémique catholique. C'est en quoi vous êtes louable vous-même de vous être élevé contre le Cartésianisme malgré l'autorité de Mgr de Monta^et , qui , au reste n'avait pas voulu , n'avdit pas pu attacher la foi chrétienne à la méthode de Descârtes. Vous me permettrez de faire la même chose à l'égard de votre méthode de l'essence des choses, et je suis assuré d'avoir en ceci, l'assentiment de Mgr de Bayeux lui-même. — Continuons votre lettre :
2" Je passe à rexamen de Taccusation elle-même. Et d^abord , la différence entre le bien et lemalmoral vient-ellede Vessence des choses? \celiie queslion,M'gr Bouvier répondra pour nous (p. 436 el suiv.) ; Oui, celle diflTérence est essentielle. Telles ont toujours été, suivant cet illustre prélat , la doctrine de la tradition juive et chrétienne, sans nulle exception, et la croyance unanime et invariable de tous tes peuples. De plus , la proposition ci-dessus est d'une telle évidence, que pour être convaincu de sa vérité, il suffit d'en bien comprendre le sens. Soit, par exemple, Vobtigation d'aimer Dieu: n'esl-elle pas fondée sur la nature de Dieu , tire infiniment aimable^ et sur la nature de Tbomme, être doué d'une intelligence capable de connaître Dieu, et d'un cœur pour l'aimer? Non, quoique prétende notre adversaire, Dieu n'a pas la liberté de dispenser l'homme du pr6cepte de l'amourj tant que l'homme demeurera un être intelligent et aimant. Cette obligation dépend de la nature des choses, et nullement de ta H! re volonté de Dieu. Or j nature et essence sont, dans notre langage, deux termes synonymes.
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M. Tabbé Noget cbaiige ici la qoesUon. Nous n'avons pas nié que la diflérence entre le bien et le mal fut essentielle ^ surtoul si Ton entend seulement par essence la définition ou la nature des choses. Mais nous avons nié que la règle morale, que nos obligations découlassent de ces essences et non de la volonté libre et positive de Dieu. Voilà toute la question , nous n'ajoutons riep de plus ici, parceque nous allons la traiter au long» en examinait de nouveau la doctrine de M. Noget « ce qu'il entend par loi> par essence 9 par notion de la raison, etc. et nous verrons s'il a le droit de limiter la liberté de Dieu, en opposition à sa volonté » même par supposition. -- Continuons :
3o Ma demièrç observaliop çst relalÎTÇ h ttoe énorqiité que tous me reprochez et qui n'existe que dan» les caractères typographiques dont Ton$ vous servez pour reproduire jtna proposition ; la voici : la volonté dç Dieu toute seule ne peut engendrer tt obligation» Remarquez , je vous prie, Monsieur, que je n'ai pas dit : la volonté de Piçu ne peut pas engendrer d'obligation. Mais j'ai di(> la volonté de Dieu toute seule, ce qui n'est pas la même chose. Je reconnais avec tout homme sensé que la volonté de Dieu oblige toujours; mais aussi tout honune sensé reconnaîtra avec moi que la volonté de Dieu n'est jamais seule. Elle est toujours accompagnée du droit de commander et de Céquité da^s le commandement; si elle est accompagnéey donc elle n'est pas seule. Le commandement sans le droit de commander serait nul ; sans équité pareillement^ il ne pourrait pas avoir de prise sur la conscience.
M. rabbé Noget change encore ici toute la question et toute sa philosophie. Qui jamais a nié que la volonté de Dieu put être seule en ce sens qu'elle ne fut pas accompagnée de son droit et de $00 équitél Nous répétons, qui Ta jamais nié ? Aussi nqlle part dans son livre S}. Noget n'a établi cette proposition , mWç part il ne soutient ciçUe thèse, que la volonté de Dieu est toujours aveo son droit et sa justice. Cette thèse était inutile, aucun système philosophique ne l'a combattue. Mais il a dit : la volonté de Dieu ne peut seule nous imposer d'obligation , il faut qu'elle soit accompagnée, c'est-à-dire tirée, de Vessence des choses, de la potion que nous donne la raison. Ce qui est bien différent.
Mous répétons ici sa proposition avec les développemens qu'il y donne.
Il Tant rejeter la régie morale ( faites attentions qu'il ne s'agit pas du bien et du mal en soi, mais, comme le dit M. Noget, de la régie morale ) qui i° contredit la notion que nous avons du bien et du mal moral ; 3° qui ne peut engen-
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drer aucune obligation. Or telle est la règle qui tire la différence entre le bien et Je mal de la volonté positive et libre de Dieu seulement, et en aucune manière de Tessence des choses ^
On le voit M. Noget ne parle ici ^ ni de droit , ni d'éqaité de Dieu, choses qui sont inséparables, de sa volonté connue; mais de V essence des choses, et des notions de la raison, que nous avons 9 chose que chacun peut consulter en soi. Mais pour mieux prouver ses contradictions nous allons répéter le raisonnement que nous avons blâmé :
Si Ton ôte la différence entre le bien et le mal , qui provient de Vestence des choses , alors je ne suis plus obligé d^obéir à Tordre de Dieu , parce que la chose qu'il commande est bonne, mais seulement, parce que Dieu la veut. Or, LA VOLONTÉ DE DIEU TOUTE SEDLE ne peut engendrer D'OBLIGATION. Car îl ne peut eiister d'obligation, à moins qu'il n'y ait un devoir à remplir ; or dans cette hypothèse (de la volonté de Dieu), il n'ya aucun devoir à remplir (dans sa lettre il dit: je reconnais que ta volonté de Dieu oblige toujours,) Car tout devoir im plique ridée d'un acte 6071, ou conforme à la raison (excellent raisonnement qui suppose ce qu'il faut prouver) et non pas seulement Vordreà^nne volonté, quelque puissante qu'elle soit. Car s'il n'existe que l'ordre d'une volonté toute puissante, et aucune notion du droit (que nous avons en nous, dit-il ci-dessus) certainement ce ne serait pas une chose prudente de ne pas obéir à celui qui commande, et il ne pourvoira pas sagement à sa sécurité et à son avantage , celui qui méprisera l'ordre de cette volonté souverainement puissante; mais si on le peut taxer d'imprudence (celui qui refuse d'obéir à la volonté de Dieu ) , jamais cependant il ne sera violateur du droit et du juste ; car la seule violence ne peut engendrer aucun droit ; donc , etc. K
Nous demandons encore si de semblables principes prédisposent beaucoup à se reconnaître obligé d'obéir à la seule volonté de Dieu dès qu'elle nous est connue; mais nous allons traiter cette question & fonds. Voici la fin de la lettre de M. Noget :
Voilà, Monsieur, le sens de ma proposition déterminé, du reste, suffisamment par le contexte. Je persiste à le croire exempt de reproches.
En terminant, je me crois obligé de vous remercier, Monsieur, de l'estime que TOUS témoignez faire de ma personne et de mon ouvrage. Croyez bien que je suis animé de sentimens pareils à votre égard. En m'associant , dans votre article, à M. l'abbé Maret, vous m'avez fait honneur. Je ne pense pas que cet excellent défenseur des dogmes catholiques, ait eu besoin de puiser ses opinions
* Infst, phiL , tom. m, p. 444*
* Inst, phiLy tom. 111, p. il 5.
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daos la philosophie de Bayeux, comme vous le dites ^ ; nous afoos puisé Tun et l'autre à une source commune, renseignement unanime des écoles ecclésiastiques» G^est là que nous avons appris à défendre Tautorité, sans préjudice des droits de la raison humaine.
Agréez, je vous prie, Monsieur, etc.
A* Nogbt-Lacocdrb.
4. Des bases, données à la philosophie morale, dans quelques cours de philoso^ phie, — Importance et nécessité de la discussion.
Nous voulons répondre ici aux personnes qui pourraient croire que c'est pour notre plaisir et par amour de la dispute , que nous nous nous élevons ici contre renseignement de la philosophie morale^ telle qu'elle est consignée dans les écoles, soit ecclé^astiques soit laïques. Or, rien n'est plus éloigné de nos pensées et de nos habitudes. On sait que les Annales n'ont Jamais élevé des disputes de mots , et sont toujours allées au fond des choses et ont essayé , selon leurs forces , de combattre les doctrines les plus funestes^ celles qui paraissaient les plus dangereuses à cette foi à laquelle elles ont consacré leurs veilles et leur vie. C'est ainsi que les premières, dès 1830 , alors que les organes de la science ecclésiastique étaient muets, ou tremblaient, ou prophétisaient des orages inouïs j, elles ont annoncé et prouvé, que le fond même de la science était revenu à la foi , et qu'une réaction était sur le point de se faire. Et elle a eu lieu.
Les premières aussi , elles ont annoncé que le panthéisme était le véritable adversaire de la foi catholique, que la science orientale 9 la science indienne étaient un arsenal où l'incrédulité allait puiser ses armes , et qu'il fallait l'y précéder , pour étudier cette même science ; elles ont annoncé que mieux connues ces découvertes orientales que l'on voulait tourner contre nous^ nous étaient plutôt favorables. Et c'est en effet ce que nous voyons.
L^ premières aussi, elles ont signalé Timmense avantage qu'il y avait pour notre cause de faire sortir la défense orthodoxe et la polémique catholique de la région des abstractions et des dis* eussions dialectiques pour les transporter dans les faits, et l'étude
^ Je n*ai pas dit un mot de cela-, puisque j'ai constaté, au contraire} que M. Tabbé Marct avouait ne pas connattre la philosophie de M. Noget.
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des traditions. Elles ont dit qa'll n'existait pas d'autre Dieu , que nous n'avions pas d'autre Dieu que celui de la tradition ^ que notre Dieu était un Dieu réel et historique, comme notre père, notre aïeul, et qu'il n'y en avait pas d'autre.
Nous voyons avec plaisir que cette méthode est suivie de plus en plus dans les ouvrages apologétiques et en particulier dans les cahiers des conférences eccUsiasiiques ^ qui sont si otites aux prêtres, et regénèrent partout lascience sacrée. Nous remplirions nos Annales des analyses de ces travaux, si nous be craignions de renvoyer à nos principaux lecteurs, ce que déjà il ont lu , ou pris dans les mômes Annotes^
iMlais ce que nous avons dit de Dieu , nous venons le dire ici de sa loi, et de sa morale; il n'existe pas d'autre morale que celle q«i a Dieu pour auteur , pour législateur et pour juge. Et cette morale n'est p^nt assise^ n'est point fondée^ sur l'essence des choses. Tout ce qui a rapport à l'homme et auchrétien,n'a,nedoit avoir d'autre fondement énoncé et direct, que Dieu et sa parole; ne se tire pas de C essence des choses , mais se tire et nous vient de l'ordre et de la volonté de Dieu. Et quand nous disons or<^re et volonté , nous ent^dons un ordre extérieur , positif , transmis non-seulement par la parole do père, mais par la loi de Dieu même. Quand le p$re a transmis la règle de croire et la règle d'agir, k son ûls , toujours il a pu lui dire, c*est Dieu qui a commandé , c'est lui qui te punira ^ tu ne l'observes pas ; et il n'a pu lui dire cela , que parce que Dieu le lui avait appris.
Noos ne croyons pas avec M. Tabbé Maret , que la raison soit un écoulement de la lumièresOXk de la substance de Dieu ;rion plus nous ne croyons pas que Dieu, dans Tordre naturel, se communique à la créature, par une union naturelle, directe, immédiate^ ni que chaque conscience soit un SinaX où Dieu fasse entendre sa voix ^ Nous ne croyons pas non plus avec M. l'abbé Noget, que la volonté de Dieu seule ne puisse nous imposer aucune obligation, et que la règle morale soit fondée, ou tirée, ou écoulée de t'es^ sence des choses , etc.
Ce qui nous empêche de croire à ces principes, ce sont les conséquences directes que Ton en a tirées.
Car , comme nous le disions dans notre premier article , nous
1 Théodicée de M, Maret, p. 201.
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combattOBS des principes qui tous les jours sont appliqués. « De- B mandez à tous ceux qui refusent de suivre la voix de la révélation »de Dieu ; la prindpaie objection contre les œuvres et les p^ro- > les de Dieu est de dire : je ne les trouve pas conformes à Tesssence des choses ^ aux notions de la raison. La lutfe pbilosopbique ne consiste pas à dire : il faut , ô prêtre ^ que vous me • prouviez bistoriquement et positivement que Dieu a parié, ce »qui est juste et admis par les catboUques; mais on a éludé «cette question où les preuves sont palpables et nombreuses, par » celle-ci: il faut que vous me prouviez que ce que THisl^oife et »la Bible nous rapportent que Dieu a fait et dit, e$t bien fait et i>bi€n dit. Les rationalistes supposent donc \m% régie du bien »en dehors de la parole et ^ la volonté de Dieu, or cette règle, »ils la trouvent dans t essence des choses^ et dans la Raison^. • Ils posent nettemeut ces principes, nous l'avons vu, dans la citation de M. Cousin, répété et approuvé par M. Saisset et tous les philosophes.
Quand donc nous voyons des philosophies catholiques adopter, non les mêmes conséquences, mais les mêmes priOQipes ; est-ce que nous n'avons pas le droit, et même le devoir de les soumettre à notre examen ? Qu^d nous entendons enseigner que la volonté de Dieu toute seule ne petit engendrer d'obligation , que Tobligation morale doit se tirer de l'essence des choses, qu'elle est acceptée , reçue ou tirée de la raison ( accipitur à ratione) n'avons-nous pas le droit d'avertir que ces principes sont faux, dangereux, ou du moins obscurs et ayant besoin d'explicatîQU ? Certes , oui, nous avons ce droit, et même ce devoir, et rien ne nous obligera à le négliger. Mais M. Noget se fâche, et* nous crie, vous dénaturez mes principes, vous traduisez mal mon idiome. Nous allons donc examiner plus attentivement toute sa doctrine.
5. Si dans les principes de M. Noget il s'agit seulemeot du bien en soi, el s'il a voulu dire seulement qu'il ne veut jamais séparer la j^olonlé de Dieu , de son droit et de son équité.
M. l'abbé Noget nous crie donc qu'il n'a pas voulu , dans sa règle du devoir, nier l'obligation d'obéir à la volonté de
^ Voir le caiiier de mai , t. v, p. 94^ et 8&0.
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Dieu ^ mais sealement prouver qu'elle n'est jamais séparée de son droit et de sa justice ; qu'en effet ^ il ne s'agit que de constituer la différence du bien et du mal en soi, et non par rapport à nous ; que nous avons abusé du sens d'une phrase isolée, etc.
Pour savoir si c'est bien là ce qui se trouve dans son livre , nous allons exposer l'ensemble de l'article où il traite cette question. Et d'abord « le titre général n'est pas du bien et du mal, pris abstractivement ^ mais le titre est Du devoir (de officio ). Or^ voici les prénotations qui suivent ce titre. « Nous avons » à prouver qu'il existe pour l'Iiomme des devoirs à remplir, dért coulant de l* essence des choses, contre tous ceux qui, ou suppri- » ment toat devoir , ou le tirent de quelque autre source que ce nsoit (même de la volonté de Dieu)> excepté de l'essence des » choses. Or^ la question du devoir est la même que la question f de ^ différence entre le bien et le mal, ou celle de la règle du » juste et de l'injuste, du droit et du non-droit, c'est-à-dire de xla règle morale *, 9 Nous le demandons à tout le monde, pou* vait-on mieux établir qu'il s'agit ici non pas seulement du bien et du mal en soi, mais de la règle même de nos devoirs? N'est-il pas clair que c'est dans ce chapitre que le jeune élève doit cher-* cher, dans la pratique^ la règle qui lui est prescrite ou défendue , c'est-à-dire la régie morale'^
Pour ne pas laisser échapper la pensée de M. Noget , et aussi pour qu'il n'y échappe pas lui-même ^ continuons à citer les titres des thèses» qu'il pose pour asseoir, développer et compléter le devoir de l'homme , c'est-à-dire la règle morale.
I. « Il existe une différence entre le bien et le mal moral. » — Personne ne lui conteste cela.
IL ff La différence entre le bien et le mal moral ne doit point »être tirée de l'utilité privée ou publique.. ; III. ni de la sympa- Atble.. ; IV. ni du sens moral. ; V. ni de Tinstitution des hom-
^ Celte déclaralion est trop importante pour que nous n*en consignions pas ici le texte : DE OFFICIO. Prœnotationes. c Probandum habemus adesse officia ab f honiine implenda ex essentid rerum profluentia, contra omnes qui aui oflicium »loilunt, aut iilud ex quocumque fo/tfe, fpncter essentiam rerum^ deducuot. tPorro, ut jàmootavimus, quœstio de officio eadem est ac quaestio de diserttmine inter bonum ei malum morale, sive de reguld aequiet iniquii recU et non rçcli) id e»t de reguld morali, Imt, phil* t. m, p. J06.
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«mes.» ; YI. ni seulement de la volonté positive et libre de Dieu,, ; AinaiSj VII, cette différence, (c'est-à-dire ce devoir, cette règle 1» morale; car il a eu soia d'avertir que toutes ces questions sont >les mêmes) , doit être tirée de Vessence des choses y et la notion 9 du bien moral est reçue de la raison même ^ n
£h bien I nous le demandons^ n'est-il pas clair comme le jour^ que rtiomme, qui veut faire son devoir, qui veut suivre la règle morale ^ ne doit pas se contenter seulement de connaître la volonté positive et libre de Dieu , mais qu'après l'avoir connue il devra encore chercher si sa règle , en outre qu'elle est tirée de cette volonté^ est encore tirée de l'essence des choses, et si c'est la raison môme qui la lui donne?... Oui, nous le disons, nous n'inculpons pas l'intention de M. Noget , mais , ou la parole humahie n'a plus de signification propre, ou bien^ il est plus clair que le jour, que même après avoir connu la volonté positive et libre de Dieu , il y a encore à chercher si elle est conforme à y essence des choses et aux notions que nous suggère la raison.
C'est-à-dire qu'on nous y conseille de faire ce que font le commun des hommes:, lesquels après avoir connu historiquement et traditionnellement la révélation des volontés positives et libres
de Dieu, cherchent si ces volontés sont conformes à à.
à ce quelque chose que l'on a appelé Y essence des choses , notions de la raison, et dont nous examinerons bientôt la dériniJ.ion, pour savoir ce que c'est en réalité.
Nous n'avons cité que le titre des thèses , de M. Noget , pour saisir bien l'ensemble de sa pensée. Or, on doit bien s'attendre à ce que les preuves et les développemens soient la conséquence des titres, et les confirment complément; c'est ainsi qu'après avoir dit que la différence du bien et du mal ne se tire point seulement de la volonté positive et libre de Dieu , il est forcé d'ajouter en preuve : « Car il faut rejeter cette règle morale » (faites attention qu'il dit positivement règle, régula) qui 1° est » contraire à la notion que nous avons du bien et du mal; 2° qui me peut engendrer aucune (nullam) obligation. Or^ telle est la 9 règle (régula) qui tire la différence entre le bien et le mal mo-
^ Discrimen inter boDum et malum morale repeteodum non est ex Tolunlale posili?& et libéra Dei tantummodô. . . Scd ex etsentiâ retum^ notioque boui moralis ab ipsà raiiooe accipilur. Ibid. de la page 10() à la page 115.
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»ral^ seulement de la voloQté positive et libre de Dieu, et en » aucune manière de l'essence des clioses ^ »
Â nos observations M. Noget a répondu deux choses : la première^ que nous lui avions |,imputé une fausseté quand nous lui faisions dire que nous devions chercher la différence entre le bien et le mal dans les notions que nous suggère notre propre raison. On voit si nous avons eu tort de nous exprimer ainsi ; lui qui dit ici expressément qu'il faut rejeter cette règle , parce qu'elle est contraire à la notion que nous avons : notion que nous avons, notion que nous suggère notre raison, je le prie de me dire en quoi est la différence. Mais nous reviendrons un peu plus loin sur ce point.
La deuxième réponse qu'il nous a faite, c'est que la volonté de Dieu n'est jamais seule , puisqu'elle est toujours accompagnée du droit et de la justice, , . Or, il est clair comme le jour que c'est là une raison amenée après coup, pour ne pas dire qu'il a tort. Car nulle part ici on ne trouve cette réponse et cette distinction. On ne dit point que la volonté de Dieu ne doit pas être seule, parce qu'elle est toujours accompagnée du droit et de Isl justice, ce que personne n'aurait nié ; mais parce qu'elle doit être accompagnée de l'essence des choses et de la notion tirée de la raison. Nulle part, dans tout l'article, il n'est parlé de droit et de justice, El qui, en effet, aurait jamais posé cette thèse : f.a volonté de Dieu est inséparable de son droit et de sa justice? Esl-ce qu'une semblable question a besoin d'être posée ? N'est-elle pas de celles dont parle M. Noget, qui sont évidentes par elles-mêmes, et dont nous dirions, en nous servant de son idiome, qu'elles sont fondées sur l'essence des choses, si jamais il en fût.
6. Gomment M . Noget réfute Tobjection Urée de la volonté de Dieu.
M. Noget a parfaitement senti que sa proposition donnait lieu à une objection ; et aussi il n'a pas manqué de se la faire et d'y répondre. Nous allons voir comment.!
D'abord souvenons-nous de ce qu'il a dit (p. 106), que la
^ IHa enim régula moralis rejicienda est, quae 1° conlradicit notioni quam haJbemus boni et mali moralis; 3° quse nuliam obligationem potest parère; alqui talis est régula qux discrimen inier bonum et malum morale repelit ex volun" taie posUivd et libéra Dci tantùm ; nuUo aulem modo ex essentiâ rerum. Ibid* ,
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question du devoir est la même que celle de la différence entre le bien et le mal^ ou celle de la règle du jtiste et de l'injuste, c'est-àdire celle de la règle morale, et traduisons l'objection qu'il se fait et sa réponse, c La différence entre le bien et le mal moral »(ou la règle morale), doit être tirée de la volonté positive et •libre de Dieu. Dieu^ en effets commande certaines choses et eu » défend d'autres ; or cette volonté suffit pour qu'il y ait une dif- »férence entre le bien et le mal (ou pour qu'il y ait une règle de i> morale), car la volonté de Dieu est souverainement juste, etc. • — Cela semble naturel et conséquent. Or savez-vous ce que répond M. Noget ? Voici :
« 1** Je NIE , entendez-vous , je nie (antecedens) ce que vous dites, que la règle morale doive être tirée de la volonté de Dieu. 2^ Je nie {minorem) que la volonté de Dieu suffise pour qu'il y ait un devoir pour Thomiue^ une règle du juste et de l'injuste, une règle de morale, car c'est là ce qui est renfermé dans la proposition^ et voici ses raisons. « Car la volonté positive de Dieu^
• s'il n'y avait aucune loi de devoir découlant de l'essence des cho* Ti>ses, ne suffirait pas pour qu'il y eut différence entre le bien et le »mal (c'est-à-dire , une règle morale). — Quant à ce que Ton y> ajoute^ que la volonté de Dieu est souverainement juste, cela » fait plutôt pour moi que contre moi. C^r pourquoi là volonté de » Dieu est-elle appelée juste, si ce n'est parce qu'elle s'accorde
• toujours avec (Àmi lecteur, cherchez un peu, je vous prie,
• s'il est possible de nommer quelque chose avec laquelle la vo- »lonté de Dieu doive s'accorder qu'avec elle-même, ou lui- •même ? Chercher... . M. Noget l'a trouvé, et il vous dira : ) avec »le DROIT.*- Vous lui demandez avec raison : Mais qu'est-ce que »ce droit? H vous répond : — C'est la rectitude absolue, indépen-
• dante de toute volonté positive (même de Dieu), et coulant de » y essence des choses » . — Puis il continue : « Donc , indépendam- Dïneni de la volonté positive de Dieu, il existe une rectitude esrisenxielle, d'où il faut tirer la différence du bien et du mal, c'est- -à-dire, la règle du droit, la règle morale *. »
^ Voluntas enim Dei positiva , si nuUa esset les ofGcii ex essentiâ rerum pro^ ftuens^ NON SUFFIGERET ut daretur discrimen inter bonum et malum morale... quid'autem est illud rectum^ nisi rectitudo absolutOj ab omni volunlale positiva independens, et ei essentid rerum profluens? etc., etc. Ibid,^ p. 135.
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Suivons UD peu la marche âe ce fameux argument.
Nous nions que Vessence des choses constitue Le droit, et nous mettons à la place la volonté positive de Dieu. M. Noget nous répond : Gela n'est pas possible^ car il faut que la volonté de Dieu soit conforme au droit; or le droit est la rectitude essentielle. Mais quelle est cette rectitude essentielle ? c'est celle qui vient de Vessence des choses. Poussé à bout^ M. Noget nous jette pour dernière preuve précisément la proposition niée> celle qu'il fallait prouver.
6. Qu^est-ce que ressencc des choses ? —-Confusion et cootradicUon de M. Noget
sur ceUe question.
On Ta vu, M. Noget nous Ta dit de toutes les manières, le devoir, la différence du bien et du mal, la règle du juste et de Tinjuste, la règle du droit et du non-droit, la règle morale, la rectitude absolue, sont tirées^ viennent, coulent ou découlent de l'essence des choses. Il faut que la volonté de Dieu sdit conforme à cette essence ; il va nous assurer que l'essence des clioses est nécessaircy étemelle et immuable d'une manière absotUe, et que Dieu lui-même ne pourrait la changer ^ . . . Philosophe, vous prononcez Ici de bien graves paroles, vous trouverez naturel que nous vous demandions ce que c'est que cette essence des choses y ç^uX vient s'imposer à nous, créatures de Dieu et libres de tout joug qu'il ne nous a pas imposé. Quoi donc ? est-ce qu'il y aurait quelque chose qui ne se nomme pas Dieu et qui aurait le droit de fonder pour nous une règle morale? Mais ce n'est pas assez de commander à nous , cette chose s'Imposerait à Dieu lui-même ? Prenez garde, philosophe, car il est écrit : « Ne parle point témérairement, et » que ta langue ne soit pas prompte à proférer des paroles sur le » compte de Dieu ; car Dieu est au ciel » et toi sur la terre ; c'est j> pourquoi que tes discours soient en petit nombre en parlant de »lui ^ »
^ Essenlia inelaph^sica necestaria nhX^ œterna immutabilisqiie absoluté,,» Deus igilur ipsc non posset rerum immularc esscutiam metapbjrsicam. Ibid, , t. ii. , p. 12.
^ Ne iemcrè quid loquaris, neque cor tuum sil veiox ad prorcrendum sermonem coram Deo; Deus euim io cœlo, el lu super lerram. Idcircô sint pauci sermones lui. EccU ▼, i*
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Qu'est-ce que c'est donc que cette chose qui commande à Dieu et aux hommes, comme dirait le vieil Homère ?
Et d'abord puisqu'il s'agit de devoir , de règle du juste et de l'injuste, de règle morale en un mot, nous, fils de Dieu, surnommés chrétiens nous avons recours à ces deux testamens de Dieu , où Dieu positivement nous a donné notre règle morale.
Or 3 mes amis, que vos cœurs se réjouissent et que votre esprit soit tranquille, cette terrible Essence, dominant Thomme et Dieu, ne se trouve pas même nommée, ^^s une seule fois dans les deux testamens de Dieu..* ; pas même nommée , entendez vous? Une règle morale qui n'est pas même nommée dans la Bible...., enfans de Dieu, mes frères, et si nous l'envoyions promener avec tous ceux qui nous l'enseignent, qu'en pensez vous?
Mais il est des hommes cruels qui chargent les autres de fardeaux qu'ils ne peuvent porter, il en est d'autres qui effrayent les petits enfans avec des fantômes , enfin il en est qui , comme nous dit la Bible, meltent leur confiance dans des riens, et nous
disent des choses vaines^; écoutons donc ces hommes. El que
M. l'abbé Noget veuille bien nous pardonner. Les principes que nous attaquons ne sont pas de lui; il ne les a pas inventés, tant s'en faut ; il est probable même que s'ils n'avaient pas existé avant lui> il ne leur aurait pas donné l'existence. Ce n'est pas sa nourrice non plus qui les lui a appris, ni son père, ni sa mère, ni la Bible, ni l'Église, il les tient de quelques philosophes, qui euxmêmes les tenaient d'autres philosophes, et ainsi toujours en reculant, jusqu'à la philosophie payenne.... Nous chercherons qui les a inventés. Si donc nous citons les paroles du livre de M. Noget, c'est qu'il faut bien que nous saisissions quelque part , exprimée et rendue saisissable , cette essence des choses que nous n*avons pas trouvée dans notre Bible. Ainsi qu'il ne se croie pas obligé de répondre, surtout qu'il ne se fâche pas, tout cela le regarde peu, excessivement pea; l'écho n'est pas responsable, c'est la voix , qui , la première , a parlé.
* Voir toutes les concordances de la Bible.
' Non est qui invocet jusiitiam et jiidicet verè; sed confidunl in nxhilo, et loquuntur vanitates. Isaic, lix, 4*
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Examinons donc ce que c'est que r Essence des choses.
Et d'abord il n'est pas inutile de remarquer que le mot essenlia fut inventé par Cicéron, lorsqu'il communiqua aux latins qui les ignoraient les systèmes philosophiques des Grecs '. Il voulait traduire en effet le mot ouaia, dont Platon s'était servi pour asseoir ce système que nous avons dû appeler payen, parceque» comme on le voit 9 les mots mêmes qui l'expriment ont été inventés par des payens. — Venons-en maintenant à la signification.
M. l'abbé Noget définit l'essence: « LA CHOSE (id, ce, cela) y> par laquelle l'être est LA CHOSE qu'il est. ou LA CHOSE ^ qui, vétam niée, l'être ne peut être conçu. D'où il suit que l'esseoce est » la chose par le moyen de laquelle une chose est conçue* 9 Mais il ajoute tout de suite: « Ces définitions ne sont pas Ic^ques^ car » elles ne définissent pas l'essence par le genre et la différence; »et il n'y a rien d'étonnant en cela» car l'essence nepeui être dé' 9 finie logiquement. Elles sont bonnes pourtant, car elles défi- » nissent l'essence aussi bien qu'on peut la définir ^ »
l"" face de la règle morale de M. Noget. Ainsi nous voilà bien avancés ; on nous dit que la règle morale doit découler non de la volonté de Dieu seulement , mais encore de l'essence des choses, et l'essence des choses ne peut être définie logiquement. On se contente de nous dire que c'est ce, cela , cette chose (ID); quant à ce que c'est que ce, cela, cette chose, on ne peut nous le dire ; en sorte que la règle morale serait, qu'elle doil découler, de ce, cela, cette chose ^ que l'on ne peut définir. C'est clair et surtout encourageant, poursuivons:
L'essence métaphysique , la seule dont il s'agit ici est ou mterne ou adéquate. « L'interne est la collection des propriétés de 9 la chose, auxquelles l'esprit pense actuellement au, dedans de
* Senèque, Epît. ltiii.
2 Esscnliam defininnt: ID per quod ens est ID quod est, siyc ILLUD, quo nega-' to , ens concipi nequit. Ex hâc porteriori definitione sequitur essentiam esse , ID per quod res aliqua concipitur. — Definitiones iilae logicœ non sunt; non enim essentiam per genus et speciem definiunt : nec mirùm cum esseniia definiri nequeat iogicé. Valent tamcn ; esscnliam enim definiunt quàm optimé definiri potett, Tnst, phiLy lom. ii. p. 6.
»soi. L'essence adéquate e$i la collection de tontes les propriétés »qai appartiennent à la chose dont on a Tidée \ »
2* face de la règle morale de M, Noget, La règle morale doit découler, non de la volonté de Dieu seule , mais encore de Tessence de la chose; or^ qu'est-ce que l'essence de la chose ^ c'est la collection des propriétés de la chose, propriétés auxquelles L'esprit pense actuellement \ ou bien, c'est la collection des propriétés, qui appartiennent à cette chose dont on a l'idée^. Mais ces propriétés auxquelles l'on pense, ou dont on a l'idée, que sontelles , et appartiennent-elles réellement à la chose? On ne le dit pas ici , on va nous le dire bientôt.
Voici en attendant une autre définition de cette essence , que l'on ne peut définir : « L'essence des choses ne dififère pas de leur » identité ^.1^ Eu sorte que V essence de l'homme est V homme lui^ même\ Vessetice de la raison est la raison même. Ce qui nous permet d'établir une :
3« face de Un règle morale de M. Noget, La règle morale ne vient pas de la volonté de Dieu seule , mais de l'essence des choses. €^, l'essence de la chose est la chose même , l'essence de la morale est la morale même. Ne voyez- vous pas comment nous avançons de clartés en clartés et de certitudes en certitudes?
Aus^, M. l'abbé Noget, profitant de rillumioation soudaine que cette proposition a portée dans son esprit, saisit cette bonne occasion, de tourner contre la puissance de Dieu, la phrase suivante : « Donc Dieu lui-même ne pourrait (non posset) chan- »ger l'essence métaphysique des choses \» — Ohl philosophe, avez-votts bien pesé la gravité de ces paroles qui attribuent une non-puissance au Tout-Puissant ! N'étes-vous pas coupable de jeter, dans les jeunes esprits, des doutes qui les découragent et des confusions qui les troublent, sur la tonte puissance de Dieu.
Mais voici quelque chose de plus grave. On demande à M. No-
* Essentia interna €$t collectio proprictatum rei de quibus mens aclaaliter cogilat.,.*. Essentia adœquataesi coileciio omnium proprielatum qu£ compctunt rei cujus habetur idea. Ibid., p. 7.
2 Ex bis coUigendum rerum'essenliam ab illarum identitate non diffère* Ihid, , p. 42»
^ Deus igitur ipse non posset rerum immntare essenliam melaphysicam. Ibid., p. 12.
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get si ses essences existent telles qae nous les concevons. On a le droit de le lui demander, puisqu'il en fait la base de la morale. A cela il répond : « Que s'il s'agit de Yessence interne , «comme c'est précisément ce que nous pensons^ il est clair , » qu'elle existe subjectivement, c'est-à-dire en nous (ce qui veut »dire que quand nous pensons^ nous pensons...) Cela est évident, dit-il; mais" «s'il s'agit ûeVessence adéquate, c'est-à-dire de son existence en elle-môme.Oh I « alors elle ne nous est pas «toujours montrée intégralement^ bien plus, ni même toujours 9 selon la vérité. Car il peut se faire que j'attribue à un objet mé- «taphysique des propriétés qui ne lui appartiennent pas^U
Arrêtons-nous encore un moment, pour considérer la 4® face de la règle morale de M. Noget,
La règle morale ne découle pas seulement de la volonté libre et positive de Dieu, mais de V essence des choses; cette essence est la collection des propriétés qui appartiennent à la chose, mais il peut arriver que j'attribue à la chose des qualités qui ne lui appartiennent pas,,, A mesure que nous avançons nous trouvons de plus en plus le terrain uni et solide pour y poser notre morale. — Continuons immédiatement :
u Mais voici une question très-grave, dit M. Noget, il s'agit de • savoir si les essences métaphysiques des choses, sont réellement » quelquefois , objectivement (c'est-à-dire en elles-mêmes), telles »que nous les couceyons subjectivement ^ (c'est-à-dire en noust mêmes).* —Et à cette question il répond. «Il faut croire ferme- »ment que les essences métaphysiques des choses sont^ quelquetfois au moins, (aliquandô saltem) telles que nous les concevons, ï) quoique cela ne puisse être prouvé ( licet illud probari nequeat).
5" face de la règle morale de 3f. Noget.
La règle morale ne découle pas seulement de la volonté posi-
* Sequitur. . . nobis essenliam metaphysicam adxquatam non semper intégré exliiberi^ imô nec semper verè. Fieri cnim polcst ut objecto cuidam mclaptiysico de quo cogilare volo, tribuam proprietatcs i|ux ipsi non competunt. Ibid, p. H-
3 Sed qaestio est gravissima, utrùm essentis rerum metaphysicae aliquandô saltem objectivé sint reverà qualiler eas subjective concifi\mu.9,,„, Firmîter retinendum est essentias rerum metapbysicas aliquandô saltem talcs esse otjectivc qualcs cas subjective concipimus, licet illud propari nequeat, Ibid, p. 14 et 15.
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tive et libre de Diea , mais de l'essence des choses ; or^ il ne peat êtro prouvé, que quelquefois au moins cette essence soit en ellemême teUe que nous la concevons! N'est-ce pas là une consolante coDclusion?
€'est là que nous pourrions laisser M. l'abbé Noget , et conclure que la règle morale qu'il nous donne , est vaine et trompeuse. Mais ce n'est pas assez. H va nous dire lui-même quelque cbose de plus , suivons son raisonnement.
8. GontradictioDS de M. Noget sur la Toute-Paissanoe de Diea.
M. l'abbé Noget nous dit : la règle morale doit être immuable et inébranlable, c'est pour cela qu'elle doit s'appuyer (inniti) sur les essences métaphysiques des choses, qui sont nécessaires, éternelles ei immuables d'une manière tellement absolue y qjie Dieu lui-même ne pourrait (non posset, p. 12) les changer. — Et cependant M. Noget soutient que Dieu est Tout-Puissant, on pouvant \iivX(omni-potens)\ comment donc un être qui ne peut pas changer une chose aussi grave, aussi importante, aussi pratique, que l'essence des choses, peut-il être Tout-Puissant? G^est encore là une question naturelle. Nous cherchons donc le chapitre où l'on traite de la Toute-Puissance de Dieu, curieux de savoir comment M. Noget qui vient de poser des limites à Dieu, les élargira, ou les supprimera pour lui restituer la Toute- Puissance. Écoutons :
« La Toute-Puissance consiste dans le pouvoir de faire tout ce w qui ne renferme pas contradiction*;,,.. Or les choses contradic- «toires ne sont rien. Dieu donc, bien qu'il ne puisse paspro- »duire les choses contradictoires, peut produire tota ce qui est • quelque chose; il est donc Tout-Puissant ^... »
A la bonne heure, voilà un argument que je comprends: deux
*■ M. Noget ajoute ici une autre raison, mais qui est fautive, il dit: « car toutes •les choses contradictoires sont opposées à la raison et aux attributs divins; les 1 faire, ce serait agir contre la raison et les attributs de Dieu, etc. tCe n*est pas une raison : les choses contradictoires, comme il le dit immédiatement, ne sont rien, u*ont d^existence, ni dans les termes, ni dans la réalité. On ne saurait donc dire qu^elles sont opposées h la raison, ni aux attributs de Dieu. Gomment dire en effet qa*une chose qui n'est pas est opposée à quelque chose ? En ne faisant rien on ne saurait non plus agir contre quoi que ce soit ; zéro ne peut faire d^opposilion qu'à zéro,
3 Omni-polentia est polcstas perGciendi quidquid contradiclionem non indudit; prxterea qux contradictoria sunt , nihit sunt ; Deus igitur licet non possit
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et deux font quatre ; changer ces termes , c'est les supiNrlmer ^ et faire qu'il ne reste rien ; cela est clair. Mais avez-voss le droite philosophe^ de dire une ebose y puis de la dédire ^ et ensuite de vous tourner contre Dieu et de lui dire qu'il n'a pas la puissance de faire ce que vous Tenez d'effacer ? Vous dttes une niaiserie (je ¥Ous demande bien pardon, je rétracte cette parole inconvenante); vous jouez aux mots et aux idées; comme un escamoteur, vous posez les mots et les idées, vous les faites apparaître et puis disparaître , et ensuite vous osez appeler Dieu et lui demander s'il peut faire ce que vous avez ôté, effacé, dédit...? Jouez, jouez^ s'il vous reste du tems, professeur de philosophie, mais effacez de vos tl^èses ces paroles. Dieu ne peut pas faire ceci, ou changer cela. Car il peut faire tout, entendez-vous, tout ce qui est ou peut être. Quant aux néants, jouez, jouez, je le répète, si dans ces jours d'afOiction où la vérité de Dieu, sa loi, sa révélation, sa parole y sont diminuées parmi les hommes *, si^ dis-je, il vous reste du tems pour vous amuser!!
9. La défifiHibB que M. Noget donne de l'eBseoce des cbeaes ne peut s'apitltiiuer
qu'à Dieu*
Quoique M. Nc^et nous ait dit qu'on ne pouvait donner une définition logique de l'essence des choses , il ne laisse pas de nou3 en donner plusieurs définitions, dont il jie dit pas le nom. Ainsi, nous avons d^à vu que Vessence des choses est cela par quoi l'être est ce quHlest; — la chose, laquelle étant niée, Vêtre ne peut être conçu. — Puis il noius assure que cette esssence est nécessaire y etet^nelle et immuable, d'une manière absolue, sans dépendre d'aucune hypothèse \ Or, c'est cette définition que .[je ne trouve tti claire, ni juste. Elle donnée cette essence, des attritats, qui ne conviennent, ne peuvent convenir qu'à Dieu. Non, hors de Dieu, Rien n'EST qui soit éternel, immuable, nécessaire. Ceci est le nom propre de Dieu, qu'il s'est réservé pour lui seul, et il n'est pas permis à la créature de donner ce nom, ces qualités à
conUndictoria producere, potest tamen producere quidqmd est aliquid^ el proindê est omnipottns. Ibid. ii. p. 238.
^ Diffliuulx sunt veritates à niits hominum. Ps. xi. 2.
2 Essentia est id per quod eos est id quod est, sive, illud, quo negalo, eus concipi nequit... Essenliâ metaphysica necessaria est, xlema, immutabiiisque absolut^. Ibid. t. u, p^ 6 et 12,
ifuoi ^e ce SfA, Qu'à Dteo. — Les phUosoplie& catholiques qui MUibH^Ht ces qualités à FesseHce des choses, ne font pas aUen- Uon qu'ils commettent une conjfusîra déptotrable; celle d'assurer Vêtre^ de dire ^'eUe est , d'une chose qui n'est pas. Prenons poiff plus de clarté l'exeaifle de l'axiome deuso et deux font qmare; il est tr^-vrai que deux et deux chossti, possédant cette portion d'é^e, que Dieu a départie à la création, font quatre. Ces deux et deuj^ choses smt réeUement quatre choses. Mais, séparez la propo^ion de la réalité d'existence que Dieu a donaée aux choses créées; posez*-)a dans son abstraction, considérez-là en soi , comme on le dit dans l'école, eh hîen ! je vous défie, pJûlosophe, de dire que cette vérité en soi, soit étemelle, tmmuoble, nécessaire. Séparée des choses, cette vérité ne peut ÊTRE en soi, elle n^est plus qu'en Dieu; et en Dieu, elle n'est pas eu soi, elle n'y forme ni une personne , ni une distinction. Elle est confondue, unifiée avec Dieu. Ce n'est que dans ce sens qu'elle est éternelle. Elle n'a eu d'existence en soi et séparée de Dieu, que celle que Dieu lui a faite, lorsque, sa y(rionté libre et positive, a donné Vêtre à sa créature ; et cet être encore, n'est pas un être écoulé, émané, ou une partie de lui-^même, mais c'est un être créé, un être non fait de sa substance, mais fait à son ima§e, coiame le dit la hible, h laquelle il faut toujours revenir, quand le philosophe veiË parlerde Dieu et de l'homme avec précision et justesse. V image, en eilet, tout en domiiant la ressemblance, exclut positivement V'identitéK Voilà ce qu'il faut dire, quand on veut parler avec clarté et certitude*
Les philosophes qui parlent de l'essence des dioses, existant en soi, sans le vouloir, renouvellent et continuent une erreur qui a existé et qiui existe encore dans une grande partie du monde ; erreur qui a eu les plus funestes effets dans Thistoire de l'humanité, cette erreur consiste à mettre des noms et des abstractions à la place de Dieu lui-^même,
La philosoi^iie grecque avait Vananké^ la nécessité, et toutes ses formes diverses.
^ Il faut rendre à chacun ce qui lui appartient; nous sommes bien aises de dire : « Que cette remarque profonde est prise d'une des conversations que nous 9 avons l'honneur d*avoir quelquefois avec Mgr l'archevêque de Paris, i
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Les Latins eurent leur fatum, leur mher; les- Hindous onC leur prakritij leur maya; les Chinois^ leur in et yang, leur tkien, leur tao, mots au moyen desquels ils expliquent toutes etioses^ le mouvement et la vie^ la transformation des êtres, sans avoir, le moins du monde , besoin de recourir à un Dieu présent et agissant Encore de nosjours les philosophes se sont servis et se servent du mot nature... et raison, pour tout expliquer: nature, raison, sont deux mots avec lesquels beaucoup de personnes se passent très-facilement et très-commodément de Dieu et de sa volonté, exprimée par des paroles positives. Il en est de même du mot essence.. On accordera très-volontiers ledc^n^ie, la morale découlant de l* essence des choses, de la raison, de la conscience^ pourvu qu'il ne soit pas question de volonté libre et positive de Dieu. Mais ne parlez pas de parole positive articulée , formulée. Car alors, on vous opposera la ncuure et l'essence, la raison, la conscience et les idées innées, etc.
Que si on pousse à bout les philosophes catholiques sur ces questions , alors il vous diront : mais derrière tous ces noms , c'est Dieu que nous plaçons pour dernière base et suprême raison. — Je veux le croire ; mais, m'adressant en particulier aux philosophes catholiques, je leur dis : n'est-il pas tems de mettre un terme à ce flux de paroles, derrière lesquelles nous cachons Dieu? Car enfm pourquoi donc cacher ainsi Dieu et sa parole? Quand on croit qu'il n'a pas paflé , je conçois que Ton cherche et Ton doute; mais quand on croit, quand on sait qu'il a parlé , pourquoi pas nous prévaloir tout de suite et fermement de cette parole ? Qu'on y fasse attention. Le Rationalisme, comme un immense serpent, entoure et comprime en ce moment toutes les existences. L'homme, l'univers. Dieu, il les a, qu'on me permette cette expression, dévorés de sa bouche immense, et il essaye de les digérer, de les unifier dans les profondeurs de son opération ténébreuse : Dieu est tout, tout est Dieu; telle est sa dernière formule... Sur cela, nous n'avons rien à dire à ceux qui ne croient point que Dieu a parlé, si ce n'est ce que le Christ dit au disciple qui le trahissait : « Ce que tu fais, fais-le au plus vite, ï (fiwd facis, faccitiiis *... » Mais l'homme qui se croit encore fils
^ JeaQ iLiUf 37»
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ée Dieu, le chrétien qoi se croit racheté da Christ, tous ceux qui savent que Dieu et le Christ ont parlé, ne doivent-ils pas se mettre directement , immédiatement sous la protection de Dieu et du Christ? ne doivent-ils pas renoncer à toutes les formules, à tous les mots^ à toutes les abstractions qui cachent Dieu?... qu'ils opposent ce nom à leurs adversaires ; qu'eux-mêmes aient recours à sa parole, directe, positive, la seule chose solide de ce monde, afin que les uns et les autres nous sachions positivement à qui nous avons résisté ou obéL
10. SMl est irrai que tout le monde admette que Dieu ne peut changer Tessence des choses» et que la TOlonté de Dieu seule ne peut engendrer aucune obligation.
M. l'abbé Noget, en établissant sa règle morale sur l'essence des choses comme sur une base immuable, se garde bien de dire qu'il s'en faut de beaucoup que tout le monde admette que cette essence est étemelle, immuable. Et pourtant cela en valait bien la peine. Car , pour ceux qui n'admettent pas cette immutabilité et pour ceux qui prétendent que Dieu peut la changer quand il le veut, évidemment sa règle est nulle. Or, à peine apporte-t-il sur cela une ou deux des plus minces objections % qu'il résout d'une manière sommaire. £t cependant il aurait dû au moins apprendre à ses élèves , quand ce n'aurait été que comme fait philosophique, que les plus grandes divergences ont existé sur ce point dans les écoles.
D'abord pour savoir ce que c'était que l'essence, divergence profonde entre Platon et Aristote et entre les disciples de l'un et de l'autre. Dans le moyen-âge , ime école nombreuse niait l'immutabilité de l'essence et conséquemment refusait d'asseoir la morale sur ce fondement. Nous ne pouvons ici citer ces autorités, nous n'avons ni le tems ni Tespace ^, mais pour donner à nos lecteurs une idée de l'importance de cette discussion, nous allons exposer ici les raisons par lesquelles Gassendi et Descartes refusaient de croire que Dieu ne put pas changer, selon sa libre volonté , l'essence des choses. On verra même par
* Ibidf t. II, p. a,
^ Voir les principales de ces raisons, résumées dans le Leœicon pkilosophkum Chauviniy iu^folio, au mot e^sentia.
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là quelle inuneiise lacune ise trouve dans ie cours de pAitoâopkie de M. Noget
Yoici ce que disitit Gassendi dans Ses Objecnons contre la S"* méditation de Descartes :
Je remarque seulement que cela semble dur de voir établir quelque nature tm-> muable et étemeite autre que celle d'un Dieu souverain. Vous direz peut-être que Y0U8 ne dites rien que ce qoeron enseigne tous les jours dans les écoles, à saroir que les natures ou les essences des choses sont étemelles, et que les propositions que Ton en forme sont aussi d*une éternelle Térité* (C^est juste ce que nous dit M. Noget). Mais cela même est aussi fort dur, et fort difficile à se persuader; et d'ailleurs, le moyen de comprendre quMl y ait une nature humaine lorsqu'il n^ a -aucun homme, ou que la rose soit une fleur, lors même quHl n^y a encore point de rose ?
Je sais bien quMls disent que c'est autre chose de parler de Vessenee des choses et autre chose de parler de leur existence^ et qu'ils demeurent bien d'accord que l'existence des choses n'est pas de toute éternité; mais cependant ils veulent que letir essence soit éternelle. Mais si cela est rrai, étant certain aussi que ce qu'il y a de principal dans les choses est IV^ence, qu'est-ee donc que Dieu fait de considérable quand il produit Vexistence T Geplainement il ne fait rieo de plus qu^un tailleur lorsqu'il revêt un homme de son habit. Toutefois, conmient soutiendrontils que l'essence de l'homme qui est, par exemple^ dans Platon , soit étemelle et indépendante de Dieu? En tant qu'elle ^\. universelle ^ diront-ils. Mais il n'y a rien dans Platon que de ringulier. Et de fait, l'entendement a bien coutume , de toutes les natures semblables qu'il a vues dans Platon , datis Socrate et dons tous les autres hommes, d'en former un certain concept commun en quoi ils conviennent tous, et qui peut bien , par conséquent, être appelé une nature universelle ou l'essence de l'homme, en tant que l'on conçoit qu'elle convient à tous en général ; mais qu'elle ait été universelle avant que Platon flït, et tous les autres hommes, et que TentendeAient eût fait cette abstraction universelle, certainement cela ne se peut expliquer K
Voici ce que Descartes répondait à ce raisonnement :
Quant à ce que vous dites, que cela vous semble dur de voir établir quelque chose d'immuable et d'étemel autre que Dieu, vous auriez raison s'il était question d'une chose existante, ou bien seulement si j'élablissais quelque chose de tellement immuable, que son immutabilité même ne dépendît pas de Dieu, Mais tout ainsi que les poètes feignent que les Destinées ont bien à la vérité été faites et ordonnées par Jupiter, mais que depuis qu'elles ont une fois été par lui établies il s'est lui-même obligé de les garder, de même je ne pense pas, à la vérité, que les essences des choses, et ces vérités mathématiques que l'on en peut connallrey soient indépendantes de Dieu; mais néanmoins je pense que, parce que Dieu Ca
* Œuvres philosop, de Descartes, éditées par M« Gamier, t. ii, p. 251.
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ainsi voulm^ et ffa?ïi ea a àmsi éiapBté^ eHet «ottt bimmatUê êi Hemtii» ; ov, (fue cela vous 8eB|>le dur on moui II jii'knporte fi»?t peu ; |NMir mol, il ne suffit <fiie cela soit 9<Wla6(en
Cette dernière expression de vérités qui sont immuables £t éternelles, et pourtant dépendantes de la volonté de Dieu , et créées par Dieo , prétait à une objeetion ; aussi elle fut faite à Descarles par divers théologiens et philosophes en ces termes :
La réponse que vous avei fuite aux d** objectiom$ a daniié lieu au 8* êtrupmlêé Et*de vrai» comment se peut-dl feiîre que les véritiés gtoméiriqaes ou mélapèyslques, telles que sont celles dont vous aTez fait mentiop en ee llethlàt saicot tm« muable» et étemelUs, et que néanmoins elles ne soient pas indépendantes de Dieu? Car en quel genre de cause dépendent-elles de loi ? A-t-il donc bien pu faire que la nature du triangle ne (Ùt point ? Et corament, je vous prie^ aurait-il pu'fhfre qu'il n*eùt pat été vrai de toote éternité que étux fait quatre fui$ent Âuit^ ou qu'un triangle n*eût pas trois angles ? Et partant » ou ces vérités oe dép^tdent que du seul entendement, lorsqu'il pense» ou elles dépendent de Vexistence des choses mêmes, ou bien elles sont indépendantes, vu quMI ne semble pas possible que Dieu ait pu faire qu'aucune de ces essences ou vérités ne fût pas de toute éternité^.
Yoiei la réponse de Deseartes , qui laisse quelque chose à désirer^ comme nous le dirons :
Quand on conddèns attentivement l'immensité de Diea» on voit manifestement qn'ilest impossible qu'il y ait rien qui ne dépende de lui, non-seulement de tout ce qui subsiste, mais encore qu'il n'y a ni ordre, ni loi, ni raison de bonté et de Yérité qui n*en dépende; autrement, comme je disais un peu auparavant, il n'aurait pas été toot-à-fait indifférent à créer les choses qu'il a créées. Car si quelque raison ou apparence de bonté eût précédé sa préordination, elle l'eût «ans doute déterminé à faire ce qui était de meilleur. Mais, tout au contraire, parce quHt s'est déterminé à faire les choses qui sont au monde , pour cette raison, comme il est dit en la Genèse, elles sont trés^bonnes, c'est-à-dire, que la raison de leur bonté dépend de ce qu*U les a ainsi voulu faire. Et il n'est pas besoin de demander en quel genre de cause cette bonté, ni toutes les autres vérités, tant mathématiques que métaphysiques, dépendent de Dieu ; car les genres des causes ayant été établis par ceux qui peut-être ne pensaient point à cette raison de causalité, il n'y aurait pas lieu de s'étonner quand ils ne lui auraient point donné de nom; mais néanmoins, ils lui en ont donné un, car elle peut être appelée efficiente ; de la même foçon que la volonté du roi peut être dite la cause efficiente de la loif bien que la loi même ne soit pas un être naturel, mais seulement, comme ils disent en l'école, un être moral. Il est aussi inutile de demander comment Dieu
* Ibid*, t. n, p. 318.
» Ibid. , p. 847.
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eût pu Utite de toute éternité que deux fois quatre n'eussent pas été Autt, etc. ; car j'afone bien que nous ne pouvons pas comprendre ceU} mais puisque» d'un autre côté, je comprends fort bien que rien ne peut exister, en quelque genre d*étre que ce soit, qui ne dépende de Dieu, et quUl lui a été très-facile d'ordonner tellement certaines choses, que les hommes ne pussent pas comprendre qu^elles eussent pu être autrement quelles sont, ce serait une chose tout-à-fait contraire & la raison de douter des choses que nous comprenons fort bien , ft cause de quelques autres que nous ne comprenons pas, et que nous ne voyons point que nous ne devions comprendre« Ainsi donc, il ne faut pas penser que les vérités éternelles dépendent de Centendement humain ou de Inexistence des choses, mais seulement de la volonté de Dieu, qui, comme un souverain législateur, les a ordonnées et établies de toute éternité ^
Nous croyons avoir expliqué ci-dessus ce qui embarrasse Des* cartes et ce qu'il avoue ne pas comprendre. Gomme nous Tavons dit : dire que detix fois quatre ne sont pas huit y c'est un jeu de mots ou un jeu aux mots; c'est effacer, annuler deux fois quatre y et puis demander que ces mots annulés soient quelque chose ^ comme qui dirait neuf on dix; c'est un non-sens. De même, les vérités séparées de Texistence des choses ne sont pas éternelles, non pas parce qu'elles pourraient jamais être fausses , mais parce qu'elles ne sont pas : elles n'ont pas û'être en sol Comment demander qu'une chose qui n'a pas d'être en soi soit ou vraie ou fausse? elle n'est pas; c'est tout ce que l'on peut dire.
Enfin > nous finirons par les paroles suivantes^ extraites d'une Lettre au P. Marsenne , où Descartes se prononce avec beaucoup de justesse sur la même question.
Je ne laisserai pas de toucher, en ma Physique, plusieurs questions mélaphysi* ques, et particulièrement celle-ci : que les vérités métaphysiques, lesquelles vous nommez éternelles , ont été établies de Dieu et en dépendent entièrement^ aussi bien que tout le reste des créatures 2; c'est en effet parler de Dieu comme d*un
*Ibid.,p,Hh*
2 Ailleurs, dans une phrase très-obscure, M. Noget semble enseigner lui-même que les essences des choses ont été établies par Dieu lui-même : c Ille ènim non »est sapiens cujus agendi ratio non est rationi atsolutœ consentanea ••...; atqui f talis esset Deus. ( notez encore ce système qui oblige Dieu à être conforme à la f raison absolue.,,,) Nihili enim faceret virtutem cujus necessitatem docetrafto nabsoluta (toujours des mots pour cacher Dieu); nec praeciperet ut horoo sese rege« »rct juxla relationes ab ipso Deo institutas ; negatur enim Deum praecipere officia, 9 quan ex essentiârerumprofluunl. » Mais si cela est ainsi, comment dire que les essences des choses ont une existence tellement absolue, qu'elles ne dépendent pas de la volonté de Dieu? Inst. phil, , t. m, p. 153-1 54.
Jojitter oa d*un Satarne, et l*assiijétir au Styx et aox Deslins, qoe de dire que ces vérités sont indépendantes de lui. Ne craignez point, je tous prie, d'assurer et de publier partout que c^est Dieu qui a établi ces lois en la nature, ainsi qu'un roi établît les lois en son royaume. . . Généralement nous pouvons bien assurer que Dieu peut faire tout ce que nous pouvons comprendre, mais non pas qu*il ne peut fiiire ce« que nous ne pouvons pas comprendre ; car ce serait témérité dépenser
que notre imagluation a autant d'étendue que sa puissance. Il faut que le
monde s'accoutume à entendre parler de Dieu plus dignement^ ce me semble, que n^en parle le vulgaire, qui Timagine presque toujours ainsi qu'une chose finie*.
Ce que Descartes dit du vulgaire, nous nous perniettons de le
dire aux professeurs de philosophie : oui , il faut que le monde
s* accoutume à entendre parler de Dieu plus dignement , et que Ton
ne pose pas des thèses pour apprendre à la jeunesse que Dieu
ne peut pas faire et ceci et cela^ et surtout que sa volonté seule ne
peut engendrer aucune obligation. Nous en avons assez dit pour
que nos lecteurs en concluent comme Descartes, que ce n'est pas
parler assez dignement de Dieu ^. «
li. Si nous méritons d'être cfiâtié comme un écolier pour avoir traduit le ratio de
M. Noget par notre propre raison.
Nous devrions terminer ici cette polémique : nous croyons avoir assez prouvé aux hommes intelligens qui nous lisent qu'il y a une réforme à faire dans l'enseignement de la philosophie catholique , mais nous avons une dernière question à vider avec M. Noget. Il nous a accusé dans ses deux lettres (ci-dessus, p. 128 et 130), de lui avoir imputé une phrase qu'il n'a pas écrite et d'avoir mérité un châtiment pour Un contre-sens commis à l'égard de son idiome.
Nous avons dit en effet que la thèse de M. Noget consistait à prouver : f Que la différence entre le bien et le mal moral , ne vdoit point être recherchée seulement dans la volonté positive et «libre de Dieu, mais dans l'essence des choses^ et dans la Notion nque nous suggèrenotre propre raison, » Nous n'avions pas cité le texte de ces paroles , parceque nous avions voulu seulement donner le sens général de son système; mais M. Noget se récrie, et nous accuse de lui faire dire un contre-sens; voyons donc en effet ce qu'il diL Ce reproche tombe sur cette phrase : « La notion que
* Ibid., t IV, p. 308 et 804, Lettre 71» au P. Marsenne,
^ C'est tout ce raisonnement que M. Noget expose et réfute par ces paroles : • indè erravit Cartesius qui oontrarium docuiU t Jnst. phiU t. ii, p. 12. C'est, ce me semble, un peu leste.
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«nous suggère notice propre raison. » Voici ma phrase dit M. Noget , je n'ai pas dit notre propre raison, mais j'ai dit ta raison (ratio) ; ce qui est sans doute l'opposé. —-Il est vrai, maître, vous avez dit : • £t la notion du bien et du mal moral est reçue , est «tirée de la raison (à ratione). tTMais d'abord vousarouez voosmême que le mot raison peut être^' pris dans un sens subjectif, c'est-à-dire pour notre propre raison, et dans un sens objectif, ou pour la raison absolue ^ Or cela étant, vous professeur, vous auriez dû, dans une thèse de cette importance, dire clairement quel sens vous attachez à ce mot, et ne point gronder un pauvre écolier comme moi , pour avoir choisi un sens qui est, de votre aveu, renfermé dans le mot de votre idiome. Quand on emploie dans une définition un mot amphibologique, cela mérite bien ^ ce semble, qitelque châtiment.
Mais ce n'est pas tout, permettez à votre écolier, de vous prouver à vous, maître, que vous n'avez employé, que vous n'avez pu donner au mot de raison, que le sens de notre raison propre. En effet il s'agit de me donner une règle de morale, et pour cela vous ne voulez pas que j'aie recours à la volonté de Dieu, exprimée positivement; mais en excluant ce secours, où voulezvous, s'il vous plaît, que je trouve la raison absolue, la raison en soi? Evidemment je ne puis la trouver que dans ma raison même, h moins que vous n'adoptiez le système Lamennaisien qui la place dans la raison générale , système que vous avez si bien réfuté. C'est d'ailleurs ce que vous dites vous même, quand vous assurez : « Que nous devons rejeter la règle tirée de la volonté de Dieu, » parce qu'elle est coptraire à la notion que nous avons du bien et » du mal » (voir la note ci-dessus, p. l/i3); ou je me trompe fort, ou cette phrase est identique à celle-ci : « à U notion que nous sugogère notre propre raison. » Jugez vous-même, maître. — Ailleurs, vous êtes encore plus explicite, et avouez que « c'est la raison Jiutmaine (humana ratio) qui nous enseigne d'accomplir les p^éj> ceptes découlant de f essence des choses^, y> Notre propre raison n'est-elle pas une raison humaine ?
Autre chose encore, Ehl bien je vous accorde que j'ai mal tra-
« Ibid. U ï. p. 69 et 70.
2 Prxccptum divinum de implendis oflGciis quœ ex etsentiâ rerum profiuunt
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doit y et qa'll faut dire que la notion du bien et du mal , nous vient de la raison absolue ^ de Dieu? Mais alors vous me donnez gain de cause; car d'après vous-^même. Dieu ne comamiiiqae à rhomme les idées formant la raison , qat par une révélation libre et positive; c'est votre thèse : mais alors comment dire que la règle morale ne découle pas seulement de la volonté positive et libre de Dieu? Est-que ses révélations, ses communications, ne sont ni libres, ni volontaires ? Choisissez, aimez-vons mieux cette solution? votre proposition alors se réduira à celle-ci: i La non tion de la règle morale ne doit pas être reçue sejulement de la » volonté libre, et positive de Dieu, mais de la droite raison.... 9 laquelle droite raison est reçue par nous de la volonté libre et » positive de Dieu!!! » Si vous le voulez absolument \% consentirai à appeler cela une règle philosophique.
Enfin, une dernière observation. Vous dites ici : « la volonté de 9 Dieu seule ne peut engendrer aucune abliga/thon \ car tout de- 9 voir implique Tidée d'un acte bon ou conforme à la raison.p Nous venons de voir que suivant vous, «Dieu ne serait pas sage si sa » conduite n'était pas conforme à la raison absolue % etc. » Or, il se trouve qu'ailleurs vous soutenez, ce qui est parfaitement vrai, que la raison ne peut imposer aucune obligation ^ et que c'est la volonté de Dieu seule qui oblige: voici votre raisonnement. Vous vous faites cette objection : « Il suffit que la raison commande » d'accomplir les devoirs; il est donc inutile que Dieu fasse un » précepte pour accomplir la loi naturelle... «Vous y répondez fort à propos : «il ne suffit pas que la raison commande d'accomplir »ses devoirs; "elle ne vaut que pour dirigea', et non point pour 9 imposer d'obligation (ut cogat) à l'homme, etc^. » Ainsi donc, d'après vous, c'est le commandement de Dieu , qui seul peut im« poser une obligation à l'homme. Je le crois comme vous; mais pourquoi avoir dit le contraire dans votre thèse ?
innotëscit suiiditis^ scili^t hominibus, quoB imptenda officia docêt humana ratio, IbiiUyi, III y p. 164.
* Voir le texte ci-dessus, p. i56, à la note.
^ Non-satls est ut ratio prœcipiat ofBcia impleada ; valet eoim tantùm ut dirigaf non antem ut cogat hominem ad implendam legem naturalem, etc. Ibid.t t. m, p. 155.
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12, Quelques conseils à M. l^abbé Nogel sur une nouTelle édition de son cours de
philosophie»
Eu finissant ce long article , permettez-moi , Monsieur^ de résumer ici les observations que j'ai eu Thonneur de vous adresser dans notre conférence , et qu'il m'avait paru que vous aviez goûtées.
La 1'" partie de votre philosophie^ celle qui traite de la logique, de Dieu, de la loi naturelle, celle ou vous examinez la plupart des systèmes philosophiques, me parait excellente et susceptible de bien peu de remarques. Vous y sapez dans ses fondemens les systèmes de Platon, de Descartes, de Malebranche, qui tous partaient de l'homme isolé, non social, faisaient abstraction de la société, de la révél^ion extérieure et positive de la parole, et renvoyaient pour la règle, de croire et d'agir, en dernière analyse, à l'homme lui-même. Oui, Monsieur, vous avez rendu et rendez encore, tous les jours, un éminent service à la cause catholique , en répandant un enseignement, qui relie l'homme à Dieu, non pas par une révélation immédiate, directe et occuUe^ que personne ne peut juger, mais par une révélation exÉérièiHm et positive, qui , est un fait accessible à tous , et donnant lifnfe règle extérieure , non identique à l'individu. Je le répète , vous avez fait et faites dans l'école, une révolution d'un immense avantage pour la polémique catholique.
Mais, il n'en est pas de môme pour ce qui regarde le fondement qne vous donnez à votre éthique. Ici vous oubliez que vous avez sapé l'ancienne philosophie par sa base ; vous répétez tous les systèmes de l'école Platonicienne et Malebranchiste, et abandonnez Descartes, qui s'exprimait fort à propos. Ici vous donnez de nouveaux étais à ce vieux système de l'essence des choses que vous adjoignez à Dieu, et que vous donnez le droit de lui opposer. Il ne suffit pas de dire que ce n'est pas là votre intention; quand on pose un principe, on n'est pas maître des conséquences que l'on peut en tirer; or, que l'on oppose V essence des choses à Dieu, c'est ce que l'on fait tous les jours. Vous avez entendu M. Cousin vous déclarer t que ce n'est 'pas dans les dogmes religieux qu'il »faut chercher le titre primitif des vérités morales. Ces vérités, » dit-il, comme toutes les autres, se légitiment elles-mêmes , et n'ont «pas besoin d'une autre autorité ( celle de Dieu) , que celle de la
n raison, qui les aperçoit^ et qui le» proclame, La raison est à «elle-même sa "propre sanction *. »
Vous avez vu M. Saisset^ adopter vivement cette opinion^ et déclarer^ presque dans les mêmes termes que vous^ « que la loi du devoir , » rattachée à Dieu législateur^ ne doit pas plus dépendre de sa vo- » lonté arbitraire, que les axiomes mathématiques eux-mêmes ^. » Vous voyez conunent de ces principes ils tirent des conséquences par lesquelles^ ils lient ^ pour ainsi dire^ la volonté libre de de Diéu^ et prétendent la soiunettre à une injurieuse nécessité. Ce n'est pas tout encore, écoutez les conséquences que tire de votre principe, que Dieu ne peut changer L^ essence des choses, un des derniers adversaires de la révélation positive et extérieure de Dieu, un des enfans de l'Église, F abbé de La Mennais : Voici par quel raisonnement fondé sur V immutabilité de V essence des choses , il refuse à Dieu la puissance de faire des miracles.
Le fait miracaleui oblige à concevoir tout ensemble et la puissance qui agit pour I*accomplir, et le terme de son action distinci d'elle. La puissance est divine, inGnie, surnaturelle en ce sens; le fait est contingent, fini , naturel en ce sens; il a, sous ce rapport des conditions d'existence aussi nécessaires que celtes de Dieu même (celles de son essence que M. Noget suppose que Dieu ne peut change), et ces conditions 4^lstence ce sont précisément ce qu^on appelle les lois naturettes. Dieu a pu oréçr, et il a créé , et son action crêatrice, dont le principe est en lui , est lui^m&me, ne saurait être conçue que comme surnaturelle ou séparée de la nature, qui en est le terme , et au-dessus d'elle. Mais en même lems, ce terme de con action n*a pu être réalisé, n'a pu exister que sous les conditions quHmptique son essence (l'entendez -vous, philosophe !) , que selon les lois <ie cette essence f qui. sont les lois naturelles. Toute cause est effet, et tout effet est cause, et toutes les causes et tous les effets s*enc/taSnent dans te tout par une nécessité i-itrinséque, qui se confond avec le fait même deTeiistence de ce
*■ Voir tout le passage, dans nos Anna/es, t. xi, p .350, et l'argument de VEuthy pkrouy dans le Platon de M. Cousin, 1. 1, p. 3 et 5. — Nous devons ajouter qu'ailleurs, M. Cousin parle d'une manière bien plus orthodoxe, quand il dit : « Quand 9 on affirme que c'est la votatité ds Dieu qui est la loi morale, je réponds oui et non» » Non, si l'on entend parler d'une volonté arbitraire; non encore, si Ton ne > considère Dieu que comme tout-puissant; oui, si l'on entend parler d'une vo- B lonté juste, si l'on fait équation ée justice et de Dieu ». {Cours de phil. de 1828, édité en 1836, p. 368). Nous voudrions bien savoir comment M. Cousin pourrait prouver que la volonté de Dieu n'est pas arbitraire, et comment il pourrait prouver que cette volonté c^ juste, autrement qu'en disant que c'est la volonté,^* de Dieu.
^ Voir îe texte au numéro précédent, ci-dessus, p. 15.
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tout et de ses parties rigoureusement liée» et ordonnées entre elles. Nier la cause immédiate et naturelle d'un fait, c*est nier ce fait môme; car cette cause n'est que la condition , le mode essentiel et nécessaire de son existence. Prouver un fait supposé miraculeux , c'est prouver qu*il n^est pas miraculeux ou hors de la nature et de ses lois^.
Répondez ; je vous prie, à ce raisonnement, vous qui dites que Dieu ne peut changer les essences des choses , qu'elles sont nécessaires, immuables, étemelles comme lui Et surtout quand vous voyez ainsi une des vertus de l'Église, chanceler et tomber contre cette pierre de scandale , n'avez-vous pas à craindre que quelqu'un de ceux auxquels vous enseignez les mêmes principes, en tire les mttoes conséquences?
Au li€U de vous jeter dans ce dédale de distinctions par lesquelles vous essayez de repousser ces conclusions, voyez s'il ne serait pas plus vrai, plus juste, plus clair, plus profitable de dire tout de suite avec saint Augustin :
« C(»nment une chose qui est faite par la volonté de Dieu, «pourrait-elle être contre la nature oxkV essence des choses, lors- »que la volonté même de ce grax^jof^^t^uç^.est la nature même 9 de chaque chose ^ ? » £t ailLçur^^; f(. Q^^c^çfsc^^ Dieu est la su- »prême essence, c'est-à-dâr^^.«fit))(j^'jlpe<i9^[|^j^^ »cela même est immuable ^ il a deQB$ a«^^^Qg[<^'U ^ créées de »rien, ^être, mais non à' être d'u^e jesiai^i^e absolue, comme » lui-même ; aux unes, en effet, il a donné plus ^'être, et aux )} autres, moins; et ainsi, il a coordonné à divers degrés la nature j>des essences.,. Aussi doit-on dire qa' aucune essence ne peut être «contraire à Dieu, c'est-à-dire à V essence suprême du Créateur 9 de toutes les essences qtiekonques^.,. Aussi de même qu'il n'a pas «été impossible à Dieu d'établir toutes les natures qu'il a voulues; «ainsi, il ne lui est pas impossible de changer toutes ce$ naâures
^ Discussions critiques^ etc. , p. 61.
* Quomodô est contra naiuram^ quod Dei fit voluntate, cùm voluntas tanti utiquè Cottditoris conditae rei cujusque naiura sit. De civit. Dei, lib. xxi, c. 8, n. 2. Édit. de Migne, tom. vii, p. 721.
' Cùm enim Deus summa essentia sit, hoc est summè sit, et ideô immutabilis sit ; rébus quas ex nihilo creavit, esse dédit, sed non summè esse, sicut ipse est ; et aliis dédit esse amptiùs, aliis minus ; alque, ita natiiras essentiarum gradibus ordinavil... Et proplereà Deo^ îd est summx esseotiae, et auctori omnium qualiumoumque essentiarum, essentia nuUa contraria est. Ibi<L lib. xii, c. 2, p« 350. Voir en outre Petau, dogmata théoL^ U u 1. iv, c. 11 .
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» qu'il a établies ^.. Car il n'est aj^lé tout-puissant que parce 1 qu'il peut faire tout ce qu'il veut \ »
Voilà 9 Monsieur, les vrais priDdpts auxquels il ?o«s sera glo* rieux de rappeler toute la pliilosoptile de l'écôle; et vous êtes très^capable de le faire.
Ainsi doDC^ quand vous traites le chapitre de V essence des cho^ ses , coùamenee^ par faire Tkistoire de ce système. Commencez par Pistou 5 suivez- le dans ses différentes formes^ ses différéns noms, ses diverses fortunes dans Fécole. Une bonne piilloso{)hie ne peut plus se passer de mettre sous les yeux de ses élèves^ l'historique de chaque question. Montrez comment ceux qui, comme Piatim^ ont fait des «55tfnce^^quelque chose de.séparé^ de distinct de Dieu *, ont pu , logiquement^ comparer^ rapporter la volonté de EJ^eu à quelque chose « mais qu'^nsi fesant , Us ont constitué un dualisme inadmissible ; quant à ceux qui ont confondu les essences^ avec Dieu lui-même , ou ils n'ont fait qu'une misérable tautolegle^ un 'pmilogisme décevant et funeste ^ en voulamt opposer la volonté de Dieu à Dieu lui-même; ou bien^ lis n'ont créé qocPièPvi^aë mots , et ils ont opposé des riens à la volonté de Dieu, mM6e^ l^n^le dites, vous-même. Réfléchissez sur tout cela, et vous té ferm et vousle direz bien mieux, bien plus clairement qtie nou&ji foi ne faisons ici que toucher toutes ces grandes questions.
Quant à votre trailé^des devoirs , établissez comme vous l'avez fait, que la règle morale ne vient, ni de l'utilité privée ou publique, ni de la sympathie, ni du sens moral , ni de l'institution des hommes, et arrive là, au iieu d'ajouter, ni de la volonté libre et positive de Dieu seulement y mais de l^ essence des choses , et de la raison^ ajoutez au contraire : la règle morale , ne vient en outre , nidô V essence des choses ^ ni de la raison; toutes choses ou
^ Sicut ergo non fait impossibile Deo, quas votuity Institucre ; sic ci non est ioïpossibfie , in quidqttid volueriti quas instituit, mutare naturas. Ibid, iib. xii, c 8, n. 5« p. 723.
2 Deus cevtè non ob aliud vocatur Onnipotens nisi quonîam quid quid vult, potesu llnd,, iib. ui, e. 7, n. I, p. 719.
' Quelques auteurs ont nié que dans Platon tes essences fussent séparées de Dieu; M. Henri Martin, dans ses études sur le Tintée^ me parait aroir mis ce point hors de tout doutCi Toir 1. 1, p. S» et t. ii, p. 475.
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ne signifiant que Dieu, ou élablissant uq dualisme , mais de la grande et seule volante de Dieu; parce que ce n'est que par sa volonté que nous savons ce que nous savons, que nous somnies ce
que nous sommes, que toutes choses sont ce qu'elles sont
Professeur de philosophie , qui que vous soyez, homme , chrétien ou prêtre, vous ne pouvez soutenir une autre doctrine.
Enfin il est tems de terminer cette longue discussion. Pardonnez, monsieur Fabbé, si dans le cours de ce travail^, il m'a échappé quelque expression qui puisse vous déplaire; en vérité vous en êtes un peu la cause; voilà que je reçois de vous une 3' lettre où vous vous plaignez que je n'aie pas inséré votre réponse dans mon cahier de janvier; vous m'y menacez encore de V huissier. Gomment voulez-vous que je revoie, et que je polisse ma phrase lorsque vous me plongez ainsi l'épée dans les reins pour me forcer à me dépêcher? Si vous avez quelque autre communication à me faire, épargnez, je vous prie, ces formules. Les Annales se* ront toujours ouvertes, à toutes pârfioanes qu'elles auront citées^ et qui voudront^ ou se disculper, ou rectifier le sens donné à leur parole. Gela est conforme aux règles de la justice, de la politesse et de la réciprocité , règles dont les Annales ne se dispenseront jamais....
A. BONHfiTTY.
HouDellea jet MilanQes.
EUROPE
ITALIE. — ROME. — Livres mis à Vindeœ. — Par décret du 4 octobre 1845, ont été défendus les ouvrages suivans : Les tendances réformatives dans réglise catholique , lettre écrite aux fidèles du Christ dans Polsnitz , Crûssau et Hundsfeld , aioçi qu'à tous les catholiques , qui adhèrent fermement à la rév'élation de N. S. Jésus-Christ ^ ou à sa vérité éternelle et sainte , par le D. Ant. Theiner (en allemand). — Ganganelli : lutte contre le jésuitisme ; esquisse des mœurs actuelles , par H. M. E. (en allemand). — Les Albigeois, poème, par N. Lenau (en allemand). — Paraliipomeni alla illustrazione délia sacra scrittura per monumenti Fenico^assirii ed Egiziani, di N. Lanci.
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EXAMEN CMTIQUE
DE L'HISTOIRE DE L'ÉCOLE D'ALEXANDRIE
PAR M. JULES SIMON, PROFESSEUR AGREGE DE LA FACULTÉ DES LETTRES DE PARIS, MAITRE DES CONFÉRENCES DE PHILOSOPHIE
A l'École normale , etc.
, dtuatrUme ^rtt(Le\
TRINITÉ DE PtOTIN.
Gomment Plotin forme sa trinité. — Contradictions de son système. — Critique et léfatation.— Supériorité de la doctrine caâiolique* —-Différences profondest entre la trinttéde Plotin et la Trinité chrétienne. —Opinion de M. E. Saisse sur Torigine de celle-ci.
« Let Alciandrios ont eoneenlré dani la théorie d'un Dieu en trois hypostaiet toute la mbitanee d« leur pbrIoaophic.«(lil. £. Saisset, D« /'tfeo/« d'AUxandri* , p, \^], — «Toute cette triniti hypoa» tatique remplit de chimères la tbéodicée de Plotin. » (M. J. Simon. Etst. </« l*écolt d'ÀUx.f lom. i,
Nous avons laissé Plotin en contemplation de Y Un. n nous faut maintenant descendre du sommet de la dialectique au monde. Four expliquer la production de l'univers ^ on suppose des intermédiaires entre cet univers et Y absolu; car imposer à celui-ci le rôle de créateur ^ ce serait le dégrader. Nous voilà de nouveau ed présence de la fameuse trinité plotinienne. A part certaines expressions 9 à part aussi quelques points de vue que nous ne pou-
^ Voir le 8* artlde, au n° précédent , ci-dessus, p. 85. m' SÉRIE. TOME XIII.— N** 75; 1846. 11
voDS admettre y M. Jules Simon a parfaitement bien traité cette partie.
Ce qui nous frappe tout d'abord dans la conception de Plotîn ^ ce sont les contradictions qu'elle présente. Il veut rendre compte de l'existence du monde ; et y comme il y remarque de l'ordre et du mouvement, il lui faut une Intelligence et un Moteur qui en soient la cause. VUn évidemment ne peut pas posséder ce double attribut : n'avons^nous pas vu Plotin le lui enlever avec la pensée de lui-même et des choses > avec la raison et l'existence? MaiSj comme le remarque fort bien M. J. Simon ^ un éclectique n'est jamais embarrassé ; une contradiction n'arrêtera pas Plotin. Il oublie donc qu'il a revendiqué pour cet Un y première hypostase de sa Trinité y une simplicité absolue y qui exclut jusqu'à l'acte et à la puissance. Et le voilà qui nous le montre agissant : sans être intelligent y il enfante V Intelligence y le vo^ç ; il produit YEtre et lui-même n'est point l'être ! ! ! C'est la seconde hypostase de sa trinité.
£t remarquons ici la différence qui existe entre le voûc de Plotin et entre le voûç de Platon. Celui-ci ne pénètre pas seulement la nature des intelligibles^ il est aussi force active et mobile^ cause du mouvement ; celui-là, comme l'autre, a les vérités éternelles pour objet, mais on le fait immobile. Pour expliquer le mouvements on a recours à un autre principe ^
Mais ce n'est plus VUn qui produit cette troisième hypostase, cause du. mouvements c'est V Intelligence immobile et inactive! Estce assez de ténèbres? est-ce assez de contrdictions, demande M. E. Saisset*?
Produit immédiat de l'intelligence et son image la plus parfaite, le hiuovpyo^ reporte vers elle seule tout son amour, et ne ressent aucun désir pour ce qui est au-dessous d'elle. A cette &me universelle, ^vx^ toO Travroç , et non point au voOç , qui demeure immobile, appartient la fonction de roi du monde sensible et de
principe moteur, x^j^wj^oc t>5s xeviiaewç , 6afft>«v$ twv T^e^vopivoay. En
tant que cause du mouvement, elle est intelligente, sans être l'intelligence, car alors, dans le système de Plotin, elle serait immo-
4 M. J. Simon, Hist, deVEc, d'Alex,^ t i, p. 268-71.
2 Bssais sur la philos* et la rel, au 19^ siècle; de CEc, d^Alex,^ p. 115.
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bite^ et partant elle cesserait d'être une force active. C'est donc une intelligenoe altérée^ dégradée^ passant d'an objet à un autre^ recevant ses idées du principe supérieur qui l'a engendrée et qui lui donne successivement le complément de son existence *• « Ain$i> dit M. Jules Simon^ le prindpe le plus parMt^ ou VUn, »To sv oirXovv^ n'est pas engendré, car tout produit est iirférienr à »son principe ; lui-même engendre un principe inférieur à lui, car »tout ce qui est parfait^ produite Le principe engendré par le » principe le plus parfait, est lui-même^ de toutes les choses en- »gendrées, la plus parfaite ; il est donc V Intelligence. De môme »que rint^ligence est le verbe de runité et la manifestation de j»sa puissance, Tâme à son tour est le verbe de rintelligence,
«olov xa^ 19 ^v;^ \ôyoç vov* xal id^ytià rtç, âairep avroç iite/vov (toû
»fvQç). L'unité est suivie du vovc et le voOc de la ^v^^ sans inter- »médiaire^?»
»Tels sont donc les trm Principes suprêmes : au premier rang, »le Bien ou V Unité absolue, to cv kiekow; au-dessous de lui le y» prunier Être intelligent, to veoûv wpiâmç ; enflp, VAnu imioer^ 7^ selle, ^vxk ûfi^xoVftcof. Cet ordre est l'ordre naturel entre ces »pitodpes> et ee nombre, leur nombre nécessaire *.
Examinom maintenant quelle est la valeur de cette conception. Et d'abord, le râle et le caractère propres que Plotin attrUme à chacun de ces trois principes, numtrent la réalité de leur distinction ; leur inégalité ressort de leur mode de génération et de la méthode même qui les découvre. « Or, les bypo^ases sont iné- • gales, la première seule est parfaite, elle est, par cimséquent, la » sade qui puisse exister par elle-même ; la seconde a besoin d'un » principe pour exister, et si elle est après la première bypostase » l'objet le plus parfait de la pensée^ elle est le produit de la pre* > na^re bypostase. Par les mêmes motifs, la troisième hypostase » est le produit de la seconde.. . Il y a plu& Cette inégalité oblige >Plodn à confesser que son Dieu est imparfait; tous les àlexan- >drins ont été réduits à dégrader en quelque sorte la nature de
^ M. J. Simon, ibid,t t. i, p. 271*74 •
3 Ka2 ^eraÇù oO^v, &i oùêï ^f}s xal wv» Enn, 5, 1« i) C 6. * ktnyï yà/> Tâf«« xarà ^ûffcv, fn/in TtXdcû tovtwv rlBicBoit Iv t& vorir&, fi^riXârr», Enn. 2» 1. n, c x, Ap.-M. J. Simon, ibid.^t, i, p. 293-94.
jiDieu en disant qu'il valait mieux pour lui ne pas créer que de »çTéer. Belle conclusion d'une doctrine qui a pour point de dé- »patt la recherche de Tabsolu, et qui place si haut Tidéal de la «perfection que le Dieu-Prôvidence de Platon ne lui suffît pas! Il »e$t vrai que tout en regardant la création comme un abaissement »de la nature divine, ils proclament qu'elle est nécessaire pour »que Dieu soit complet; c'est-à-dire, que la perfection, sans Timo perfection, est impossible ; ou que l'infini, sans le fini, ne serait 9 plus lui-même, etabsolument ne serait plus. Principes également » chimériques et détestables : chimériques, parce qu'ils reposent » sur une nécessité que rien ne démontre, et qui, d'ailleurs, se réfti- 9te. par ses conséquences; détestables, p^rce qu'en altérant l'in- Infinie perfection de Dieu, ils vont directement contre le but de toute philosophie^ et rendent même la démonstration de Dieu «impossible.
» Accordons cependant à Plotin que Dieu dégénère de lui- »même> et que la troisième hypostase, qui n'est plus la perfection • absolue, possède encore assez de perfection pour être Dieu; 9 comment peut- elle être un même Dieu avec la seconde, et la se- »conde avec la première ? Elle est unehypostase séparée, ^^u^cd'niv. » Plotin ne se sert pas d'un autre mot pour exprimer la distinction »la plus réelle qu'il puisse établir entre les différents êtres. Elle a » Tintelligence pour principe ; mais elle est à son tour le principe »du monde, elle engendre comme elle a été engendrée. Pourquoi »donc n'est-elle pas un troisième Dieu, au lieu d'être la troisième «hypostase d'un seul Dieu?...
» Enfin, pourquoi cette troisième hypostase est-elle nécessaire- ]»ment une âme ? C'est qu'elle devait produire le mobile, et que, j»par conséquent, elle devait être elle-même un principe mobile. »Si elle est mobile, et qu'un être mobile ne puisse être produit »que par une cause mobile, comment a-t-elle pour principe l'in- » telligence ? Ce n'est pas seulement parce que son produit est » mobile que le BYiutoupxoç doit être relégué au troisième rang » de la trinilé divine ; c'est pour une raison plus générale, à sa- »voir, parce qu'il produit^ et que la qualité de cause supposant » l'être et l'intelligence, constitue une triplicité, un i^l^Ooç , Ti dans le principe qui la possède, et le range par conséquent après > l'unité et la dualité. A ce compte, si l'inteiligence est la cause
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» de Fânie^ on si Tnnité est la cause de rintelligence, il y aura »donc aussi triplicité dans i'anité et [Intelligence.... » Continuons : si Ton admet qu'un principe donne à son produit
• tout ce qu'il possède en sol^ peut-on admettre qu'il lui donne »ce qu'il n'a pas? Autant vaudrait nier le principe de causalité. »0r, que tout ce qui est dans la création soit éminemment en »Dieu^ tout le monde l'accorde sans difficulté; mais Plotin qui a »piis tant de peine pour démontrer qu'au-dessus de l'intelligence, » principe multiple, il y a un autre principe essentiellement sim- •ple, et qui> par conséquent, ^ n'est pas un être, et n'est pas une » in telligence,sera- t'il admis à dire ensuite que ce principe^supérieu r » à rintelligence et h l'être, engendre la perfection de l'intelligence »et de l'être?... Ck)mment VUn sera-t-il principe, dit41? Il le sera ssans se mouvoir, sans le savoir par conséquent, et sans le vou*- 9 loir ^. Il produira rintelligence comme le soleil produit ses •rayons, comme le feu produit la chaleur \ Quoi? voilà l'idéal de »la plus haute énergie, de la plus féconde puissance? On ôte au
• premier principe les caractères de l'activité humaine, on le com-
• pare aux causes physiques, et c'est là la perfection absolue ! A •proprement parler, dit encore Plotin, il n'engendre que l'être, »que l'hypostase seulement; mais cette hypostase, à peine pro*-
• duite> se tourne vers sa source en vertu de la loi générale des
• émanations, et cette aspiration est l'intelligence même ^ Mais
• c'est confondre le fait avec la puissance. £t cettemécessité pré-
• tendue, à quoi la rapporte-t-on ? Toute cette trinité hypostatique » remplit de chimères la théodicée de Plotin * »
On nous pardonnera, nous aimons à le croire, toutes ces citations, si l'on se rappelle le but que nous nous proposons. Que voulons-nous? Montrer que les spéculations de Plotin et des
1 Pour admettre ce par conséquent^ il faut se placer au point de vue de Plotin ; nous reconnaissons, nous, Dieu comme un être simple, et cependant nous ne lui refusons ni rintelligence, ni Tètre.
2 Aie oïtv àxtvi^TOU SvTOç, eî rt Ssxnzpov ytxsT'aÙTÔ, ou 7r/90TVîûff«VTO$ ©uJè êouAvj- 64vToç, oû^è oAû/ç x<yy]6éyT0$ UTroaTfjvat awrrf, Enn, 5, i. i, c. 6.
3 ïbid. - Cf. Enn. 5, l. i, c. 17.
* né5ç ouv voxiif yîvva; ^ OTtryj kitivrpofl^ irpàç awrè sci^a • ij Sk opoLci^ «5tvj, voO;, Enn, 5, 1. 1, c. 7 .
5 M. J. Simon, iT-iU, 1. 1, p. 299-304.
Alexandrins ne méritent pas tons les éloges que leur décernent MM. J. Simon, B. Saint-Hllaire, £. Saisset, etc. Alors nous prenons ces spéculations telles que nous les trouvons eiposées dans les ouvrages de leurs apologistes, et nous laissons ces derniers démolir pièce à pièce ces systèmes tant prônés : on ne peut pas, ce nous semble, nous accuser de déloyauté. Déjà nous avons vu comme quoi, d'après M. J. :^mon, la théodicée de Plotin conduit à ratbéisme, et maintenant il nous apprend que sa Trinité hypastatique remplit de chimères cette même théodicée. Ces aveux sont trop précieux pour ne pas les recueillir. Mais si ces messieurs attaquent et renversent ainsi successivement tout son système, que restera-t-il donc comme objet de leur engouement ? Il arrivera qu'ils se prosterneront devant des erreurs? Ne vaudrait-ii pas mieux alors embrasser franchement la doctrine catholique ? Son enseignement ne présente pas toutes ces contradictions. S'il renferme des mystères, leur énoncé n'a rien qui révolte l'intelligence^ et quand on réfléchit à l'autorité de CELUI qui nous les propose, on reconnaît bientôt la nécessité de les admettre. Et d'ailleurs, pour échapper aux mystères, ne faudrait-il pas sortir de la nature ? Comment faire un pas dans le monde sans en rencontrer? Force nous serait encore de ne pas arrêter nos re^ gards sur nous-même; l'homme, comme Ta dit Pascal, n'cst*il pas le plus prodigieux objet qui existe? Essayez de l'étudier, et vc^là que les mystères vous environnent et vous pressent de toutes parts. Quelle est la cause efficiente de ses impressions et de ses sensations? Comment l'eqirit connatt-il la matière? comment le corps agit-il sur l'âme et l'âme sur le corps ?... La réponse à toutes ces questions nous échappe; et cependant nous ne pouvons pas nier les faits qui les font naître, et cependant encore elles sont éminemment philosophiques. — Que penser donc de ces étranges paroles de M. J. Simon : « Un mystère en philosophie, ce n'est >pas même une doctrine fausse; ce n'est rien ^ ? » Vous vous trompez ; un mystère en philosophie, c'est beaucoup ; vous ne pouvez avancer dans cette science sans qu'il voifô arrête; vous le reconnaissez vous-même, lorsque vous dites ailleurs : « Dieu est
* HiiU deCEc. d^AUx., 1. 1, p. 828.
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» incomprébensible tout entier ; et ajoutons avec Lelbnitz : que ne »r est-il seul* ? »
Quoiqu'on fasse , il faut donc bien, en philosophie admettre anssi des mystères^ et alors pourquoi vouloir les exclure de la religion.
Nous ne cherchons pas à insinuer que M. J. Simon repousse ceux du christianisme ; rien dans son ouvrage ne nous l'indique ; il prends au contraire^ le dogme de la Trinité^ tel que FEglise le formule, et il l'oppose à la Trinité de Plotin. Son argumentation snr ce point est vive et pressante. Voici comment il pose la question : « Existe-t-il des analogies entre ces deux trinités ? Plotin » s'est-il inspiré des idées chrétiennes on les premiers Pères de » celles de Plotin ?» On a donné à ces questions dés solutions opposées. Quant à nous, nous croyons, comme M. J. Simon, «que le » dogme de la Trinité n'est pas dans Platon, et que la Trinité de » Plotin n'a que des analogies purement verbales avec la Trinité » chrétienne. »
Et d'abord, on connaît les eiforts de Philon, du juif d'AlcinoUs et autres, pour trouver la Trinité dans les ouvrages du disciple de Socrâte. Plotin embrasse aussi ce système; nous croyons avoir prouvé dans ce recueil^ qn*\\ est inadmissible. Mais le philosophe d'Alexandrie va plus loin que les néoplatoniciens du premier et du second siècle ; il veut, lui, découvrir ce dogme dans Anaxagore et dans Heraclite, dans Empédocle, dans Parménide et dans Aristote. « Jamais, peut-être, dit avec beaucoup de raison M. J. »l^imon^ l'abus de l'éclectisme n'a été poussé plus loin*... Il faut » renoncer à le trouver dans la philosophie grecque avant le néo- » platonisme ^ Cette riche part du développement de lapensée hu- «maine est fermée aux défenseurs de l'Eglise qui croient de son 'intérêt de le montrer partout® ; il ne leur reste qu'à se rejeter
* Ibid., 1. 1, p. 369.
^ Hisu deCEc. d'Alex,^ 1. 1, p. 310.
* Voir Erreurs du Rationalisme sur la Trinité^ m» série, t. ix, p. 33?.
* Hist, de C Ecole d'Alex, , t i, p. 310,
^ Il faat même renoncer à le trouver dans le néoplatonisme, comme M. J* Simon Ta bientôt nous le dire. ^ Les défenseurs de TEglise savent fort bien que la véritable notion de la Tri-
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»sur les anciennes religions de Tlnde et de TEgypte. D'un antre » côté^ les adversaires de la foi chrétienne ne peuvent soutenir leur Dtlièse favorite du platonisme des Pères^ qu'à la condition de » supposer des emprunts faits aux écoles contemporaines^ à Phi* »lon, à NuméniuSy aux Egyptiens. Malheureusement pour ces pré- 9 tentions contradictoires^ toutes ces trinités n'ont de commun »que le nom. Celle de Plotin» la plus profonde parmi les trinités ' «philosophiques^ porte des caractères qui la séparent à jamais de »la Trinité chrétienne et excluent toute idée de comparaison ^ »
M. J. Simon prouve ce dernier point d'une manière péremptoire. Il rappelle d'abord tous les efforts tentés pour donner un sens à la conception de ce philosophe^ et il montre qu'ils ont été et qu'ils seront toujours vains. Il fait ensuite ressortir l'opposition formelle qui existe entre le dogme chrétien et le dogme alexan«drin.
La première kypostase de la trinité de Plotin^ a pour premier caractère d'être au-dessus de Têtre^ inéxstvoc tou ovroç; c'est un Dieu-néant. La première personne de la Trinité chrétienne, au contraire , se définit elle-même : « Je suis celui qui suis. » Le symbole chrétien lui donne la qualité de créateur : neerrcvo) eec
cva Qthvf irocTf^oe irocvroxparo/aa, TrocuTiiv ovpccvov xecc ^ç. DauS le système de Plotin, c'est la troisième kypostase, et non la première qui crée le monde. — « Si la création n'est attribuée à Dieu le vpère que par appropriation, c'est-à-dire, si elle est l'œuvre com- »mune des trois personnes divines, c'est une différence de plus »avec la philosophie de Plotin « qui attribue la qualité de » Buii'toxjpyoç à la troisième hypostase et à elle seule. Ce fut, à » partir de Plotin, une des questions les plus fréquemment agitées » dans l'école, de savoir si c'est l'esprit ou l'âme aui produit le 9 monde.
nité ne se trouve pas dans les noUons philosophiques de la Grèce ; aussi se gardent* ils de Vy chercher. Ils montrent seulement qu'elles présentent des traces plus ou moins altérées de ce dogme, et ils voient dans ces traces des restes des souvenirs confus de la révélation primitive qui a éclairé le berceau du genre humain . — Quoique M. J. Simon les y convie, ils ne se rejeteront pas davantage sur les anciennes religions de CJnde et de C Egypte ; elles n'ont à leur offrir que ces traces dont nous venons de parler, et depuis long-tems elles ont été signalées. * V. Hist, deCEc, â^Atex.^ t. i, p. 317-18.
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»La seconde hypostase de la trinité de Plotin est V esprit, 6 voOç , «qu'il appelle aussi le Xo^oc ou le verbe. L'esprit est rintelligence »la plus parfaite^ appliquée à la connaissaDce da monde intelligible ou de FocùTo^v. L'esprit de Dieu connait-il autre chose >qae ce monde intelligible? Connaît -il ce qui est au-dessous de »lui^ leshommes^ le monde sensible ? Non, certes^ il n'y a rien de »tel dans Plotin. On y peut trouver quelques pages éloquentes sur »le dogme de la Providence ; mais ce qu'elles contiennent de sé^ » rieusement philosophique doit être interprêté dans le sens de » l'ordre universel et de la direction constante du xo<rfioc vers le »bien. Dieu est le bleu en soi ; il est aussi la cause du bien, parce »que tout émane de lui et que tout y retourne, mais il ne fait pas » volontairement, librement, le bien des créatures; il ne les aime » pas, il ne les connaît pas. S'il a une initiative^ une action pro- Dprement dite« ce n'est pas lero ev^ce n'est pas le voZç qui l'exer- 9 cent; c'est la ^u^ii ùirspxocrpteoç, hypostase inférieure au vovç, »et cette troisième hypostase est reléguée au dernier rang, pré- 9Cisément parce qu'elle est active. Le voûç n'est donc pas comme »le verbe chrétien, une intelligence qui connaît directement le 9 monde; ce n'est pas surtout une Providence, ce que les chrétiens i>2i^pe\lenil3L sagesse de Dieu, Le Dieu de Plotin ne gouverne pas »le monde, et le monde auquel il préside, immobile, suit sans sa > participation les éternelles lois qui résultent à la fois de la nature » de Dieu, et de cette mystérieuse puissance qui fait comme le fond »du paganisme, et que les Alexandrins subissaient encore, malgré »eux, VdyMpifhrj (la destinée). H n'y a pas plus de différence entre 9 Celui qui est et l'unité supérieure à l'être, qu'entre le voGç ab- » sorbe dans la contemplation de l'avTo^ûov, et Jésus-Christ, fait » homme, c'est-à-dire, unissant dans la même hypostase la nature » divine et la nature humaine. Le Verbe chrétien établit une al- » liance incompréhensible entre la Terre et le Ciel ; le verbe de » Plotin reste dans son éternité, et toute son action s'arrête à la » première sphère au-dessous de lui, à l'éternelle émanation de «lui-même, qu'il produit nécessairement et dans sa propre sub- «stance.
» Enfin , la troisième hypostase de Plotin et la troisième per- » sonne de la trinité, présentent la même analogie dans les noms, »et la même différence essentielle. Le nom â*esprit, appliqué
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9 dans la langue française à la troisième personne divine^ ne doit »pas faire illusion; c'est l'esprit, le sonffle^ sjnrûus , «ytov vTrvfivfAoc, et par conséquent c'est la yprjx^ ou l'âme; ce n'est pas » comme la seconde personne, l'esprit, la raison, l'intelligence , »mens, verbum^ sapientia, vovç, Xo^oç. La troisième personne de Dde la trinité chrétienne s'appelle V esprit-saint, le don de Dieu S «l'amotir 2; elle partage aussi avec la seconde personne les noms »de sagesse et d'intelligence; mais tandis que tous les effets de » l'amour de Dieu pour les hommes lui sont attribués; tandis «qu'elle est l'auteur de la charité, la source des lumières et de » la grâce sanctifiante, le c(?n5o/areur; en un mot, tandis qu'on »la rend présente à l'esprit et au cœur de l'homme, ce qui déjà »la distingue profondément de la ^v^n Orrepxoapoç^ jamais la «qualité de Bnyitovp'yhç (créateur du monde), réservée par Plotin »à la troisième hypostàse , n'est attribuée au Saint-Espint , et •nous voyons, au contraire, qu'elle est appropriée, tantôt au Père, » tantôt au Fils. Il n'y a donc pas identité, 11 n'y a pas même » analogie entre les trois personnes de la trinité chrétienne et les » trois hypostases de Plotin \ »
Si nous cessons de considérer les personnes pour nous attacher à leurs relations diverses , nous trouvons une opposition non moins formelle. Ainsi , dans la doctrine chrétienne , le Père, le Fils et le Saint-Esprit se connaissent et s'aiment entre eux; ils forment, comme dit Bossuet,- une sainte et divine société ; dans Plotin^ au contraire , chaque hypostàse ne connaît et n'aime que celle qui la précède. « Aussi l'Unité, qui n'a rien au- » dessus d'elle, ne connaît et n'aime rien,et Plotin ne prononce qu'en • tremblant qu'elle s'aime et se connaît elle-même *. » Il dirait avec Spinoza, a Nul ne peut désirer d'être aimé de Dieu , car » ce serait désirer que Dieu cesse d'être parfait ^» — Dans le système du philosophe d'Alexandrie , l'âme émane fatalement du vovç, comme le voûç de l'Unité; le Saint-Esprit, au contraire,
* Joanu. IV, 10, 24. — Malt, xxviii, 19.
2 Saint Âugustio , De Tinnitate^ 1. xv, c. 7.
» Histoire de Vécole (VAlex,^ t» ï , P» 328 et suiv.
* Enn. 6, I, vni, c.l5.
' Ethique f 5« part., prop. 49.— Cf. M. J. Simon, t. i, p. 832.
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procède à la fois da Père et du Fils; ils le produisent par nn acte de Tolonté et d'amour K
M. Jules Simon nous paraît Id n'avoir point encore assez fait ressortir la dlflérence des deux croyances sur ce point , et cependant^ comme le remarque M. E. ScUsset, elle ^t essentielle. Laissons parler ce dernier : « Dams la doctrine alexandrine , la troi- »sième hy poslase émane de la seconde comme la seconde émane »de la première; et cette même loi d'émanation, par laquelle
• runité engendre Tlntelligence et rintelligence la Vie (l'âme), » préside aux émanations inférieures et gouverne tout l'univers. »£lle est la loi unique , uniforme , nécessaire de l'existence. De » là, un vaste système où tous les degrés de l'être , depuis l'unité » absolue Jusqu'aux limites extrêmes du passible, se classent, » s'échelonnent, en vertu d'un même principe.
» Dans la doctrine chrétienne , il en est tout autrement. Les x> trois personnes de la sainte Trinité ne sont pas unies par le
• même rapport Le Père engendre le Fils , mais le Fils n'engen- » dre pas le Saint-Esprit Le Saint-Esprit est le fruit de l'union »do Père et du Fils, il procède de l'un et de l'autre. Je me sers » des termes consacrés : le rapport du Père au Fils est un rapport »de génération; le rapport du Saint-Esprit an Père et au Fils est » un rapport de procession, . .
> De cette grave différence en résulte une autre : c'est que V dans la Trinité chrétienne, le monde est profondément séparé »de Dieu. Le Père, le Fils et le Saint-Esprit forment , si Ton '^pent parler ainsi , un cercle divin. Ces trois personnes n'ont de
• rapport nécessaire qu'entre elles. Elles se suffisent; elles ne •supposent rien au-delà. Si le monde dépend de Dieu , c'est par
• un lien tout diflférent de celui qui enchaîne l'une à Tautre les
• personnes divines. Le monde n'est p^ engendré de Dieu, c'est-
• à-dire, formé de sa substance ; il ne procède pas de Dieu dans la » rigueur théologique ; il est librement tiré du néant, c'est-à-dire,
• créé. De là, une séparation radicale entre la nature divine et •l'univers; de là, l'Indépendance, la liberté de Dieu, et , dans > cet être auguste, une sorte de personnalité sublime dont la nôtre
• offre quelque image; de là, enfin, dans l'ordre moral, des conséquences Inépuisables.
« Ibid., p. 333.
» Dans la doctrine alexandrine , au contraire , les degrés de » l'existence divine ^ au lieu de former un cercle^ se déploient Bsur une ligne qui se prolonge à rinfini. L'Unité engendre l'In- » telligence , l'Intelligence l'Âme > l'Ame, à son tour^ produit au- » dessous d'elle dfautres êtres qui, à leur tour, en enfantent de » nouveaux, Jusqu'à ce qu'on arrive à un terme où la fécondité de » l'être est absolument épuisée. lien résulte un systèQie où la 1^ fatalité préside, d'où sont exilés la personnalité et la liberté; où »Dieu, décomposé en une série de degrés, se confond presque » en perdant son unité, avec tous les autres degrés de l'existence ^ »
Reprenons encore la citation de M. Jules Simon. « Mais voici une différence radicale : le Dieu de Plotin renferme trois hypostases inégales ^ et partant il n'est pas un Dieu parfait ; le dogme chrétien , au contraire ^ enseigne V égalité des trois personnes divines, et vous trouvez cette doctrine nettement exprimée , si haut que vous remontiez dans l'histoire de l'Eglise ^ — Ajoutons que les principes fondamentaux du christianisme sont en opposition directe avec ceux de l'école de Plotin. Là , vous voyez « la première personne de la Trinité posséder la plénitude »de l'être et de la puissance ; et, tandis que le Dieu de Plotin se «dégraderait s'il jouait le rôle de créateur, celui des chrétiens » produit le monde pour sa gloire... Puis, au lieu que Jésus-Christ «élève par sa médiation les hommes jusqu'à la connaissance et »ia possession du vrai Dieu, les hypostases inférieures du Dieu »de Plotin font incliner sa nature vers le monde ^ »
Telles sont les différences que M. J. Simon et M. Salsset signa» lent entre la trinité chrétienne et celle du philosophe d'Alexandrie. « Elles sont, comme dit M. Simon, si profondes^ que » quiconque n'est pas absolument étranger à la métaphysique et »aux deux doctrines dont il s'agit, ne peut les méconnaître. On »ne trouve entre elles que des analogies verbales, et l'histoire les » explique aisément ^ »
Et maintenant, voici un double problême grave et important qui se présente à résoudre : le dogme chrétien de la Trinité
^ M. E. Saisser, De C Ecole (V Alexandrie,^, HO -172.
^ M. J. Simon, t. i, p. d3ii.
* Ibid, , pag. 337. '• Ibid, , p. 337.
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était-il constitué avant Tapparition de l'école d'Alexandrie ? Plotin s'est'il inspiré des idées que la religion nouvelle répandait dans le monde? — Quant à la première question ^ M. J. Simon la résout affirmativement. Il cite aiors^ à l'appui de son opinion, divers passages des écrits de saint Clément, de saint Hermas^ de saint Ignace, de saint Justin, de Clément d'Alexandrie et de Tertullien ^ « On dit que ces écrits, qui tous expliquent le dogme » de la Trinité et défendent contre les hérésies l'intégrité de la » doctrine, précèdent le concile de Nicée où l'on arrêta la for- • mule du symbole; précèdent aussi la publication des Ennéades^ »et même l'enseignement de Plotin à Rome... La doctrine chré- » tienne était donc fondée, elle était publiée dans des ouvrages 9 d'exégèse et de polémique long-tems avant le concile de Nicée, «avant même la fondation de l'école d'Alexandrie. Le caractère »distinctif de l'Eglise, c'est-à-dire, le soin scrupuleux d'éviter les » nouveautés, même dans les mots, éclate dès les premiers siècles ; »on le voit par les lettres échangées entre le pape et saint Denis, »évêque d'Alexandrie, au sujet du traité sur la Trinité que » saint Denis d'Alexandrie avait écrit, et dans lequel des exprèsnsions nouvelles sur les relations du Père et du Fils avaient » éveillé la sollicitude de l'évêquede Rome ^ »
M. Saisset veut bien reconnaître les différences que M. J. Simon signale entre la trinité alexandrlne et celle du christianisme ^ ; mais il trouve singulièrement insuffisantes les preuves dont on se sert pour établir que celle-ci était parfaitement arrêtée avant la naissance de Técole d'Alexandrie, et partant avant le concile de Nicée. On voit , il est vrai , une Trinité dans les ouvrages des premiers pères de l'église; mais, dit-il, rien ne démontre que l'égalité absolue, que la consubstantialité des trois personnes divines étaient alors explicitement affirmées. « Il y a »même, continue -t-il, des preuves positives du contraire *. •
Ainsi , voilà mis de côté les textes sur lesquels on s'appuie ;
^ Nous avons cilé ces textes dans Tarticle Erreurs du rationalisme moderne sur la Trinité, V. Ann, de philos, chréu, me série, t. ix , p. 325.
2 M. J.Simon, ibid,^ t.i, p. 147-150.
* M. E. Saisset, ubi sup,, p. 153*53.
^ Ibid.f p. 154.
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d'après M . £. Saisset , ils ne prouvât pas ce qu'on leur demande. A son dire eactae , le dogme chrétien^ et notamment celai de la Trinité, a été somnis pendant quatre siècles à an traTail d'élaboration; l'école d'Alexandrie, ponr sa part, a exercé ane grande inflaence sur son développement . — Qoelle est la valear de ces négations et de ces affirmations? C'est ce qae noos examinerons dans le prochain article.
L'ABBÉ V.-D. CADYIGNY.
ESSAI
TROUVÉES DANS LES LIVRES INDIENS, PAR M. LE CAPITAINE WILFORD
^xomimt article *.
1. Tradilions particulières et confuses des Hindous sur la naissance du Sauveur du monde, sous le nom de SalivahanOt ou du Crucifié ;~fi[é d*une vierge; -^ Fils d'un charpentier ; — poursuivi par un roi. — Emprunts faits aux Evangiles apocryplies.
« Revenons à cet enfant merveilleux qui devait se manifester au monde après les 3^00 premières années du Kali-youga^ c'est-à-dire, en Van 3,101, de cet âge qui y comme nous L'avous vu ^, répond à la première année de Vère chrétienne, selon le Coumarica-chanda y et le Vicrama-charitra , ou V histoire de Ftcra-maditya; selon cette même autorité, qui e~st respectable, le but de cet avatar, ou incarnation divine, était d'éloigner du monde la méchanceté et la misère, et son nom devait être celui de Saca ou de roi puissant et glorieux,
TiSalioa-hana était le fils de Tacchaca ou du charpentier; il naquit et fut élevé dans la maison d'un potier. Dieu, en sanscrit, est appelé Deva-tachta, le Dieu-artiste, ou créateur. C'est de Deva-tachta qu'est dérivé le Deo-tat ou le Teutat de l'occident , appelé Touachta, ou Touisto par les tribus germaniques. Ce Devatachta produisit Mannus^, man (l'homme), ou le premier Manou, qui eut trois fils.
* Voir le 3'« article, au n° précédent, ci -dessus, p. 96.
' Au n» précédent, ci-dessus, p. 108.
3 Voir ci-dessus , p. 98 , la note sur Manou. Ce mot seul est un point important de rhistoire et des systèmes orientaux. C'est le premier homme , c'est le type de Thomme, c'est la vie, c'est l'esprit, c'est la pensée; il est dérivé de matif penser.
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»En Grèce, selon Pindare, le dieu-père du genre humain, créateur du monde, était appelé le père excellent artiste, ncKTsp «pioro- Ts'xvïîÇ *• Ce charpentier^ père de Saliva-hana, n'était pas un simple mortel, il était le chef des Tacchacas, tribu serpentine , fameuse dans les Pouranas. Ils y sont déclarés les plus habiles artistes mécaniciens qu'il y ait dans le monde; et ils ne sont nullement bornés à quelques métiers; leur habileté les embrasse tous, et s'étend à toutes leurs branches. Lorsque, dans son voyage aux plaines û'Utara-courou (ou de la Sibérie) , l'éléphant Atravam * vint, avec son immense cortège d'éléphans comme lui , adorer ^ hPrabhasa, ùdiusle Gourjarat, ils luipercèrent et lui aplanirent, à travers le nord-ouest de l'Inde*, une route, qui, dit-on, existe encore. Les Tacchacasy ou Tachas, avaient coutume de se montrer sous deux formes, celle d'hommes ou celle de serpens, selon leur bon plaisir.
»Leur chef est visiblement le même que le serpent Âgatho-demon, que le demi-ourgos , Y ouvrier et V artiste des Égyptiens, des Grecs, des Gnostiques et des Basilidiens, etc. Ces sectaires avançaient que le Serpent était le père de toutes les sciences et de tous les arts, et ce serpent, disaient-ils, c'était le Christ, fils aussi d'un charpentier, d'un artisan , et en môme tems une incarnation du grand Serpent , exactement comme Salivahana , le Saca, c'est-à-dire, le puissant et glorieux roi. Salivahana était le fils ou plutôt une incarnation du grand Serpent; et sa mère était aussi de cette tribu, et naquit dans la maison d'un potier. Elle conçut à l'âge d'un an et demi du grand Serpent, tandis qu'elle dormait dans son berceau.
»A une époque déjà ancienne, l'hérésie des Ophytes (ou serpentins), se répandit au loin; ils exaltèrent le Serpent, comme l'au-
* Voir Frag, incert. xix, dans le Pindare de Heyne, t. m, p. 56. Expression employée aussi par Grégoire de Nazianze et par Clément d'Alexandrie. Strom»^ I. V, 14, p. 598. Plotarque , en plusieurs endroits de ses œuvres ( De sera nunu vind»y p. 650; Quest. conv, p. 618 ; An seniger. sit respub. , p. 807; De fade in tunât p. 927; et adv. Stoicos^ p. 1065), se sert Ve cette expression, ainsi que Dion Chrysostome , xii, p. 217.
2 Âiravata , Téléphant divin.
' Voir le Coumarica'Chanda, p. 155.
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tear de la science da bien et da mal. Tels étaient, disaient-ils, la majesté et la puissance da serpent d'airain exposé sur un poteau dans le désert, que quiconque élevait les yeux vers lui, était immédiatement guéri ; de même que le Serpent avait été élevé sur un poteau dans le désert pour le bien du peuple, ainsi étaitil nécessaire que le Christ fût ainsi élevé sur un poteau ou sur une croix pour le salut du genre humain , et dans le sens de l'écriture, ce serpent était le type du Sauveur du monde.
» Le potier avait coutume de faire des figures d'argile de toutes sortes, pour amuser son petit-fils, qui bientôt apprit à les imiter; il leur donnait même la vie ; sa mère le conduisit un Jour dans un lieu rempli de serpens, en lui disant : f Va et Joue avec eux , »ce sont tes parens. i L'enfant alla et joua avec eux sans crainte et sans en recevohr aucun mal; ces deux particularités ne sont jamais omises par les narrateurs ^
»yers ce tems-là , Vicramaditya, l'empereur de l'Inde, s'était alarmé à la rumeur générale, que les prophéties étaient accomplies dans la personne d'un enfant né d'une Vierge , et qui devait conquérir l'Inde et le monde entier ; il envoya partout des émissaires pour s'informer de la vérité de cet événement extraordinaire et découvrir le céleste nouveau-né. iCk>mme il sera souvent question dans ce travail de ce Vicramadùya , nous croyons devoir intercaller ici dans le récit de Wilford , une courte notice sur ce personnage, extraite d'un autre traité de ce savante
La période de VicramadUya et celle de SaUvahana, sont intimement liées; mais les détails que nous avons sur ces deux personnages extraordinaires sont trôs-confus et fourmillent de contradictions et d'absurdités Jusqu'à un degré étonnant Leur histoire , écrite en sanscrit dans le Vicrama-charitra, a été traduite dans tous les dialectes indiens. Les Hindous ne reconnaissent en général qu'un seul Vicramaditya^ mais les savans en reconnaissent plusieurs. Les uns en comptent c^etu;^ les autres quatre y les autres neuf. Chacun d'eux est envoyé pour faire la guerre à Salivahana, Salaban, autrement nommé Nrinnha, Na-
1 Ces détails sur les croyances des gnoaiique$ et des ophiies, fait déjà entrevoir Torigine de ces fables hindoues; mais on va en donner des preuves plus précises.
2 Voir Testai sur VicramadUya et Salivahana^ dans le ix* vol. des Rech, asiat,
nr SÉRIE. TOME XUL — N** 75; 1846. 12
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gçn4ra^ Qt^o. L'on deux« cependant, avait un nom différent, Mahabhat; celui de ses seetatetars était Mahabhaïaàkas , e'est^à-dlre,
» Yicramwlkya fil œi tapasia (potence) désespéré ponr obtenir de JE^«âMilevî, le poiivoir et une longue vie, et comne la déesse contiQuaU en ^piiareBce d'être sourde à ses prières, il était sur le po^pt de se couper la tête lol-mêflie , quand elle lui apparat et lui assura un. règne heureux sur le monde entier pendant l^ûOÛ ans» att bout desquels un enfant divin, né (tune vierge eî fils du §r^nd Tacchatti, charpentier on artiste, le priverait de Vempîre et de la vie. Gela devait arriver Tan 3,i0i du Cali-yeuga, correspondant à Tan i*"" de Tère chréti^ne.
» L'bistoire des neuf Vikramaditya^ et surtout quand on les considère conune une seule personne , n^est qu'une masse de légendes grossières et indigestes prises des Evangiles apocryphes de l'enfance du Christ, des contes des Rabins et des Talmudistes sur Salomon avec quelques particularités sur Mohammed^ le tout mêlé aveo les i^iidpaux traits de l'histoire des rois de Perse , de la dynastie sassanide. En effets Vicrama est snpposé avoir coo^ttu les Romains tonte sa vie et avoir fait prisonnier un de leurs empereursr cMïm^ Shàpar prit Vakntinien^ et de l'avoir traîné en triomphe dans les rues d^Ujjain.
» Ainsi, Yicramaditya est fait contemporain, tantôt du Christ, tantôt des Sassaoides, tantôt de Salomon. Gomme ce dernier, on le dit hiventeiir dn grand mantra, prière qui a la force d'un charme et d'un talisman, et par laquelle il commandait aux élémens et aux esprits. Ils lui' obéissaient comme des esclaves, autrement ils eussent été sévèrement pnnis. Gomme Salomon, il avait le trône le plus merveilleux : il était orné et supporté de deux lions doués de raison et de parole. Ge trône merveilleux est appelé, en sanscrit, sinhasana (le siège des lions). Nous lisons dans le Vetala-pantcha-vînsati , que c'était par l'assistance du grand Vetala,(HX du démon ^ que deux Vicramaditya obtinrent l'empire du monde , une longue vie, avec un règne illimité. Ils lui firent des offrandes, lui offrirent des sacrifices, en un mot, ils se consacrèrent ou se donnèrent à lui. Gela est hautement réprouvé par les théologiens de l'Iode , bien qa'ils semblent avouer que lorsque les autres moyens manquent, on peut le
TROUYÉES DANS LES LlVREB niDIEKS. 183
faire > poarru qae ce ne soit pas dans de méchantes et abominables intentions ^
•On lit àdxa le Thamuratk-namehy Ottle livre de Thamurathy que le di V Argenk s'était aussi livcé au démon pour devenir le Salomon OU le Vicrama de son siècle. Zokac se donna aussi au diable pour devenir le seigneur souverain du monde^ et avec son assistance il tua son prédécesseur'.»
Après cette digression^ revenons au récit de Wllford , racontant ccmiment Vicramaditya , qui est ici une parodie d'Hérode^ cherche à faire mourir rénfàut miraculenic dont on lui a annoncé la oalssame.
< Biealôt les émissaire de Femperevr revinrent et lui dirent que le fait n^était qat trop vrai et que l'enfant était alors dans sa 5* aamée. VicramatHtya leva aussitôt une grande armée ^ aûn d'extermitter l'enfant et ses partisans, s'if en avait, n s'avança avec la plfKgppaïule diligence possible» et trouva fenfant entouré d'innoasbir ables figures de soldats» dé chevaux et d'éléphans. Cet enfant leur donna la vie» puis il attaqua Vieramaditya, le défit et le laissa sur le champ de bataille mortellement blessé de sa main.
»Le monarque mourant» ne demanda qu'une grâce à son vainqueiir: ce fut de permettre que son ëre» ou période^ eût cours avec la siemie dans tome TÂiée. L'enfant M accorda sa requête» lui coupa la tête et la lança au nUReu de la ville û'Ujjayiniy Men qu^elle fût à une énorme ^stance du lieu du combat.
^ Il faut bien remarquer ces derniers mots : probablement ils nous peignent Tétat respectif des sectes religieuses dans Tlnde, à Tépoqoe dont il est ici question. D^nne part, Tantlque Brahmanisme dégénéré dans la personne de Vicramadiiya, adorant les mauvais génies pour tyranniser les bons, devant son empiré de 1,000 ans à Cali-devî^ la déesse du mal, delà cruauté, de toutes les horreurs, et son pouvoir sumatureï au grand Vétala^ an grand démon , auquel il s*est donné, voilà la décadence, voilà le mal ; et de Pautre, c*est un mélange du Bouddliisme et du Chrisiianisme, purs et bienfaisans, qui s*élèvent, qui se fortifient, qui Se déploient, et qui menacent de briser, avec les armes les plus frêles, celles de la justice et de rînnocence, tonte cette caduque perversité, basée sur le mal et sur le vice à leur plus haut degré. C'est peut-être là le commencement de ces guerres Sanglantes qui , après des chances heureuses , ont tourné contre le Bouddhisme, peut-être même contre le Christianisme de fa péninsule, et qui, en les extermhrant Tun et Tauire, ont consolidé le Brahmanisme qui allait croulant sous leur double influence.
3 Essay on Vieramodiiya and Salivahana, Asiat, Res,,y, iXip. 118i20.
» Pendant ce tems-là , poursuivie par les forces du vainqueur :, Tarmée de Vicramaditya se rabattait aussi sur Ujjayini. GheoiiQ faisante elle traversa le fleuve Narmada. C'est là que l'armée de Salivahana, qui la suivait et qui n'était formée que de soldats d'argile « dissoute tout-à<coup^ disparut dans lés eaux.
» Après cela^ nous n'entendons plus rien dire de Salwakana,^ ce n'est qu'il disparut à son tour dans la TQ** année de l'èrechrétienne, qui est la première de la sienne. Son nom n'est même point mentionné dansla liste des empereurs de l'Inde ou des roisd'C/jfTatn.
• Immédiatement après la mort de VicramadityafS^ femme mit au monde un fils que l'on voulut couronner empereur de l'Inde, comme si iSa/tvaAana n'eût jamais existé. Etant fils posthume, il ne put succéder à Tempire; mais il était parfaitement éligibie pour le trône de Malava, et il fut couronné immédiatement à Vjjain.
» Ceci eut lieu, selon le Coumarica-chomda^ dans la première année de Cère chrétienne, Salivahana n'étant encore âgé q«e de cinq ans. U est remarquable que notre Sauveur était également dans sa cinquième année à cette époque.
» Les principales circonstances de cette légende^ sont prises de V évangile apocryphe de l'enfance de Jésus, écrit en grec dans le S'' siècle^ et dont fut faite en arabe une traduction qui existe* Henry Syke en a donné une traduction en latin avec quelque^ fragmens conservés de l'original grec. Dans ces fragmens^ il est déclaré que l'enfant Jésus ^ quand il était à l'âge de 5 ans> s'amusait â faire des figures d'argile auxquelles il donnait la vie K Cette vaine histoire est aussi mentionnée dans le Koran ^ et elle est bien connue de ses sectateurs.
^ Voir Fabric, Codex apo, novi test, , 1. 1, p. 159.
3 Le Koran ou le Kour-ann , c'est-à-dire, le livre, la lecture par excellence. J'ai lu celte lecture avec une curiosité attentive et la plume à la main. Je n'y ai pas trouvé une seule idée neuve , c'est-à-dire, une seule idée que je n'eusse pas vue auparavant et bien mieux exposée dans le Zend-Aveêta, ou la parole de vie, des Perses, dans le Vêdaoxx la scienceM des Hindous, et surtout dans la Sainte Bille d'Israël et dans le divin Evangile de Jésus. Le Kour-ann n'est qu'une grossiCTC ébauche auprès de ces deux perfections; c'est une de ces désagréables masures Taites avec les débris des palais magnifiques, et appliquée sur les parois des monumens orientaux. A quelques préceptes de charité près, qui sont beaux parce qu'ils sont pris des nôtres, le Kour-ann n'est qu'un fagot d'absurdités et un répertoire de déclamations sanglantes < — Voir ch. ux, v. 43, édit. panth., p. 556.
» Cette remarquable coïncidence de faits historiques, de contes légendaires ainsi que de temsrne peuvent, dans mon humble opinion, êire simplement accidentels....
2. Autres tradilions, — Saiivahana représente les trois énergies divines ou la trinité indienne.— Noms bibliques : Jérusalem, Bethléem, Sion, Salem. — Emprunts faits au 2* livre d'Esdras et à quelques pères.
» Ceux qui reconnaissent quatre Vicramas^ prennent toujours Salivakana pour Tun d'eux, et assurent qu'en conséquence il avait un fameux barde à sa cour, appelé CaUdasa. C'est ainsi que, sous le nom de Vicramaditya , il paraît toujours seul comme roi de Pratichtana, et il est représenté comme tel dans VAgnï-paurana (Pourana du feu); c'est là ce fameux roi de Pratichtana^ avec le titre de Trivicrama^ ou de Triple énergie ^ comme nous l'avons vu ci-dessus; mais son nom réel était Vi-sama-sita, ou simplement Sama-sila.
» De même que Pratxcktana est reconnue pour appartenir à Saiivahana^ de même Ujjayini est à Vicramaditya. Tout roi appelé Vicrama ou Vicramaditya, qui est représenté comme souverain de Pratichtanuy est le même que Saiivahana. Quand nous trouvons un Vicramaditya, dont on dit qu'il a vécu ou régné %k ans, nous en devons conclure encore que c'est Saiivahana: tel est l'avis des savans pandits et des astronomes qui m'ont donné ces renseignemens. ...
» Saiivahana est considéré sous trois points de vue différens, selon les trois différens buts ou objets de sa mission, et en conséquence on le dit une incarnation de Brahma, de Çiva, de Vichnou; il est quelquefois considéré comme possédant conjointement ces trois pouvoirs^ et on rappelle alors Tri^vicrama^ les trois énergies. Quand l'objet de sa mission est déclaré être la destruction de l'empire et de la puissance desDotryo^ ou des démons, on le dit alors incarnation de Çiva. En conséquence de cette destruction, une régénération a lieu comme il est attesté dans la légende du bon Mandavyeh, VipipeléSoulastha, ou celui qui a été crucifié. hXotsSalivahana est dit une incarnation de Brahma, et c'est là, selon Abraham Roger ^ et plusieurs autres^ l'opinion générale des habitansdu Décan.
^L*ouvrage d'Abraham Roger est appelé Porte Ouverte. Quoique ancien déjà, cet ouvrage est excellent.
» Mais lors qu'indépendamment de ces deux énergies ^ il est considéré comme doux et bienveillant ^ faisant du bien à tous les hommes^ il est alors Vxchnou, et telle est Topinion des Salivansas dans les provinces û'Oude et de Bénarès,
» Ainsi, voyons-nous que Saiivahana représente toutes les personnes de la Trimourti, et quand ces trois énergies sont considérées comme unies en lui , il est alors Vi-sama-sila-tri Vicarma , roi de Pratic/Uana^ appelé aussi SaHeya-dhara , on simplement Saleyam, par dérivation. Pratichtana est l'expression usitée en sanscrit pour désigner un lien consacré, et ici il veut dire la Cité Sainte et Consacrée : il est, en ce sens, synonyme de la Beth-al* Kaddes, eiBeth-al^Mokaddes^ laMekque* des Musulmans : Saileya-dhara, est un autre nom de cette même cité. Il en est question au commencement du Jyotirvidabharana, traité d'astronomie Indienne: Tauteur, dans un résumé historique des six Sacas^oxi rots glorieux I dit que SaUvahana paraîtrait à «Sat/^ya-c^fAara mot qui signifle la Cité Sainte, fermement établie sur un roc, et fait allusion à la cité de Sion , dont les foodemeiis étaient assis aussi sur lessaiptes qoUineSj « la cité de notre Dieu est sur la sainte montagne'. » «Satfeyam serait donc aussi un nom très-bien approprié à Sion, car SaiUyam est un dérivé de Saila , et il est réellement le même que Saileya^dhara; et il n'est pas improbable que le tout soit emprunté du mot arabe Dar-al-Salamy ou Dar^es-Salem, la maison de paix et le nom de la céleste Jérusalem,, par allusion au nom hébreu de la Jérusalem terrestre. Les noms sanscrits de cette cité du roi de SaiUyam, ou de Salem, font entendre que c'est un lieu très-saint et particulièrement consacré ; et qu'elle est solidement assise sur un coteau de roc.
» J'ai dit, dans un Essai précédente que Saliva-hana était aussi appelé^Samouc/ra-pa^e c'est-à-dire, élève ou fils de L'océan '. Gela fait entendre que lui, ou ses disciples, vinrent par mer dans les Indes , et cette notion a une forte ressemblance avec le iv* livre
^ On Toît dans les Aaiatie Besearehes^ tome v , une dissertation sur Corigme tU la Mecque^ et plus bas, dans une note de cet essai, quelques considérations sur le même lieu.
s Voir Psaume xlyii, 2 et 9.
> Ou plutôt, je pense, le voyageur maritime ; parce qu'il serait yenu dans l'Inde par la mer.
d'EsdraSy dans lequel leChrist est représenté comme venant de la mer ^, et fermement assis sur un rocher ; cette légende chrétienne est d'une assez grande antiquité , car il en est queslion dans saint Irénée , Clément d'Alexandrie et Tertullien; ils le considéraient comme un livre d'une grande antiquité, et presque comme canonique.
» Toutes ces éplthètes sacrées et très^expresslves que nous re^ nons de lire ^ les Bindous les ont appliquées à une ancienne cité de rinde appelée maintenant Pmcma, sur les rives du Godjavéri. Avec quelle propriété loi ont-ib appliqué ces épiUiètes , c'est ce que l'on verra ci -après. D'ailleurs^ que cette ville soit située dans l'Inde ou au deliors, c'est à Saileyam que Salivahana devait naître d'une Vierge âgée d'un an et demi: son père devait être le grand Tacchaca ou charpentier, et lui-même^ Salivahana, devait vivre dans l'humble cabane d'un potier.
3. Variantes de là fégende de Salivahana» — Autres traditions confuses de la naissance dit Sauyear, ettraites du Scanda-poitrana,-^Vésiff^ de la prophétie de Jacob. -
» Cette légende est quelque peu différemment racontée par d'autres^ comme je l'ai fait voir dans un de mes autres Essais sur Vicramaditya. Sa mère, selon cette dernière version, était une femme mariée, mais son mari était^ùn Brahmane mort tandis qu'elle était très-jeune encore; elle conçut par le grand TaccAaca, ou par le grand charpentier ou artiste, et quand sa grossesse devint visible , ses deux frères, honteux dé sa conduite inexcusable en apparence, quittèrent Pratichtana, et la pauvre jeune femme, ainsi délaissée , trouva un asile dans l'humble cabane d'un potier. Uàns (e Vicrama-charitra elle est dite être sa fille, tandis que, selon une autre légende, Çiva s'était incarné dans te sein de l'épouse dii roi Sura-mahendraditya^Bhothpati, et ^.vM pris naissance sous le nom de Sama-sila-tri-vicrama , ou de triple énergie,
»Il est déclaré aussi:, dans le Vicrama-charitra, que la nais? sancç de cet Enfant divin, du sein d'une Vierge, avait été prédite
* Voir le iv« livre d'Esdras, ch. xii, v. H. On sait que ce livre est mis par TE» glise au rang des apocryphes*
1^000 ans avant qu'elle eût lieu : il en est même qui disent 2^000 ans.
> Qa'nn Sauveur^ avec une régénération de l'univers, fût attendu dans toutes les parties les plus civilisées du monde, en conséquence de certaines prophéties anciennes , c'est donc ce qui ne peut être nié, du moins dans mon humble opinion. On y croyait fermement en occident; il en était de même en orient; et dans les contrées intermédiaires, comme chez les Hébreux, c'était le dogme fondamental de la religion. Que cette notion ait été empruntée des Juifs ou non , c'est ce qui n'importe en rien à notre sujet actuel. Il n'est nullement nécessaire d'avoir recours à cet expédient pour se rendre compte de la généralité ancienne de cette opinion ; je serais plutôt porté à croire que tel n'était point le cas.
» Le tems de cette naissance est ainsi attesté par le Coumaricachanda, section du Scanda-pouràna^ où nous lisons :
« Lorsque 3^100 ans du Kali-youga seront écoulés, alors Saca, 9 ou le roi de gloire, paraîtra et délivrera le monde de toute mi^ »sère et de tout mal ^ »
» Mais il est nécessaire de remarquer Ici que cette année est la première de son règne et qu'elle n'a rien de commun avec son ère. C'est ainsi que l'auteur de cette section dit que la première année du règne de Vicramaditya répondait à Tan 3,021 du Kaliyouga, date qui n'a également aucun rapport avec la première année de son ère. Dans l'appendice de VAgnûpourana, nous trouvons que Salivahana commença son règne 312 ans après la mort de Chanacya et de Chandragupta ce qui le reporte aussi à la première année de notre ère. Il est à remarquer toutefois que dans l'appendice de V Agni-pourana et dans la copie qu'en donne VAyin-AkbeiH, les années sont comptées ou datées de la première du règne de Salivahana, répondant à la première du Christ, mais non de la première de l'ère du premier.
9 Salivahana mourut en l'année 79 de notre ère, et il vécut jusqu'à l'âge de 84 ans, selon le Vicrama-charitra (ou Vhistoire de Vicramaditya). Il était dans la 5* année de son âge lorsqu'il se manifesta au monde , et défit Vicramaditya : ce qui place sa ma-
* Pu9graplie 4St
nifestation à la l'* année de tère chrétienne, lorsque le Christ était aussi dans sa 5* année , et dans la dernière partie de cette année ; car il était réellement né h ans avant le commencement de notre ère.
» Gela place aussi Taccomplissement des anciennes prophéties et les recherches de cet enfant divin par Vicramaditya, exactement à la l'* année de notre ère ; car 1 ,000 années avant cet événement, la déesse Kali avait prédit kVicramaditya, qu'il régnerait , M, ou plutôt sa postérité , selon plusieurs doctes commentateurs du Decan, mentionnés par Mackensie, jusqu'à ce qu'un Enfant divin. Dé d'une Vierge , ne mit fin à sa vie , à son royaume ou à sa dynastie ; et cette prédiction , on le voit , est faite à peu près dans les mêmes termes que celle de Jacob prédisant à Judas , dans le chapitre xLix% verset 10* de la Genèse : t Que le sceptre ne » sortirait point de sa maison ou de sa dynastie que lorsque » Schiloh, c'est-à-dire, le Messie, serait venu, » c'est-à-dire, Saii^ vahanuy ou le roi Sala.
4» Traditions encore plus explicites, extraites de VAgni-pourana^ -^ Le Dieu incamé parmi les nations étrangères. — Propre mention de Rome dans le Bauichya^pourancu — Cause et but de rincarnation, d'après le Vrxhat-catha, — Emprunts faits aux Eyangiles: rannonciation ; Tadoralion des bergers.
«Quant au caractère de cet enfant divin, il est dit, dans le Coumariea-chanda , comme nous l'avons déjà vu, qu'il viendrait dans le but de délivrer le monde de la misère et du mal.
» Dans V appendice de VAgni-pourana * , il est dit que dans la ville sainte et consacrée de Pratichtana fermement assise sur un roc et appelée Saileya-dhara, ou Saileyam, et par la grâce de fiiva, paraîtrait Salivahanay le grand et le puissant, l'esprit de droiture elde justice, dont les paroles seraient la vérité même ; qui, se-
* ii^t-pottranaveut dire Pourona du Feu. Pour Tlndien, le feu est vivant, le feu est un esprit, le feu est un dieu, un dieu qui mange et qui purifie tout. On voit ici une nouvelle preuve du rapport qui existe entre plusieurs mots sanscrits et latins : en effet, A^agni à t^nû, la différence n^est pas grande; ce qu'il y a de plas curieux > c*est que leur mot agnus^ agneau y n'en diffère pas beaucoup non plus. D'où vient cela? Peut-ôlre de ce que Tagneau était pur comme le feu même ; peut-être de Tusage où Ton était d'immoler au feu un agneau et de ce que l'on aura fini par donner le nom du Dieu à la victime*
rait exempt de dépit et d'envie ^ et dont l'empire s'étendrait sur le moode entier ; ou^ en d'autres termes^ que tous les peuples se réuniraient autour de lui et qu'il serait le conducteur des âiaes au lieu du bonheur éternel.
» £n conséquence de ces bienveillantes dispositions^ il est comparé dans le Vansavalif à Dhananjaya, ou Arjouna^ dont le caractère est si bien décrit sur la colonnette ou le pilier de Bouddal: il ne s'élevait point au-dessus de l'ignorant ni de celai que n'a* vait point favorisé la nature ; il n'acceptait point les vaines adulations ; il ne prononçait point des paroles mielleuses , et il était la merveille des hommes de bien. Son étonnante équanimité en toute occasion et à l'égard de chacun , de quelque rai^ qu'il fût 9 quelles que pussent être leurs facultés naturelles, les dispositions de son esprit , sont résumées par l'épithète de Vi^sama" sila y qu'on lui donna.
»Sa conception miraculeuse eut lieu dans le sein de la Vierge^ sa mère. Il était le fils du grand Artiste^ et la vertu de sa mère fut d'abord suspectée : mais les chœurs des anges descendirent pour l'adorer. Sa naissance ne fut pas moins merveilleuse que sa conception : les chœurs des anges en attendaient le moment, et des ondées de fletirs tombèrent d'en haut.
»Le roi de la contrée, en entendant ces prodiges, fut alarmé, et chercha en vain à le faire périr. Il se constitue maître absolu des trois mondes : le ciel , la terre et l'enfer. Les bons et les mauvais génies le reconnaissent pour leur seigneur et maître. Il avait coutume de jouer avec les serpens et de marcher sur la vipère sans en recevoir le moindre mal ;. il surpassa bientôt les maîtres qui l'instruisaient , et quand il eut 5 ans, il parut devant l'assemblée des plus respectables docteurs du pays, et à leur plus grande admiration, à leur plus grand étonnement, il donna l'explication de plusieurs cas difficiles : ses paroles étaient comme de l'ambroisie.
«Dans les copies du Vansavali, qui ont cours dans l'ouest de rinde, cet enfant divin est constamment appelé Samoudra-paéa, parce que quelques-uns de ses disciples, ou lui-même, y vinrent par mer , et il est naturellement le même que le Mlechhavatara, ou V incarnation de la divinité pai*mi les tribus étrangèi^es dont il
est question dans plusieurs traités astronomiques; il est men*
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tienne^ en cette qualité , dans la section d^on ouvrage qae Ton a, par erreur, attribué au Bhavichya. Là, on le dit Rouma-desadhipati Sacçsouara , c'est-à-dire, le seigneun maître de l'empire de Rome ; il est dit aussi Tauteur de la période ou de Vère qui a cours dans ce vaste empire, et qui , selon V appendice de YAgni'pouram, commença à prévaloir sur celle de Vicramaditya, en l'année 676 de notre ère.
«Nous avons vu plus haut que ce divin enfant était né dans le but de délivrer le monde de la misère et du mal, et pour dompter la puissance des démons; et que, pressé vivement par les instantes prières des divinités subalternes de la terre et de tous les hommes de bien qui gémissaient sous la tyrannie de ces démons^ Çiva les consola en leur donnant l'assurance qu'au bout d'un certam* tems, il s'incarnerait sous le caractère de Ft* samasila, et SOUS le nom de Tri-vicrama, c'est-à-dire, de triple énergie»
>/La cause de cette incarnation est ainsi rapportée dans le Vrthat'Catha : Içs Dieux, tourmentés par les méchans, vinrent trouver JfaAodei^a, et lui dirent :« Vous et Vichnou vous avez )> détruits les Açouras (les démons), mais ils sont nés de nouveau »sous la forme ûesMlechhasy et nous tourmentent constamment, » les Brahmanes et nous. Ils ne veulent pas souffrir qu'on cé- » lèbre des sacrifices , ils en détruisent les matériaux et les ins- » trumens sacrés , ils enlèvent même les filles des Mounis, >>
»Mahadeva leur promit assistance, et fit incarner une de ses formes appelée Malyavana^ en lui disant : « Va et détruis les mé- » chans , le monde entier se soumettra à ton pouvoir, les mauvais » génies ainsi que les bons. »
» Alors Mahadeva apparut au père de cette divinité future, et l'informa que sa femme concevrait et que le fruit de ses entrailles serait une incarnation de la divinité, et il ajouta que son nom serait Vicrama. Quand sa mère eut conçu, elle devint resplendissante comme le soleil levant , et cette splendeur répond au Nour des Musulmans, d'où sortit Issa (Jésus).
«Aussitôt tous les esprits du ciel descendirent pour la saluer et l'adorer; quand l'enfant vint au monde^ la musique céleste se fit entendre, et une pluie de fleurs la suivit. Le grand prêtre, qui était sans
enfant, en eut nn aussi à cette occasion S aussi bien qae le premier ministre.
» Dans les légendes relatives à Salivahana , il est dit généralement que sa mère, devenue grosse de lui^ souffrit tellement dans sa réputation, que, par honte^ ses deux frères abandonnèrent leur pays natal. Dans la présente légende , au contraire, Salivahana ^ sous le nom de Vi-sama'-silay avec la triple énei^gie, est représenté comme étant le flls d*un roi et comme résidant à Pra^ tichtana'^là ville consacrée ^ ou Saileyam, On nous y apprend que le jeune Vi-sama-sila faisait des progrès surprenans dans la science ,et qu'il surpassa bientôt ses maîtres. Son père« en conséquence, lui abandonna le royaume, et Sama-sila devint roi du ciel , de la terre et de Fenfer ; tous les génies, bons ou mauvais, obéirent à ses ordres ; sa splendeur égalait celle du soleil , et son nom s'étendait jusqu'à Vile-Blanche de la mer Blanche»
»La scène de notre légende est ensuite transportée h Ujjain, et change ; Tenfant divin nous apparaît ici comme étant Vicra^ maditya : alors suit un détail miraculeux de ses paroles; mais il n'est fait nulle mention , pas même en cet endroit, de ses guerres avec Salivahana, que nous avons vu plus haut le combattre et le vaincre.
5. Tradilioos relatives à Tétat glorieux et ù Tétat d'humilité du Sauveur.— Son
crucifiement d'après le Raja-tarangini.
» Considérons maintenant Sama-sila ou Sala^vahana , comme incarnation du grand Tacchaca, dans l'humble cabane du potier, sur les frontières de Saileyam ou de la ville consacrée, comme nous l'avons vu plus haut^ Quoique sans maître, dans cette humble demeure^ l'enfant divin surpassa tous les savans en connaissances et en sagesse. Nous avons déjà parlé du fameux problême qui embarrassait tous les princes et tous les savans du pays, jusqu'à ce qu'une solution du mystère fût donnée par Salivahana, qui était alors dans la cinquième année de son âgc^ H y
* Comment méconnaître ici une copie de la relation de la naissance de saint Jean-Baplistc , fils du grand prêtre Zacharie ? 2 Ci-dessus, p . 480. * Voir Asiat, res, , t. ix , p. 4 28.
a des détails curieux sur Salt-vahana, et sur son crucifiement , dans le Raja-tarangini, ['histoire de Cachmir. Nous y lisons que 1^5 ans après Tavénement de Vicramaditya au trône> apparut le roi Aryya, qui était auparavant le premier ministre du roi Jaya-indra^ et dont le nom signifie le Seigneur de la victoire ou des armées ffiftorieuses. Il était arrêté que toute sa vie il serait mallieureux et persécuté , et qu'en dernier lieu il mourrait sur une croix; qui! ressusciterait ensuite par l'assistance de Phani-canya , ou de la Vierge de la tribu des serpens , et qu'alors il deviendrait un grand et puissant monarque.
njaya-indra, c'est-à-dire, le roi qn'Aryya servait d'abord en qualité de ministre » et sous le nom de Sandhi-mati^ ayant donc été circonvenu par les ennemis de ce ministre, le jeta dans un cachot infect ; mais les ennemis du ministre en disgrâce ne se contentèrent pas de le jeter en prison. Ils informèrent le roi que Saras-vati , la sagesse divine , ou Y ensemble de ceux qui possédaient la science divine , avait déclaré que son ministre prisonnier^ Sandhi^mati serait roi. Jaya-indra, appelé Chandra dans Y Ayin-Akberi , le lit crucifier aussitôt : il demeura en croix jusqu'à ce que les chairs tombassent en lambeaux, ou fussent dévorées par les bétes féroces. Un saint homme vint à passer près de là, et lisant la destinée du crucifié dans le Brahmanda, ou dans son crâne j résolut aussitôt de le rappeler à la vie. A cet effets il célébra le Poudja S et après les cérémonies et les invocations ordinaires, il sonna sa sonnette et fut entouré par un météore de feu, qui annonçait la présence des Yoginis, ou des formes visibles de Devi , la grande déesse \ Alors, s'armant d'un cimeterre^ comme c'est l'habitude en présence de telles apparitions,
^ Le poudja est le petit sacriGce des Hindous, celui où 1*od n'offre que des plantes, du beurre ou desfruiis; c*est le sacriûce non sanglant, le sacrifice primitif, Toffrande, l'oblation, les prémices. Que ne s*est<on tenu à ce dernier sacrifice 1 Le Christ nous y a ramenés, mais par son sang. Le prêtre de Jésus ne sacrifie que le pain consacré; il ne rompt que Thostie blanche, doux emblème de la vie, de la douceur et de la pureté chrétienne 1;
2 Dêvi^ ou Maha-dévif est en effet la grande déesse de Tlnde, comme Isis pour l'Egypte, et Cérés pour l'Occident. Quelquefois c'est la bonne déesse, quelquefois la déesse terrible, la déesse de la destruction, épouse du dieu destructeur Çivct" roudra. Son uom, en celte qualité, est fiali, Kali a un culte horrible et infâme.
il YlDt îi la forêt où le premier ministre était en croix . L'ane des yoginis dont il était entouré:, Phani-canya^ dont j'ai parlé cidessus , replaça et arrangea ses os, et Sandhi-mati se tint sur ses jambes. Apprenant cela^ le roi vint à la forêt, mais toutes les yoginis disparnrent. Cette résurrection de Smdhi-mati ei\t HenkMouni'pùuri, c'est-à-dire, dans la cité (Ms Mounis^ des solitaires et des saints contemplateurs. Il monta donc sur le trône , et pour prix de ses vertus transcendantes , Il fut appelé
Aryya^raja, ou le bon roi.
» L'auteur nous fait ensuite le détail de ses excellentes qualités et de ses mérites ; il nous apprend qu'il éts^t un serviteur et un favori de Mahadeva. c Les voies de l'être suprême, ajoute- t-ll, » sont étonnantes et ^rpassen t tout entendement et toute croyance. I Cependant les tems anciens mus en ont fourni de semblables » exemples comme dans le cas de PariccfUtn , etc ^ •
» La difiTérence entre les deux ères » celles de Yicramaditya et de Saiivahana^ n'esta dans ce récit, que de l/i5 ans, selon la chronologie suivie dans le Decan^ ou dans le midt de l'Inde; car dans le nord cette différence n'est reconnue que de 135 ans.
vLe roi Aryya est le même que le Pra^aryya-sira des sectateurs de Gautama, dans le royaume de Siam et dans les autres contrées situées à l'orient de celui-ci. Ce nom de Pra^aryyasira, signifie puissant et vénérable seigneur, ou chef des Aryyas, ou Chrétiens : Bouddha lui fit la guerre aussi irfen qu'à son disciple, Pra-sauana, ainsi appelé parce qu^il prêchait hautement contre les doctrines de Bouddha.
»Le roi Aryya est aussi le même que Deva^touachta, ou Devatat, qui fut crucifié par l'ordre de Bovtddha. Le roi Aryya eut pour successeur au trône, Gopaditya, petit-fils du roi Youdhichthiray le prédécesseur immédiat de Prétapaditya, qui fit venir Vieramaditya à Cachmir, de pays fort éloignés ^ et le fit roi de celte contrée. Prétapaditya et Yicramaditya sont des épithètes synonymes Tune de l'autre, ou à peu près.
^ Voyez le Îiaja-Taranffini ii\ Vextrait qu'en donne VAyin-Ah'erif dans V histoire des rois de Cachenùr. Cette histoire a été traduite complétcraent en français et publiée avec le texte enregard, par M. Troyer. Paris, 1840. 3 vol. iivS". Aa bureau de la Société asiatique. Prix : 36 îr.
TftOUVÉBS DANS LBS UVEB8 lITDIBIfS. 196
» Pissieurs savaas * hlndoos disent que raDcien Vicramaditya était loia d'être le^contemporafoi de Salivahana; ils concluent en c€6Q$éq<ience qu'il n^est point le fameux Sacadoukhi ou Sacarty c'eat-à-^dir^j l'enuemi de Salivahana. Cette notion est certaiBement contenue dans plusieurs des listes que j'ai produites^ et routeur du Raja-tarangini, ou de Histoire des rois de Caehemir^ reconnaît que c'était Topinion de plosieurs^ et qu(^u'il ne la reproduise pas^ il fait voir clairement que de son tems oe n'était point une Idée neuve.
«Le eomirilatear du Vansavali semble vouloir l'adopter^ tandis que plusieurs sa vans rejettent le tout cofi»me fabuleux et satts garfintie^* Leur raison^ m'a- 1 -on dit, est que Saca est le Mle€hhavai0ra quî n'a point paru, ou plutôt dont la période n'était pasqoBDue dans l'Inde il y a 1^200 ans. C'est conséquemment h cette idée que dans une section du Bavichya-fourana, Saca est surnompié le Seigneur et le maître de Rome, ce qui doit être pris dans u^ sens S{»rituel ; et dans VAgni-'pourama^ on fait correspondre l'introduction de cette période dans l'Inde avec Vm 676 du Christ.
6. Traditions qui relatent rincarnationd^une divinité chex les Bomaiiis, — Preuves de» rapports anciens qui ont existé entre Tlnde, la Grèce et Home.
»Le MUchhajoatara^ 01^ cette descente de. Dieu chez les tribus étrangères, est particulièrement mentionné dans le Romacasiddhanta^ traité astronomique d'après le système des Romacas,
* Plusieurs savans hindous disent, mais tous ne le disent pas. Donc il y avait p9a*tage»
2 Qnel est le fait ou la chose qui n'est pas mêlée de fables dans Tin de ? La fa* ble, c'est le fond ou la forme de son génie. Qu'il f ait des fahtes dan& les légendes de Vicramaditya et de Salivahana^ ce n'est pas une preuve qu'il n'y ait pas aussi des vérités. D'ailleurs^ la manière dont, comme on va le voir, il est parlé dans rinde de rat;a(ar romain dans tous tes traités d'astronomie , est une preuve qu'il prfoooopalt tous les savans de l'Inde, qu'il avait une grande place parmi eux, et Qtt'il était coonu sur te Gange, beaucoup plus loin qu'ils ne le disent. Ces systèmes d'astronomie^ écrits d'après la science romaine, semUeraient prouver aussi, s'il faut les prendre au spirituelt que la religion du Çbrist, malgré les malédictions de Brahma^ s'empara des fortes têtes de l'Inde ; et s'il faut les prendre à Vintellectueli que ce n'est pas de l'Inde que les sciences nous sont venues, mais que c'est de la Grèce et de la Rome cfarélienne qu'elles sont allées dans Ilnde. Ceci est grave et mérite qu'on y pensée
oa Romains, appelés iiomaiA:oi par les Grecs. On dit ce traité fort volumineux, et il est si rare que je n'ai pu me le procurer; je crois mfime qu'il ne se trouve point à Bénarès. Le Sowryarounasamvada, le Sidd* hanta-raja et le Sourya-sicUf hanta m'ont mis à même de suppléer à ce déficit
» Le Soleil ayant été placé par Brahma pour être l'oeil-témoin de ce qui se passe dans ce monde et pour régulariser les heures et le tems » refusa d'obéir et se retira au désert pour faire tapasya (pénitence) > afin d'être réuni h l'être suprême.
£n conséquence de ce refus, il fut maudit par Paurouhouta , ou Indra, et par Viranchi, ou Brahma *.
9» Dans le Surya-siddhanta, il est dit que Maya, le chef et le plus habile des daîtyas ^ et le fils de Touachta, firent tapasya en l'honneur du Soleil afin d'obtenir la science astronomique ; le Soleil lui apparut et lui dit : « Je connais la droiture de ton » cœur, et ta pénitence m'est agréable ; je t'accorderai donc la • connaissance des tems et des révolutions des planètes; mais » comme nul ne peut supporter mon éclat, et comme il n'est pas » en mon pouvoir d'arrêter ma course, retourne chez toi et là je 9 te donnerai la science dans la ville de Romaca, ou, par la malé- » diction de Brahma, je deviendrai le Mlech'havatara. Cette forme » de moi ici présente, t'apprendra toute chose. »
Alors le Soleil ayant envoyé sa nouvelle forme pour l'instruire, disparut, et Maya s'mclina jusqu'à terre devant cette émanation. . . . Au commencement du Siddhanta-raja ^ l'auteur dit : « Je sais» » d'après l'irtAo^a (l'histoire), que Bhascarasourya devint un uRomaca par la malédiction de Pourouhouta et de Viranchi (Indra »et Brahma.) Il devint un Yavana (Grec) dans le Romaca-patana » (l'empire romain), et en cette qualité il composa un traité trèst complet d'astronomie. »
)> Au commencement du Suryarouna-samvada, le Soleil est introduit disant : « J'ai donné le Romaca-siddhanta à un Romaca, » tandis que je vivais chez les Yavanas {Gtbcs) par la malédiction 9 de Brahma, Le Romaca l'enseigna dans la ville de Rome où il » demeurait parmi les Mlecch'has, en conséquence de cette ma<
i Maudire le Soleil et Penvoycr eu exil» c'est bien digne de Brahma. 3 Les daîtyas sont les mauvais génies, d'après les Hindous.
•rJ
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» lédictiOD. Ramaca-pctiri est la ville de Rome dans Fouest
» Comment donc vîntes-vous, dit Aronna, à prendre la forme d'un hMUch'ha dansTouest, dans une terre d'bétérodoxie? — Brahma 9 me maudit, répondit le Soleil , et me dit : Va naître dans l'ouest^ «dans Ramaca-poura^ parmi les Mléch'has qui ignorent les Vêdas^ »r Yaçna^ ou la manière de sacrifier» le Carma, ou les rites et la 9 discipline religieuse ; qui ont rejeté le Sarvadharma^ ou tous les » deyoirs religieux ; qui sont Douchta, ou enclins au mal, Nasttca, »ou hérétiques; qui sont (les Romains) une tribu Yavana (grec- • que), coupables de toutes sortes d'impuretés. C'est ainsi que, » sous cette forme» je leur ai appris l'astronomie. »
9CeMlech'havatara, ou cette incarnation supérieure * cbezles infidèles, s'appelle Roumadeça-patù le Seigneur de la contrée ou de l'empire de Raum ou Rcme (parce que ses institutions, sa doctrine et ses lois y prévalurent); Romaca-nagaré , c'est-àdire, qui réside à\ Rome, sa métropole (parce qu'il y est révéré et adoré avec une rare magnificence ) ; il est appelé aussi Sacesouara^ \^ Seigneur de la période sacrée (ou, ainsi dénommée d'après lui-même, comme je le pense), et c'est visiblement Jésus- Cbrist ; du moins, me paraît-il en être ainsi.
)>De ce qu'il est un Sacesouara^ les Hindous le supposent aussi un grand astronome. Dans le Sourya-siddhanta^ il est fréquemment appelé Sri'souryansa ou le bienheureux Souryansa, Il est aussi appelé Romaca-avatara {Vavatar Romain), ou simplement Romaca, En conséquence de tout ceci , Salivahana est considéré dans toute l'Inde comme un grand astronome , ou comme un prince remarquablement amateur d'astronomie \
» Les opinions varient sur Salivahana. On croit en général qu'il ne mourut point*; mais que, devenu Saca, on roi glorieux^ il fut
* Avaiara est le nom d^ne incarnation supérieure ; celui d^une incarnation inférieure, c'est Avantara.
2 Voyez aussi le Voyage de Gentil, p. 21& et 238. On conçoit que les Hindous regardent le Christ comme un grand astronome , puisqu'il est descendu du ciel et ffu^il en a montré aux hommes le chemin.
i Les Turcs et autres Musulmans ont la même croyance. Le Koran dit que l€ Messie ne mourut point et qu'une autre victime lui fut substituée. C'é^ tait aussi l'opinion d'anciens hérétiques, les Basilidiens^ qui exislaient vers l'an 98.
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transporté au ciel après plusieurs années de retraite au désert pour vaquer à la contemplation céleste.
» J'ai dit plus haut que les Hindous représentaient'iSa/tmAana à 5 ans absolument comme notre Sauveur dans la première année de Vère chrétienne. Ce n'était point par Teffet d'une profonde investigation chronologique qu'ils avaient en apparence essayé de corriger Terreur de Dionysius Exiguus ou Denîs-le-Petit, mais parce que c'était ainsi dans VEvangile apocryphe de l'enfance de Jéstis^ on plutôt parce que c'était l'opinion générale en orient que Jésus s'était manifesté au monde à cet âge.
» Salivahana ne se maria point et ne laissa aucune postérité ; car , dans rinde même» il est regardé comme un être mystérieux, surnaturel, et on lui donne le nom û'Utpata ou de Prodige.
» C'est ainsi que j'ai arrangé et réuni ensemble tous les renseignemens que j'ai pu me procurer sur Salivahana, sous ce nom et sous quelques autres, xomme de roi de Pratichtana; car Salivahana et cette sainte cité , sont intimement liés l'un à l'autre et ne peuvent être séparés. Cependant, nous trouvons quelquefois Salivahana quittant Pratichtana et allant résider à Ujjainy ou Ujjayini, comme après la défaite de Vicramaditya, et dans les légendes qui le concernent sous les noms de Vi-sama-sila et de Dhananjaya. C'est presque le même que Vicramaditya dont l'histoire se lie également avec Ujjihan ou Ujjayni; je veux dire le le vrai Vicramaditya, car il y en eut plusieurs autres.
»I1 est bien d'autres légendes relatives à un saint homme qui semble pouvoir être pris pour Salivahana; mais comme l'application n'en est pas claire , elles seront insérées ailleurs et à part.
7. Comment les Bouddhistes cherchent à s^approprîer la personne et les actions de Salivahana f ou du crucifié.. — Comment ils l'identifient à Bouddha, — Les Chrétiens nommés dans Plnde Bouddhistes,
» Les sectateurs ûe Bouddha et de Jaîna, aussi bien que les partisans de Brahmâ, réclament Salivahana comme étant des leurs, et dans le Calpa-soutra-calicay il est dit être une forme de Jaîna, avec le titre de Sabaca-pati, ou Srabaca-pati, Les partisans de Gautamay les Boddhi-souatas , à Siam et dansl'empire des Birmans, l'appelaient Deva-tat, ce qui est une corruption de Deva-
tachta, ou Deva-touachta y Vartiste divin, \e charpentier ou tac chaca,
» Qu'il en soit ainsi ^ c'est ce qui est attesté par le Bouddha-chantra, ou Vhistoire de Bouddha^ dans laquelle il est appelé Visvacarma. Ils disent qu'il était une forme collatérale ou le frère de Bouddha , et ils sont pleinement persuadés qu'il est le même^ que le Christ. Cette contemporanéité que l'on prête au Christ et à Bouddha * , prouve qu'à travers toutes ces Actions il y a des allusions claires à la guerre et aux alliances qui ont eu lieu entre leurs sectateurs dans les âges subséquens.
«Cette singulière manière de traiter les événemens historiques, n'est point particulière aux Hindous; car les Grecs distinguaient rarement entre les divinités tutélaires, et leurs disciples^ associés ou fidèles, qui étaient appelés par leurs noms. Ils supposaient que les divinités tutélaires conduisaient leurs armées d'une manière invisible, bien qu'elles se montrassent quelquefois ^ et la victoire leur était toujours attribuée. Ainsi, les guerres des Musulmans et des Espagnols, peuvent être attribuées à Mahomet et à saint Jac* ques, le champion de l'Espagne, qui conduisit constamment ses armées et extermina un grand nombre de Maures , d'où il est appelé saint Jacques le Mata-Maure ou le tueur de Maures.
i>Diodore dit la même chose d'Alexandre, fils de Jupiter^ : quoi-
< Pourquoi cette contemporanéité ne prouverait-elle même pas que Bouddha (on le Savant, de Boudli, savoir) , n'est qu'un nom donné au Christ ? Il est vrai qu'il a pu être question d*ua Bouddlia dans Tlnde avant le Christ, comme il a été question du Christ lui-même avant sa venue ; mais le vrai Bouddha , et le Bouddhisme tel qu'il existe aujourd'hui dans l'Inde, ne datent que de l'ère chrétienne. S'il existait auparavant, ce ne fut qu'alors du moins qu'il commença h se développer et à s'étendre ; ce ne fut même que long-tems après qu'il devint si puissant dans i'Inde que les Brahmane s'en allarmèrent et crièrent de toutes parlA aux armes contre lui. tQue depuis le Pont de Rama (le sud de l'Inde), » disait l'un d'eux, le féroce Koumari-batta, jusqu'à l'Himala blanchi de neige, » aucun Bouddha ne soit épargné 1 » Jamais cri pins sauvage ne fut prononcé dans les affaires du ciel; jamais, non plus, guerre civile ne fut plus sanglante que les guerres de religion qui ensanglantèrent la péninsule jusqu'au 8* siècle. Pendant ce tems-là^ le Bouddhisme , pour ne pas dire le Christianisme indianiséf se répandit dans toute l'Asie, dans la Haute surtout; mais il fut exterminé dans son berceau, et de toutes les régions de la Haute- Asie, c'est dans rinde aujourd'hui qu'on trouve le moins de Bouddhistes.
3 Diod. Sic. p. 660 et 678.
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nue mort, il était sensé à la tête de ses armées, et diriger la conduite de leurs chefs; aussi, chaque vlcloirelui était-elle attribuée. ,DaDS plusieurs parties de la péninsule indienne, les Chrétiens sont désignés et considérés comme sectateurs de Bouddha. Et le divin législateur de ces mêmes Chrétiens, que les Hindous confondent avec saint Tkcmas, l'apôtre des Indes, est déclaré une forme de Bouddha, par les partisans de Brahma et par ceux de Jaîna. Les informaUons que l'on m'a fournies sur ce sujet, sont confirmées par le P. Paulin dans son Système des Brahmanes .
8. Tradidons relalives à la mort du Christ sons le nom de Pf^'^'^^^'^;' ^ l'Ouvrier. -Nom empninlé aux évangiles apocryphes. - Le bon larron. - Variantes de cette tradition. -I-es ténèbres du cruci6ement. - La descente
aux enfer».
.Quelques légendes visiblement relatives à la mort de notre Sauveur, ont aussi pénétré dans la péninsule Indienne.
»I1 y avait un certain Peiché-cara, Brahmane, ou Brahmane-ouvrier, car c'était ainsi qu'étalent appelés les Chrétiens, et dans les évangUes apocryphes, le Christ était considéré, par les Manichéens, comme un Peiché-cara Brahmane, comme un artiste, un ouvrier, un charpentier; il y avait donc, dlsais-je, un certain Peiehé-cara Brahmane qui vint en un certain lieu , y cria d'une voix haute que tout ceux qui étalent dans la peine vinssent à lui , qu'il les prendrait sous sa protection, qu'il donnerait même sa vie
pour eux. , , ,
» Il était assis à la manière d'un Momi, ou contemplateur ; et plusieurs personnes vinrent à lui; parmi elles était un voleur qui avait volé, dans le palais du roi , une somme considérable. Les ofBciers de la justice, qui le poursuivaient, arrivèrent bientôt; mais le saint homme ne voulut point le leur Uvrer, disant qu'il étott prêt à mourir à sa place et à celle de tous ceux qui réclamaient sa protection. Le roi ordonna que le saint homme subit immédiatement la mort sur un Soula ou Souli, qui vent dire un potean , un pieu pour empaler , un gibet , ou la Croix.
» La crucifixion étant inconnue dans l'Inde, ils n'ont point, par conséquent, ce mot pour la désigner, et Soula ou Souli, originairement un pieu, signlOe aussi un gibet , ou la croix, exactenaent
' Systema Brahmanicum, p. 161.
comme stauros en grec; il en était ainsi dans la langue persane et même dans la langue romaine , selon Senèqoe *; par crucifixion y on entendait l'empalement et l'extension sur la croix , car ces deux modes de punition étaient également en usage parmi eux^ circonstance qui est très-peu connue.
» Le saint homme fut donc étendu sur le Sonia , au milieu des lamentations de la foule qui l'entourait, à laquelle il faisait observer que c'était pour cela qu'il était venu ; c'est-à-dire, pour expier par sa mort les péchés d'autrui ; et le SouUx fat tout-à-coup changé en Sala ^ ou en un arbre chargé de fleurs.
» Un Pouchpa-varcha eut lieu ensuite^ comme c^est l'usage en de telles occasions ; c'est-à-dire , qu'il plut des fleurs d'en haut Un char céleste, avec des chœurs dlvins> descendit pour élever aux cieux le saint homme ; celui-ci prenant le voleur par la main, lui dit : « Tu viendras aussi avec moi dans le Kailasa, ou paradis. > Ils montèrent ainsi au Kailasa en présence d'une foule imolehse qui témoignait sa joie de ce changement soudain , par ses mains jointes qu'elle élevait aux eieux, par l'éclat de ses applaudissemens et par ses larmes de joie«>
»Les Musulmans, les Manichéens, ainsi que plusieurs autres sectes, ne veulent point avouer que Jésus-Christ ait été réellement crucifié ; quelques-uns disent que c'était une pure illusion, d'autres prétendent qu'il disparut et qu'il monta au ciel.
»Les Manichéens, qui, dès une époque très-ancienne, répandirent leurs erreurs non -seulement dans les parties septentrionales de l'Inde, mais même dans la péninsule, représentaient toujours le Christ crucifié sur un arbre, parmi son feuillage et ses fleurs.
» Quoique cette légende nesoit point Appliquée k Sali-vakan ou Sala-vahan, conuue on prononce dans le Décan, cependant, lorsque le bon Peiché-cara, brahmane, était étendu sll^le Soula^ ou le Souiiy il était réellement Souli-vahana^ c'est-à-dire, porteur de croix , ou porté sur la croix; et lorsque le poteau, Soula, fut changé en arbre {Sala), il était assurément Sala-vahan, ou Sali* vahan, vu qu'il était élevé, exalté, ou porté sur V arbre,
9 Quoique le supplice de la croix fut inconnu aux Hindous, les sectateurs de Bouddha prouvent qu'ils en ont eu quelque connais-
^ Seneca» De contolationc ad Marciam, c 20, .
sance quand ils représentent Deva-tat^ crucifié par Tordre de Bouddha^ sur un instrument quia quelque ressemblance avec une croix, selon ce que nous en disent les voyageurs qui sont allés à Siam et dans d'autres contrées bouddhiques.
»Nous lisons dans les lexiques sanscrits que 5a/tt;aAan était aussi appelé Hala^ charrue; alors il sera Hala-vahana , ou , en composition 5 Hali-vahana, celui qui était porté ou crucifié sur une charrue. L'ancienne charrue indienne avait originaire ment la forme de la lettre Y, comme Tancienne furca ou fourche des Latins. Â Tune des deux brancbes était fixé le soc de la cbarrue» et l'autre servait de manche. '
» La charrue qui est dans les mains des statues de Bala^-rama et de Vichnou, est représentée de la même manière à peu près, et c'est de là que Bala-rama est appelé aussi Hala ou Hali, celui qui a la charrue.
»La légende du bon brahmane Peiché-cara se trouve dans les Esquisses historiques des anciens rois de Warangola, par le major Mackensie^ autrement je n'aurais pas osé l'insérer ici. Elle est enchevêtrée dans l'histoire des premiers rois de cette contrée ^ et par conséquent les compilateurs n'ont eu nullement l'idée qu'elle fût antérieure à l'ère chrétienne.
«Comme je faisais mention de cette légende traditionnelle devant quelques pandits , ils m'apprirent qu'on en trouvait une pa-* reille, ou du moins très-semblable, dans le Maha-bharata, le Sahyadri-chanda , l'une des sections du Scanda-pourana , et même encore dans le Bhagavata-pourana ' . Je leur apportai ces livres, et ils m'en montrèrent la page immédiatement. J'y lus et j'y trouvai cette légende, éclairée par des circonstances d'une nature tout-à-fait extraordinaire. Dans lejBAa^avaraet ses commentaires, il est fait allusion à cette légende. Dans le Maha-bharata se trouve un court
* Bhagavata-Pouranat c'esl-à-dire, le Pourana du Vénérable^ de Vichooa. Nous en avions depuis long-tems une traduction trop abrégée , sous le titre de Bagavadanu M. fiumouf nous en donne en ce moment une plus non relie, plos littérale et plus complète. Elle fait partie de la Collection orientale qui sMmprime h rimprimerie royale, aux frais de Tétat. Ici le luxe de la typographie française est aux prises avec le luxe de la littérature orientale. On prétend que c'est un spécimen de ce que cette typographie peut faire de plus beau à Pépoque où nous sommes. Le passage du Uhagavata^ auquel Wilford fait ici allusion, est, d'après sa propre citation, section i, p. 53t
narré de ce qu'elle contient ; mais dans le Sahyadri'chanda^ la légende est racontée très-au long, et les principaux traits « les principales circonstances de celte légende , qui^ ne fait qu'une avec celle que nous venons de rapporter, sont ceux-ci:
ff II parut dans le Oécan un très-saint Brahmane de ceux qu'on » appelle Peiché-caras y TacchacaSy Sabacas, ou hommes de métier, »Le nom de celui-ci était Mandavyak; il disait partout qu'il •n'était venu que pour secourir les affligés, et que quiconque ré- » clamait sa protection l'obtiendrait sur-le-champ» et qu'il donvnerait même sa vie pour lui. Des gens de toute espèce et en » grand nombre vinrent donc le trouver. Parmi eux était un voleur » qui, poursuivi par les officiers de la justice, réclamait sa protec- » tion , qui lui fut aussitôt accordée, et le Brahmane fut réelle - » ment crucifié à sa place. Ensuite il monta au ciel et entraîna le «voleur avec lui *. »
• Cette circonstance esl autrement racontée dans les Pouranas , dont je viens de parler.
t Un grand nombre de bandits s'étaient fait un asile auprès de • lui et s'y croyaient eu sûreté; mais les officiers de la justice ari> rivant, ils furent saisis et immédiatement crucifiés. Pris pour un > voleur et rangé parmi eux, le saint homme fut aussi crucifié. »Loin d'ouvrir la bouche pour se défendre, il resta absorbé dans »i]ne sainte contemplation, répétant en lui-même des noms sa- >crés, et tenant les mains élevées et étendues.
«Tandis qu'il était sur la croix, tous les Richis ou saints pa- »triarches (tous les Mounis ou saints solitaires), se réunirent au- » tour de lui de toutes les parties du monde, sous forme d'oiseaux, » pour le voir et le soulager.
tUn autre voleur, qui était en outre couvert de lèpre, et par Inconséquent privé de l'usage de ses membres, tomba aux pieds n de la croix du saint homme , impotent et enveloppé comme » l'est un enfant au maillot. Après être resté quelque tems en cet »état, le lépreux se trouva entièrement guéri, et se sentant illu- »mlné tout-à-coup, il se repentit, vécut jusqu'à une belle vieil^ slesse, et obtint le bonheur éternel. D'épaissies ténèbres se répan- »y dirent sur la face du monde. Toule la création animée se trouva
^ Mahabharaia, iSectioD i.
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» dans la plus grande détresse et dans la phis grande consternation.
»Le saint bomme ayant ensuite été détaché de sacroix^ descen- 9 dit aux enfers, où il rencontra et vainquit la mort^ ou Yama, » Alors^ un renouveUement générai du monde eut lieu, sous Tinsvpection de Brahma. Depuis sa crucifixion ^ le saint homme fut «toujours appelé Soulastha, c'est-à-dire, porté sur la croix, » mot qui est synonyme de Salivahana. »
* Si nous ajoutons à ces extraits les légendes qui concerneift l'enfance de Salivahana et l'ère de sa manifestation, nous saurons les circonstances principales de la vie de notre Sauveur, soit d'après les vrais évangiles^ soit d'après les évangiles apocryphes»
«Il y a dans ces légendes deux circonstances sii^ulières :
»La premi^e, c'est qu'il fut arrêté qu'un fer percerait le corps de Mandavyahy aussi bien que celui de Crichna, parce que tous deux il furent maudits , quoique innocens. — La seconde , c'est <|ue ni Crichna ni Mandavyah ne moururent ^ le premier de sa blessure , et le second de son crucifiement, et que tous deux ils sont représentés comme contemporains.
»Les sectes chrétiennes, dans les premiers âges du Christianisme, Mohammed et les Musulmans de nos jours, l'ont hautement réprouvé l'idée du Christ mourant sur la croix ; ils ont mêmeconsMéré cette assertion comme un blasphème.
n Crichna, quoique innocent, fut enveloppé dans la malédictton générale lancée contre toute sa tribu, malédiction par laquelle tous les Yadous étaient condamnés à être percés par un fer et à mourir. Ni Crichna ni Mandavyah ne purent mourir, mais ils devaient être mis le plus près possible du point de la mort, afin que les paroles du Mouni ou du prophète ne fussent point vaines. ]^n outre, Yama^ comme roi de la mort, a un droit sur chaque individu ; et même, pour ce qui concerne quelques hauts personnages, il doit être satisfait, et un accord doit avoir lieu ; mais une autre difficulté s'élève : Yatna ne peut condamner un homme à mourir sans quelque raison ; autrement, il serait injuste envers celui qui est le Roi de Justice.
» Toutes les incarnations de la divinité, quoique honorées et exaltées comme celle de Crichna , qui est considérée comme la première en rang et la plus parfaite de toutes; toutes les manifestations de la divinité, dis-je, en devenant chair, sont plus ou moins su-
jettes aux iofirmités et même aux faiblesses de la natare humaine, élaDt assurément enveloppées 5 dans une certaine mesure , dans les ombres de Maya,on de Villusion terrestre *. Dans ce cas, Yama est toujours sûr de trouver quelque taciie, quelque faute négative^ en conséquence desquelles il peut les mettre aux portes du tombeau ; et Ton trouva que Mandavyahy dans son enfance^ avait détruit un faible et innocent insecte en le perçant avec une aiguille ou avec une pointe de gazon. Cette fatale aiguille fut la seule chose que le Christ posséda jamais en ce monde. Quelque in^gnifiante qu'elle fût en elle-même, elle était cependant un objet mondain, et selon les Musulmans de Tlnde, elle empêcha son admission au ciel ; il n'y sera même jamais reçu qu'après la seconde manifestation , à la fin du monde. D'autres disent cependant que pour cela il fut admis dans le quatrième ciel seulement, au lieu d'être admis dans le plus haut ^
» Nous lisons aussi dans leMaha*bharataqn'ïl y avait untrès-saint et pieux Brahmane , nommé Mandavyah, qui faisait Tapasya les bras levés au ciel et absorbé dans une sainte contemplation. Quelques Loptrasy ou voleurs, se placèrent près de lui avec les biens qu'ils avaient volés, croyant se mettre en sûreté. Mais le roi du pays, qui était à leur poursuite , ordonna de les crucifier, et comme le saint homme ne répondit rien , il fut compris dans le nombre et crucifié avec le reste.
» Dans la nuit, apprenant son malheur, tous les Richùy pour le consoler , s'envolèrent vers lui de toutes les ccMitrées sous la forme d'oiseaux.
» Cependant les voleurs mouraient sur la croix ; mais le saint homme, les bras levés sur la tête, demeurait méditant et muet.
»Le roi l'apprenant, vit aussitôt que Mandavyah était un Richiy et se hâta de le faire descendre de la croix, puis , tombant à ses pieds , il le pria humblement de lui pardonner. Le Bichi descendit aussitôt aux enfers et demanda au roi de la mort et de la justice, comment il avait pu être crucifié, vu qu'il était inno-
^ Maya ( ou illusion ) , daus Tliide, est le nom de la matière qui n^est qu'une apparence, qa*une illusion trompeuse , et qui n'a poiut d'existence réelle. Maya est la séductrice de Thomue.
3 Selon les divers systèmes hindous, il y n , ou trois, ou sept, ou neuf cicux et autant d'enfers éi»g(is, les uns en umout, les autres en aval du mont MéroUf
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cent ? Yama lui répondit que dans son enfance il avait percé un insecte innocent avec un brin d'herbe. Le Riclii dit, qu'à cet âge, il ne pouvait être coupabie de rien. £n conséquence^ il chassa Tama du royaume infernal et ordonna qu'il renaquit du sein d'une femme de l'ordre des Coudras. Cette renaissance eut lieu dans la maison de Vichitravirya^ qui venait de mourir; mais Dotmipayana^ ou Vyasuy lui rendit la virilité à Tégard de sa femme et d'une servante. Yaina naquit de cette dernière, sous le nom de Vidura, et demeura sur la terre 100 ans , durant lesquels, selon le Bkagavata, le gouvernement des régions infernales fut confié à Aryama.
» Nous trouvons, dans le Sahyadri-chanda^ un récit plus détaillé de cet important événement que je donnerai en abr^é.
a Quiconque , y est-il dit , prête à cette légende une attention » suffisante, ses péchés lui seront remis. Dans la forêt de Dan^ ndaca, dans les monts Sahyadri du Decan^ sur les bords de la » rivière PoMraniïfl , était l'ermitage de Mandavyah^ Richi très- » saint, très-bienveillant et ne faisant pas acception de per- » sonnes. Il y vivait, entre les cinq feux *, entièrement absorbé »dans la sainte contemplation, et répétant en lui-même les noms «sacrés.
« De nombreux bandits, chargés de biens qu'ils avaient volés, )>se voyant poursuivis par le roi et ses troupes, cherchèrent un » refuge auprès du saint homme. Le roi ne les eut pas plutôt at- » teints, qu'il ordonna qu'ils fussent tous immédiatement crucifiés. » Parmi eux fut compris le saint homme , et de ce crucifiement , }>)1 prit dans la suite le nom de Soulastha, et de porté sur la croix, » de crucifié.
»Dans le village voisin vivait une très-fidèle et vertueuse » femme, mariée à un voleur et à un débauché dont tout le corps
^ Outre Tardeurdu soleil indien, auquel ils s'exposaient, les solitaires allumaient encore autour d'eux plusieurs feux pour augmenter et leur pénitence et leur mérite. Le feu est le grand puriûcateur ; c'est l'image , c'est l'essence de la divinité , c'est la divinité même, d'après les Hindous , et celui qui se brûle s'unit à Dieu. Cette funeste croyance a causé bien des morts. Dans l'antiquité on voyait souvent des exaltés, terminer par la flamme une carrière de pénitence. II en est même encore aujourd'hui qui le font, et surtout des veuves. Il n'est personne qui n'ait entendu parler de leurs Suties et qui n'ait frémit au récit de ces affreuses inunolalions.
» était couvert de lèpres : quelques-uns de ses membres étaient > tombés 9 d'autres restaient privés de mouvement. Il aimait le » jeu^ et sa fidèle épouse avait coutume de le porter, enveloppé » comme un enfant dans des langes, dans une maison de jeu où il 9 passait une grande partie de la nuit; puis elle le rapportait chez »lui de la même manière.
» Il était minuit, et la nuit était fort noire : en passant près d'une 9 croix, elle heurta contre elle, Tébranla violemment et laissa » tomber h ses pieds son mari. Le saint homme, qui était sur cette «croix, mis à une trop grande peine^ lui dit : au lever du soleil, »ton mari mourra. Mais telle est la puissance d'une vertueuse et » fidèle épouse, qu'elle empêcha le soleil de se lever ^ ly épaisses Tt ténèbres couvrirent la face du mone/^ et durèrent 10,000 ans, » pendant lesquels les dieux et les êtres créés furent dans la 'détresse et la consternation la plus profonde. Tous les dieux « » avec Çiva et Brahma, vinrent à Vichnou, le conservateur, qui ré- »side sur les bords septentrionaux de la mer Blanche, c'est-à-dire »dans les Iles sacrées de l'Ouest. Vichnou fut très-embarrassé, »vu qu'il ne désirait point révoquer les arrêts de deux person- » nages si élevés. Après quelques réflexions, il dit aux dieux: nAnasuya, l'épouse d'Arri, est très- fidèle et très -vertueuse , «allez à elle et persuadez-lui d'aller parler à la femme du voleur, «peut-être en viendront-elles à quelque arrangement.
BÂnasuya consentit, et ayant discuté la question avec l'autre^ «tout fut arrangé. Dans son caractère de fidèle et vertueuse «femme, elle ordonna que le mari vivrait; et à son tour, Gounasvati, la femme du voleur, ordonna au soleil de se lever. Mais il «restait à satisfaire le saint Mandavyak dont les paroles ne pou- « vaient être méprisées. Elles convinrent donc qu'à l'avenir, toutes
^ Cesl encore une croyance de Tlnde qu'une vie sainte rend en quelque sjrle tout-puissant dans ce monde > et c^est pour devenir tels que beaucoup de solitaires hindous ont fait des pénitences prodigieuses. Ces pénitences plaisent au Dieu suprême auquel elles conduisent ; mais elles alarment IndrcL, le Dieu de Tatmosphère et de ses phénomènes . Car un grand pénitent qui persévère jusqu'à la 6n^ peut devenir si puissant^ qu'il peut arriver aussi à le détrôner et à le remplacer ; c'est pour cela qu'il leur envoie souvent, au milieu de leurs pénitences des nymphes célestes qui les séduisent et leur font perdre « par un seul péché , le mérite de longues années des plus grandes mortifications.
»les femmes mariées se tiendraient, lorsqu'il ferait noir on »nult^ dans un état de veuvage^ et déposeraient leurs vêtemens »et ornemens de noce.
»Le bienveillant Mandavyah fut facilement appaisé; te soleil »se leva comme à Fordinalre et les ténèbres fureât dissipées.
• Le saint homme qui ^ pendant tout ce tems^ était resté » absorbé dans la contemplation^ les bras au-dessus de la tête, •descendit de la croix; le lépreux^ qui était à ses pieds^ fut » guérie vécut jusqu'à une bonne vieillesse et obtint le bonheur •éternel.
» Quand aux deux femmes fidèles, elles furent couronnées i d'honneur et de gloire. L'air était rempli des innombrables > chœurs de musiciens célestes chantant de célestes refrains. Le •tout se termina par une ondée de ûeurs tombant d'en haut.
» Pendant ce tems-là tous les êtres animés périrent ^ et Brakr^riui eut mission de procéder immédiatement à une création •nouvelle, et un renouvellement général du monde eut lieu ^ •
Le capitaine WILFORD.
Traduit et annoté par M. Dariélo,
A Ne croirait on pas lire un récit de la passion écrit à la manière de rOrient? N'y retrou ve-t-on pas les saintes femmes qui assistèrent te Christ et pleurèrent sur lui? Enfin ne reconnatt-on pas, dans ces derniers mots, ie emittg spiriium tuum et creabuntur, et renouabU fadem terrœ. Impossible d^expliquer tous ces passages dans les livres hindous saus admettre la connaissance antérieure du Christianisme dans ces contrées. Or ces liirres sont fort anciens. Donc la vérité fut connue anciennement dans Tlnde. Le teite de V\niford va nous en offrir des preuves nouvelles.
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LEHRE CRITIQUE DE M. SÉGUIER DE SAINT -BRISSON
Sar quelques assertions des Annales, AVEC LA RÉPONSE DU DIRECTEUR.
L'enseignement de la philosophie catholique se trouve dans un de ces moipens décisifs où un changement est nécessaire. Aussi ce changement se fait lentement mais sûrement. Nous en avons donné de nombreuses preuves, et nous en donnerons encore. Mais comme cela arrive toujours , le passage d^un système à un autre ne se fait pas sans secousse, sans résistance. Il est dii&cile de voir décrier ou seulement oublier des armes que Ton a maniées dans son enfance et que l'on a cru bonnes; il est plus difficile encore de renoncer à des principes que Ton a enseignés et que Ton enseigne encore. De là, la polémique que soutiennent en ce moment les Annales» Elles sont obligées de montrer d'un côté que certains auteurs, après avoir changé les principes de l'ancienne philosophie^ veulent cependant en faire encore l'application dans certaines parties de leur cours; c'est l'objet de la polémique que nous soutenons contre M. l'abbé Noget. Ou bien , que les anciens principes ne sont plus suffisans contre les erreurs nottvdles, et c'est l'objet de notre polémique avec M^ l'abbé Maret. Ou bien^ enfin, que la science a fait des progrès qui doivent faire vc4r l'histoire sous ua nouveau jour^ et c'est l'objet de la présente discussicm avec M. Séguier de Saint-Brisson, Nous Irions nos lecteurs de vouloir bien nous suivre dans ces différentes voies avec intérêt et indulgence ; ces discussions sont nécessaires pour faire faire un pas à notre cause. A quoi sert d'avoir long-tems étudié , long-tems combattu, long-lems souffert, si l'on ne profite pas de ses découvertes, de ses victoires et môme de ses défaites ?
LETTRK CRITIQUE DE M. SÉGUIER
Paris, le 25 mars 1846.
Monsieur,
« J^ai eu rhonneur de vous remettre, il y a bientôt huit mois, un examen que je m'étais permis de faire de l'importance que vous attribuez à la première révélation remontant à Vorigine du m^nde , que je suis loin de nier, mais à laquelle je n'accorde pas toute la valeur que vous lui donnez, qui semblerait mettre en doute la nécesàité de Vincarnation et de la rédemption pour le salut du genre humain. Un fait bien évident semble réfuter cette doctrine; c'est le progrès du Polythéisme, qui avait tellement envahi le monde, que, comme Ta dit Bossuet, « tout était Dieu, hors Dieu lui-même; » et qu^excepté dans Vespace étroit de la Judée , il n'y avait sur la terre aucun adorateur du vrai Dieu.
Voilà une de ces erreurs historiques que nous sommes étonnés de voir reproduire par un homme aussi érudit que M. Séguier. Quoi? « Excepté dans l'espace étroit de la Judée, il n'y avait sur >la terre aucun adorateur du vrai Dieu P » Mais il oublie que les Juifs étaient répandus sur presque toute la terre. Comment ignorer ou taire que les deux captivités les avaient transportés dans tout rOrîent? qu'un grand nombre n'avait pas voulu revenir à Jérusalem; que, dès le tems de David , il y venait dans la Judée un grand nombre de prosélytes*; que du tems de Salomon, on en compta dans un dénombrement 1 53,60 ^ que sous le même roi> r£thiopie reçut les livres et la religion des Juifs qu'elle garde encore; que les Juifs s^établirent en Chine ef dans le royaume de Cochin^ fort avant notre ère '; qu*Alexandre-le-Grand en avait un grand nombre dans son armée; que son successeur sur le trône d'Egypte en transporta plusieurs centaines de mille dans ses états, et qu'il leur donna un quartier entier de sa nouvelle ville d'Alexandrie; que 140 ans avant Jésus-Christ ils avaient élevé des autels publics à Rome, et qu'un décret les bannit de l'Italie, où ils revinrent sans doute , car on retrouve plus tard des vestiges de leur culte *; qu'il y avait des prosélytes de tous les pays, et qu'aussi , au tems des apôtres ^ ou comptait à Jérusalem , comme
* Voir I Parai, xin, 2.
2 Voir II ParaL ii , 17.
' Voir Esiai sur l'époque de Centrée des Juifs en Chine, dans notre tom. xnr, p. 213, et sur les émigrations juives, nos tomes iv, 119, 123; vi, 263 (1" série).
* Voir sur ce fait déjà attesté par Valère Maxime, les documens nou?eaui
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dit l'Évangile 9 des Juifs, hommes religieux y de toute nation qui est sous ieciel^; ce sont les expressions de récrivaîn sacré. M. Séguier n'avait pas ce texte présent quand il a dit , qn'excepte dans l'espace étroit de la Judée ^ il n'y avait sur la teiTe aucun adorateur du vrai Dieu.
M. Séguier semble encore insinuer que le Christ s'est incamé pour venir répandre la notion du vrai Dieu ; sans doute ^ cette prédication a été une suite de Tincarnation du Christ ; mais il faut savoir que tout l'univers aurait connu Dieu> que l'Incarnation n'aurait pas moins eu lieu. C'est le péché d'Adam qui l'avait rendue nécessaire; le motif direct et principal de l'incarnation, c'est de nous racheter de la faute originelle. Le reste, peut-on dire, a été ajouté par surcroit.
» Le grand titre du Christianisme à la reconnaissance du genre humain , c'est de Favoir tiré de cette erreur invétérée que toutes les révélations précédentes, avaient laissée triomphante. Il fallait que le fils de Dieu se fit homme pour détrôner les démons qui régnaient sous le masque des fausses divinités adorées avant sa naissance. Tel est ie thème que j'ai entrepris de soutenir dans cet écrit. La lenteur que vous avez mise à le publier fait qu'aujourd'hui son apparition aura quelque chose d'étrange et qui ne s'appliquera à rien de présent dans l'esprit des lecteurs.
Nous répétons ici les mêmes observations que ci-dessus. Le Christ ne s'est pas fait homme directement pour dissiper les ténèbres du paganisme ^ mais pour nous sauver de la faute originelle. — Si nous n'avons pas publié le mémoire dont parle M. Séguier, c'est qu'il était nécessaire d'y joindre de nombreuses notes. Elles ont été commencées , mais nous n'avons pas eu le tems de les terminer. Oh! qui voudrait donc nous donner un peu de son tems? Nous publions celui-ci parce qu'il est plus court, et renferme d'ailleurs la substance de l'autre.
» Toutefois, vous avez donné depuis une suite d'articles traduits de ritalien de M. I'a66é Brunati et augmentés par vous, Monsieur, ce qui laisse incertain sur ce qui vient de chacun de vous deux , qui font suite à votre premier écrit et semblent tendre au même but.
trouvés par S. E. le cardinal Mai , dans ses Scriptores veieres^ t. m, 3* part, i-92, et dans les ÀnnaleSf t. v. , p. 138 (3* série).
^ Erant autem in Jérusalem habitantes Judxi , vin religiosi ex omni natione quse sab cœlo est. Aet, apos, ii, 5.
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Nous avons jagé parfaitement inutile de désigner ce qui pouvait être de nous dans ce travail. Nous consentons à attribuer à M. Brunati ce qu'il y a de bien^ et à nous ce qu'il y a de mal, en avertissant pourtant que nous n'avons pas tout vérifié dans ce long travail.
•Ces morceaux, en prouvant l'existence avouée d'une révélation primitive, ne sont pas non plus, à mon avis, exempts (^'erreurs. Elles sont de deux espèces : la l^^^, en donnant à des faits sans importance une valeur qu'ils n'ont pas; la 2^,1 en citant, comme incontestables , des preuves, ou douteuses, ou évidemment fausses. Les faits sans importance consistent dans des ressemblances de rites et de pratiques religieuses entre les Juifs et les Païens , et jà^événemens historiques analogues.
» Saurin a réduit à sa juste valeur cette preuve. « Parmi les rapports , «dit'ii, que Spencer trouve entre les rites lévitiques et ceux des ido- » lâtres , il y en a un grand nombre qui peuvent s'y rencontrer, sans » que les peuples qui les ont observés , se soient réglés les uns sur les » autres. Dès que vous supposez une religion, il est naturel de supposer » aussi des lieux saints , des cérémonies extérieures , des emblèmes , " des symboles ; ces établissemcns doivent leur naissance à la nature » des choses, et non an génie particulier des peuples qui les ont récusa»
Nous l'avouons^ malgré l'autorité du ministre Saurin^ nous ne croyons pas que la nature des choses puisse avoir fait naître les mêmes rites, et surtout les mêmes événemens historiques. Non! nous nions formellement que l'on puisse expliquer par la nart/re des choses, de voir, par exemple, un génie mauvais ^ beau et saint, puis chassé du ciel après une révolte, puis précipité dam un abîme; Thomme placé dans un jardin délicieux, au milieu duquel est l'arbre de vie avec quatre fleuves, etc., se trouvant, en même tems, dans les traditions chinoises et dans la Bible' ; oui, on a expliqu(^ jadis cela par la nature des choses ,* mais maintenant nous refusons d'y croire ; les Chinois n'ont pas plus inventé cela que les Juifs. Et ce n'est plus maintenant faire de l'histoire que de donner de semblables appuis aux faits historiques.
Nous sommes bien aises de signaler à M. l'abbé Noget cette
^ DIsseriations {ou plutôt discours) historiques, etc., t. ii, p. 333, in-8% Amsterdam, 1720.
2 Voir les preuves de toutes ces traditions dans nos tomes xvi, xviii et xix.
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autre conséquence que l'on Ure de la nature et de Cessence des choses.
«rajouterai que l'apostolat, caractère distinctif du Christianisme, était bien loin d'être celai de Moïse et des Juife.
•Lorsque les Juifs, fugitifs d'Egypte vinrent 's'établir en Palestine, ils ne cherchèrent pas i convertir, mais à anéantir les peuples qui l'habitaient. La concentration du peuple de Dieu et son éloignement des autres nations|, sont inculqués à chaque page dans les livres de TAncien-Testament.
« Louez le Seigneur, car il a choisi Jacob, il a fait d'Israël sa pos- » session particulière ^ 11 n'a pas fait de même pour toutes les nations :
• il ne leur a pas fait connaître ses jugemens \ La bouche du Seigneur » tout-puissant a proféré ces paroles : tous les peuples marcheront chacun
• dans leurs voies ; mais nous , nous marcherons au nom du Seigneur,
• notre Dieu, dans l'éternité'.» Ce que nous lisons également dans les Actes des Apôtres : «Dieu, y est-il dit, dans les générations précéden-
• tes, a permis que toutes les nations marchassent suivant leurs voies «.»
Un seul temple dans l'Univers reçoit les victimes agréables au Seigneur, et, depuis sa ruine, les Juifs sont sans sacrifices. Des observances et des rites multipliés, semblent interdire , à la masse du genre humain, l'exercice de pratiques aussi assujétissantes.
Nous ne savons vraiment à quel propos M. Séguier nous oppose ici toutes ces citations. Elles prouvent toutes deux choses que nous n'avons jamais niées , que nous avons au contraire clairement établies. La première , que les Jui& étaient le peuple choisi de Dieu, son peuple de prédilection; que les préceptes et les cérémonies mosaïques les regardaient spécialement, et que d'ailleurs les peuples avaient suivi leurs voies. Nous n'avons ja^ mais soutenu le contraire ; tout récemment nous avons établi cette thèse dans nos discussions avec M. Salsset. Mais nous avons
*■ Psaume cxuiv , 4*
2 Jd. cxLvn, SO.
s lia Bible ne dit pas toot-à-faît la même chose : c Chacun se reposera sous •sa vigne et sous son 6guier, et nul ne les troublera, parce que le Seigneur a » parlé. — Que tous les peuples marchent au nom de leur Dieu , et nous> nous •marcherons au nom du Seigneur, notre Dieu, dans T^emilé et au-delà. » Michéc, IV, 4 et 5.
A L*écriTain sacré ajoute immédiatement : « Et cependant il ne s^est point 9 laissé sans témoignage, répandant ses bienfaits du haut du ciel , dispensant les •pluies et les saisons pour les fruits, nous donnant la nourriture et réjouissant •nos cœurs. • Aeu xv, 15 et 16.
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soutenu en outre que le Dieu d*Israël était le Dieu de tous les peuples; que ces peuples ont pu connaître les Juifs et leurs lois; qu'un grand nombre en effet Tout connu , et que c'est de cette connaissance et de la tradition primitive qu'ils ont tiré les croyances et les dogmes qui se trouvent semblables aux dogmes bibliques. Que M. Séguier. combatte cette hypothèse au lien de nous opposer des faits qae nous admettons comme lai. Quant à ce peuple juif qu'il dit que Dieu a voulu concentrer en Judée , qull nous dise si ce n'est pas Dieu au contraire qai« a dispersé «les Juifs dans toutes les nations qui ne le connaissaient pas^ »afin que^ dit Xobie, ils leur racontassent les merveilles qu'il » avait opérées, et leur fissent connaître qu'il n'existe point «d'autre Dieu tout-puissant que lui ^ »€e sont là des textes posit ifs et qu'il est impossible d'éluder. Il faut renoncer aux systèmes historiques qui les contredisent.
«Les communications des Juifs avec les peuples voisins, soit par la guerre , soit par des traités de paix et d'amitié , ne prouvent rien pour Vacceptation des dogmes religieux. Ces actes sont dans la nature de toutes les relations politiques. La religion en est en dehors en ce sens. Les correspondances amicales de Salomon avec Hiram , roi de Tyr, et Vaphrès , roi d'Egypte , sont sans influence sur les opinions religieuses de part et d'autre. Aussi , l'un des historiens cités par vous, Monsieur, à l'appui des conséquences que vous tirez du rapprochement de ces princes, Alexandre Polyhistor ^ , nous apprend que Salomon ayant donné au roi de Tyr, qu'il nomme Souron, et qu'on croit être le même qu'^iram , une statue d'or , en retour et comme témoignage de reconnaissance pour les dons qu'il en avait reçus, celui-ci la plaça en manière de consécration dans le temple de Jupiter. Dans l'opinion de ces nations, le dieu Jao (c'est ainsi qu'ils nommaient le Dieu des Juifs), était un Dieu comme un autre, mais non pas à ^exclusion des autres, Ptolémée-Pliiladelphe , en faisant traduire de l'hébreu en grec l'Ancien-Testament , en donnant des marques de respect pour le Dieu qui y est célébré , n'a pas cependant déserté le culte des fausses divinités qu'adoraient ses pères.
Encore ici M. Séguier combat des opinions que nous n'avons jamais soutenues. Nulle part nous n'avons dit que les peuples eussent accepte pleinement la loi des Juifs ^ ni qu'ils eussent de-
^ Tobie, xiii, 3, 4*
2 Voir Eusèbe, Prép, év, L. ix, c. 34.
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serté lears erreurs. Nous avans soutenu explicitement le contraire en dix passages. Nous avons même dit positivement qu'en rece^ vant le Dieu des Juifs ^ ils ne firent qu'ajouter un Dieu à leurs autres dieux \ Cependant nous refusons de croire que les rapports des Juifs avec les autres peuples^ aient été sans influence sur les opinions religieuses de part et d^autre. Du edté des Juifs , les rapports avec les nations les ont fait souvent tomber dans Fidolâtrie ; du côté des Gentil ^ il nous est impossible de croire que ](»sque Nabuchodooosor, àssuérus, Darius, Artaxerxès, Gyrus, faisaient des décrets pour honorer le Dieu des Juifs et ne pas en reconnaître d'autre dans tout Tempire ^, cela ait été sansauctme influence. Pour qui sait ce que c'était que Tautorité du grandroij la ctiose n'est pas douteuse. Après cela^ nous cou* iFiendrons que ces conversions n'étaient probablement ni com plètes ni durables. Mais les peuples ont connu on pu connaître le vrai Dieu» C'est tout ce que nous avons voulu prouver.
«Fourmont, dans ses Recherches historiques, et Huet, dans sa Démonstration évangélique^ ont outré toutes les vraisemblances dans leurs rapprochemens de Thistoire des Juifs avec celles des autres peuples. M. Lavaur , que vous citez et que je ne connais pas , n'a pas plus de mesure qu'eux , lorsqu'il fait de Samson V Hercule grec. Si vous retranchez l'Hercule des tems héroïques de la Grèce , que ferez-vous des fféraclides, qui, postérieurement à ces tems, se sont prévalus de leur origine pour revendiquer la souveraineté du Péloponèse à l'exclusion des Péloptdes? à quoi rattachez^vous la descendance des rois de Sparte? D'ailleurs, outre {'Hercule grec, nous avons l'Hercule phénicien, fondateur de Gadès qui y avait un temple ; l'Hercule égyptien, nommé Chon dans la langue égyptienne ; enfin, l'Hercule gaulois; sont-ce autant de représentans de ce juge des Juifs ?
» M. Lavaur veut que l'immolation à*Iphigénie ne soit qu'une parodie de celle de la fille de Jephté; l'acte inhumain de Jephté, formellement défendu dans l'ancienne loi (v. le ch. xix, v. 31 du iv« livre des Rois), ne méritait pas Ihonneur d'une revendication, et les immolations de ce genre, dans l'antiquité païenne, ont eu trop de célébrité pour être révoquées en doute. Qu'on lise un juge irréprochable, Porphyre, l'ennemi juré des Chrétiens et des Juifs, au second livre de V Abstinence, p. 197, copié par Eusèbe, Prép. évangélique, l. iv, c. 16. Les premiers apologiS'
* Voir au cahier de noTembre dernier , t. xii, p. 387. 2 Voir ces décrets, ibi(L, p. 386, 387, l^%9, 481 eï 482.
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tes ont ëté unanimes pour flétrir ces sacrifices qu'ils reg«irdent comme une œuvre du démon.
Pas plus que M^ Séguier nous ne croyons que tous les rapprochemens faits par Fourmont et par Huet soient justes. Nous Pavons dit expressément en parlant de Huet ^ Lavaur^ sur lequel M. Séguier insiste tant ici^ n'a été citéqu'en deux lignes comme une opinion particulière ^ . Dans le texte, nous nous bornons à dire qu'il est impossible que la vie si merveilleuse ûe Samson et des autres Juges ^ soit restée inconnue aux peuples voisins ou éloignés; et nous soutenons encore cette opinion. Quant à Hercule, nous ne nous chargeons pas d'expliquer toutes les traditions recueillies sur son compte. Que M. Séguier lise Lavaur qu'il dit ne pas connaître; peut-être y trouvera-t-il quelque remarque nouvelle*.
Quant au iv livre des Roisy nous ne savons à quel propos M. Séguier le cite ici. Voici la traduction du verset 31" : «. Car il sor- »lira de Jérusalem un reste de peuple, et il y en aura de la mon- »tagne de Sion qui seront sauvés; voilà ce que fera le zèle du » Seigneur des armées. »
Par occasion, nous conseillons à M. Séguier de lire le verset 19* du même chapitre, où il est dit : « Maintenant donc, Seigneur, » notre Dieu, sauvez -nous des mains de ce roi (Sennaché- »rib), afin que tous les royaumes de la terre sachent que vous itseul êtes le Seigneur et le vrai Dieu. » Le Seigneur exauça cette prière, et la nuit suivante l'ange du Seigneur fit périr 185,000 hommes de son armée... Il est difficile de penser que les peuples n'aient rien su de cette exécution et de la fuite honteuse du roi.
» C'est une vaine imagination de réduire toute la première histoire des nations célèbres à n'être qu'une pâle copie de celle des Juifs. C'est un scepticisme comparable à celui de Strauss concernant Jésus-Christ.
Jamais les Annales n'ont soutenu que toute la première histoire
* Voir noire tome xi, page 817 (3»ne série).
2 Voir tome xii, p. 379, note 2.
3 Le livre de Lavaur est intitulé : Conférence de la Faite avec l'Histoire sainte, où Ton voit que les grandes fables, le culte et les mystères du paganisme, ne sont que des copies altérées des histoires, des usages et des traditions des Hébreux. 2 vol. in-12. Paris, 1730. Ce livre, comme celui de Huet, est rempli de points de vue justes et curieux, mêlés à des conjectures douteuses, ou même fausses. Mais le fonds ne laisse pas que d'être vrai.
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des nations célèbres n'a été qu'une copie de celle des Jalfs. Pourquoi nous attaquer aussi gratuitement ? Quant aux primitifs commencemens des peuples, il est impossible qu'ils n'aient pas été identiques sous les fils de Noé et ayant la dispersion de la tour de Babel. Nous sommes assurés que Al. Séguier est ici de notre opinion , et tout homme qui croit à la Bible croira comme lui. A partir de la dispersion, chaque peuple a eu son histoire propre ; mais que quelque historien, tard venu, ait attribué à un peuple des faits pris à un autre peuple , cela peut se soutenir. Tous ces commencemens sont très-obscurs; c'est à la critique historique à les débrouiller, ce qu'elle tente plus ou moins heureusement. Il ne faut pas outrer les assertions pour les faire trouver ridicules.
» M. Brunati cite un passage de Tabie ^ qui recommande aux Hébreux alors en Médie de « louer le Seigneur devant les nations qui ne le cou- » naissent pas. » Mais il avance lui-même que cela ne leur fit pas embrasser leur loi. ( Puisque M. Brunati avoue cela, vous voyez que nous ne soutenons pas l'opinion contraire.)
> L'histoire ne démontre nullement que la foi des Juifs ait fait de réelles conquêtes parmi les nations qui les environnaient (nous avons soutenu aussi que les Gentils ont connu ou pu connaître^ et non qu'ils aient cuscepté et pratiqué cette loi). La Providence n'avait pas réglé les choses pour quMi en fût ainsi, « puisque Dieu a tellement aimé le monde, qu^l » lui a donné son fils unique afin que quiconque croit en lui ne périsse » pas^. «Laloi qui a précédé sa venue, n'était que l'ombre des biens à venir •» et non pas leur véritable image *. »
» Jésus-Christ est le médiateur unique entre Dieu et les hommes, la lumière du monde, la victime de propitiation. C'est en lui seulement que nous devons chercher l'afFranchissement du genre humain assis jusqu'alors dans les ombres de la mort.
£n vérité, nous ne comprenons rien à cette dernière phrase ; saint Paul parle ici de la loi des Juifs, est-ce que M. Séguier voudrait dire qu'on ne la pratiquait pas avant la venue du Sauveur, et qu'on n'a pas pu faire son salut en la pratiquant? Jésus-Christ est le aiédiateur unique, mais les anciens étaient sauvés en croyant
^ C. XIII, V. s et 4*
2 Evang, de saint Jean, m, i 6.
' Épit, aux Hébreux f x, 1.
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^ sa venu^ f attire, comme nous en croyant à sa venue passée.
» Dans le dernier article publié par vous, Monsieur, d'après M. Tabbé Brunati, vous disputez aux Gfecs l'honneur de Vinvention delà phitosophie proprement dite, en Fattribuânt aux peuples de l'Orient.
» Ce transport a été entrepris sur une grande échelle par Clément d'Alexandrie, dans ses Stromates, et par Eusèbe, dans sa Préparation évangélique, suivis en cela chez les Latins par Arnobe et Lactance. Mais quel profit ce déplacement apporte-t-il à la cause religieuse y si Terreur polythéiste régnait également chez ces peuples, erreur que les Grecs leur doivent en grande partie? Cela en ferait-il remonter la gloire aux Hébreux? Ce serait un thème à discuter et qui est loin d'être prouvé. Comment, devant ce bienfait aux Hébreux, ces peuples ont-ils dédaigné le plus grand de tons les bieufais qu'ils auraient puleu^ devoir : la connaissance et le culte du vrai Dieu ?
M. Ségttîer n'a pas bien compris notre but dans cette question. D'abord nous ne disputons pas aux Grecs l'honneur de Vinvention de la philosophie^ pour l'attribuer eux Orientaux. Il nous importe peu de savoir qui a inventé cette science, et nous croyons même avoir dit que les Grecs peuvent s'en attribuer une grande part. Mais nous disputons aux Grecs d'avoir inventé les grandes vérités sur lesquelles s'exerce la philosophie; nous leur refusons d'avoir inventé Dieu, l'âme, la vie future, etc. Nous disons comme M. Cousin, qu'ils ont reçu ces notions des traditions paternelles et orientales , et nous l'avons prouvé par leurs auteurs même, et en faisant cela nous ne faisons que reprendre la cause de Clément d'Alexandrie, d'Eusèbe, d' Arnobe, de Lactance, et même de M. Cousin ^
Quant au profit que peut en tirer la cause religieuse, il est facile de l'apercevoii*. Les Panthéistes humanitaires et naturalistes actuels, nous disent : Les Grecs tt les Orientaux ont inventé Dieu^ Tâme, la vie future, la Trinité, etc., etc.; c'est d'eux que le Christ les a pris; d'ailleurs, le Christ n'eût-il pas emprunté cela à la philosophie, comme les philosophas avaient inventé ces notions , il a bien pu naturellement les inventer lui-même ; d'autres Christs peuvent encore en inventer ^ et voilà la religion du progrès. Nous leur répondons donc : non , les hommes n'ont pas inventé ces dogmes ; ils les ont reçus de la tradition : c'est Dieu qui les
^ Voir toute notre discussion avec M. Saisset et ud particulier, t. xi, p. 240.
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a révélés dès le commenceineQt, et c'est de cette tradilion plus ou moins bien conservée ^ que tous les philosophes les tiennent ; ils a'ont fait que les expliquer ou les obscurcir. M. Séguler doit comprendre BiaiBtenaDt de quelle impor taace est pour la religioa la question de l'invention des dogmes.
» Au reste , cette question est presque oiseuse ; indépendamment de la révélation primitive , Dieu a placé dans le cœur de Vhomme des notions imprescriptibles : celle du juste et de Vinjuste, base de la morale ; celle du vrai et du faux , principe de la logique. C'est la lumière qui écknre tout homme venant dans le monde, qui nous apprend à discerner le bien du mal , la vérité de Terreur. La philosophie n'est qoe le développement de ces principes. Tous les hommes ont donc une philosophie plus ou moins savante , en raison des efforts qu'ils ont faits pour étendre et diriger ces facultés.
Nous avons souve&t dit que nous ne saunons admettre le système philosophique qu'expose ici M. Séguier* G'«si le système des idées innées de Platcm, plus ou moins adopté par Descartesy Malebranche^ etc. Nous en avons montré plusieurs fois la fausseté et le danger ; dans notre cahier de janvier encore nous en faisions voir les principaux inconvéniens. Nous n'avons pas sans doute la prétention de l'avoir converti à nos pensées; mais encore^ avant de nous opposer de nouveau ce système, il conviendrait de tenir quelque compte de nos objections. Nous ne pouvons les répéter ici. Nous renvoyons donc M. Séguier à notre précédent cahier ^ — Nous ne faisons pas non plus remarquer l'impropriété du mot facultés, appliqué aux connaissances énumérées ici par M. Séguier et acquises par la parole. Les notions ne sont pas des facultés.
n Ce qui distingue éminemment la philosophie des Grecs de toutes celles qui Pont précédée , ce n'est pas tant Vinvention que Vordonnancernent et la classification qu'ils ont su introduire dans cettQ branche des connaissances, soit que l'invention vînt d'eux ou qu'ils l'eussent reçue d'ailleurs. Ce qu'ils n'ont pas reçu, c'est l'esprit d'ordre qui rattache un corps de doctrine et élève à la dignité de science des notions éparses et incohérentes.
A la bonne heure, accordez aux Grecs V ordonnancement (comme vous dites) et la classification des différentes sciences et
^ Voir eu parii€ulier cinlessus h la page 18.
TOUS
» La philosophie n'est pas la seule branche des connaissances humaines à qui ils aient rendu ce service. Hs Pont appliqué également à tous les emprunts faits aux nations de POrient; à Tastronomie, venue des Chaldéens;à la médecine, due aux Egyptiens ; enfin à toutes les sciences qui, en passant par leurs mains, ont acquis un ensemble , une précision dont elles étaient dépourvues auparavant :
TaDtum séries juncturaque poUet.
Voilà ce qu'on ne peut ravir aux Grecs et ce qui suffit à leur gloire.
Nous le répétons 5 nous sommes ici complètement d'accord avec vous 9 et nous convenons en cela du mérite des Grecs. Mais faites bien attention que ni M. Fabbé Bmnati ni moi , n'avons soutenu que les Grecs ont volé aux Orientaux , ni V ordonnancement, ni la classification de la philosophie^ de la médecine, etc., etc.
"Quant aux démonstrations dues à M. Bmnati, de leurs larcins en oc genre, une partie est contestable; il en est même de notoireinmt erronées. C'est ce que je pourrais aborder dans une seconde lettre , si celle-ci est jugée par vçus digne d'occuper une place dans votre excellent recueil. »
Recevez^ Monsieur, etc.
Seguieb.
Nous recevrons toujours avec un vrai plaisir les observations qui auront pour but d'éclairclr un fait obscur, ou de démentir un fait erroné, avancé dans les Annales. Mais nous prions les personnes qui veulent bien nous les adresser : 1"* de ne i$as nous faire dire ce que nous n'avons pas dit ; 2'' de tenir compte des observations que nous avons déjà faites sur des vieux systèmes ; V de ne pas frapper à côté de la question. ... Quant à M. Ségnier, nous recevrons toujours avec plaisir ses observations, car il y a toujours à apprendre dans ce qu'il dit.
^polémique (!ratl)oUque.
REFUS DE ik PART Dtl CORRESPONDANT,
d'iosérer la réponse des Annales, à une lettre dirigée contre elles ^
PAR LES ANNALES
Nos lecteurs connaissent déjà de quoi il est ici question. Le Correspondant publia, dans son cahier du 10 juillet dernier^ une longue lettre (14 pages) de M. l'abbé Maret contre certaines doctrines des Annales; il nous disait à la fin de ce travail: « J'attends de votre justice Finsertion de cette lettre dans vo- 9tre prochain numéro ^ » Répondant à cette attente , et ne croyant faire en cela qu'un acte de pure justice, nous insérâmes cette lettre dans notre cahier de juillet , avec une réponse que nous priâmes, par réciprocité, le Correspondant d'insérer dans ses pages. Après bien des retards, le comité de rédaction décida que notre réponse serait insérée. Nous en corrigeâmes les épreuves, et le Correspondant en annonça lui-même la publication pour son numéro du 10 février dernier ^. Mais puis voilà qu'une nouvelle direction arrive, et celle-ci, après quelques pourparlers, refuse de tenir la parole donnée, d'user de réciprocité et de rectifier les paroles incorrectes publiées contre fes Annales.
Nous pourrions forcer le Correspondant à cette rectification ; notre droit est certain. Mais comme, dès le commencement, nous avons annoncé que nous renoncions à user de moyens légaux, nous ne changerons rien à notre parole.
Mais puisque nous avons fait connaître cette haute désapprobation donnée à notre ligne de conduite, il nous sera bien permis
* Voir le Correspondant du 10 juillet dernier, t. xi, p. 70.
* Voir le N° du 25 janvier dernier, p. 384) où il était dit : c L^abondance des > matières nous oblige à renvoyer au N^ prochain une lettre de M. Bounetty, «adressée à M. Tabbé Maret. »
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de publier quelques-uns des suffrages et des eBCouragefflens qui nous ont été donnés et que nous n'avions pas cru devoir faire connaître.
Voici d'abord ce que nous écrivait un professeur de théologie^ déjà connu par plusieurs importantes publications.
Au séminaire de **% 30 septembre i8A5.
Monsieur le directeur^
»Je crois que le système des idées innées peut être soutenu^ nnon pas dans le sens de M. Mareî, que vous combaitez avec au- » tant de sagacité et de justesse que de raison y mais comme l'ex- » plique AI. Ubagbs dans sa psycbologie. Il serait trop loi^ de » rapporter ici les preuves sur lesquelles il appuie son senlimefit: » si vous désirez les connaître ^ vous vous procurerez facilement »cet ouvrage. Je crois qu'il se trouve à la librairie de M. Wallle.
» Mais un autre point qui jette beaucoup d'obscurité sur les dis- «eussions pbilosopbiques et tbéologiques* c'est le manque d'une » séparation distincte^ nette et bien tranchée entre l'ordre itaftire/ » et Tordre surnaturel,
» Voici quelques-unes de mes idées : le mot ordre Impiifpgte trois » termes, nature, moyen, fin. Dieu ne saurait créer un être sans 9 lui donner une ncuure, une fin^et ûes moyens pour atteindre « cette fin. £t quand ces trois choses sont en rapport> il y a ordre ; » et il y a ordre naturel, quand l'être n'a rien que ce qu'il a reçu »en vertu de sa création.
» Mais depuis le plus bas degré de Tordre naturel jusqu'au plus » élevée il y a une étendue indéfinie ; car on conçoit très-bien que » Dieu pût créer des êtres plus ou moins parfaits dans le même or- »dre. Ainsi, la nature angéliqne est beaucoup {dus parfaite que la » nature humaine. Or, de la nature d'un être la plus parfaite Jus- B qu'à Tordre surnaturel proprement dit^ il y a encore une dis- » tance infinie. En effet , Tordre surnaturel consiste à voir Dieu » comme il se voit, à le connaître comme il se connaît, à Taimer » comme il s'aime. Or^ Dieu par sa nature se voit, se connaît et » s'aime d'une manière qui lui est propre et qui n'est propre qu'à »lui ; et par conséquent, Dieu ne saurait créer un être qui, par \>sa nature, puisse voir Dieu comme il se voit. Ainsi Tordre surna-
i^turel n'est pas seulement au-dessus de toute nature créée^ mais » encore de toute nature ctéabie, comme le dit Toumély, que » vous citez*.
> Les anges ont été établis dans les deux ordres, et Adam aussi :
»par conséquent; il y a eu dès le commencement une double ré-
» vélation ou une révélation qui a eu un double objets révélation
» de Tordre naturel, nécessaire , dans l'hypothèse de la création , et
» révélation de Tordre surnature/, purement gratuit ^ de la part de
H Dieu. £t les hommes, dans tous les tems^ ont été sous Tinfiuence
>de cette double révélation. Et quand on parle de la loi de nature
»sous laquelle ont vécu les patriarches^ c'est par opposition à la
»loi écrite; car dès lors qu'ils ont pu arriver au salut éternel^ ils
»0Bt eu besoin de la grâce, puisqu'Adam en a eu besoin avant
»son pécbé : donc ils ont été sous la révélation proprement dite.
» Âinsi^ Tordre surnaturel consiste à rendre la nature humaine
^participante de la nature divine, non pas que la nature humaine
»soit une émanation de la nature divine, mais parce qu'elle est pé-
»nétrée de cette nature divine. Saint Thomas se sert d'une belle
» comparaison pour faire comprendre cet ordre de choses. Un fer
9 jeté au feu conserve sa nature et acquiert les propriétés du feu.
» Ainsi, la nature humaine, divinisée en quelque sorte par la grâce,
»ne perd pas sa nature, n'est pas annihilée ni convertie en la na-
9 ture divine, mais elle devient participante de cette nature, elle en
9 acquiert les propriétés, autant qu'il peut être donné à un être con-
itîngent; en sorte que par la grâce, Thomme n'a plus seulement
» une vie humaine, ni Tange une vie aogélique, mais une vie divine.
»0r, ilf. Maret me semble confondre ces deux ordres y et voilà
» pourquoi les témoignages des saints pères le trompent. —Il s'agit
»là de la vie de la grâce ou de la vie divine, — et il veut en faire
»rapplication à la vie humaine, ou à la raison humaine dans Tor-
»dre naturel, puisqu'il s'agit de philosophie. £t une chose assez
» curieuse , c'est que ce soit vous, laïque , qui rappeliez à un pjo-
^fesseur de théologie à la Sorbonne, cette distinction qu'il mécon-
snatt ou qu'il ignore.
p J'ose espérer, monsieur le directeur, que vous me pardonnerez »la liberté que j'ai prise de ra'expliquer avec vous avec autant de
*■ Voir dans Texamen critique de M. Maret, ce passage, tome xii, page 67.
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» franchise. Nous cherchons la vérité de bonne foi> et je me plais »à vous dire que je suis émerveillé de la manière si généreuse^ si » modérée^ si sage^ avec laquelle vous exposez vos sentimens et » vous combattez vos adversaires.
» Agréez, je vous prie, les sentimens de respect et de recon- 9 naissance avec lesquels^ etc., etc.
»)P. S. — Bientôt, je Tespère, nous parviendrons à tout conci- »lier, et à nous garantir à la fois des Cartésiens et des Lamennai- 9 siens ; et par conséquent à faire un ensemble de toutes les vérités » présentées. çà et là dans une foule d*ouvrages qui ne manquent »pas de mérite^ mais qui sont incomplets. Pour vous, monsieur le «directeur, vous y aurez contribué plus que personne; et vostra- » vaux me servent singulièrement pour mon cours de théologie. Je vies ai mis à contribution plus d'une fois, et je renvoie souvent »mes élèves aux Annales,y>
Un professeur de philosophie du petit séminaire d'une des villes les plus importantes de la France , nous écrivait encore :
Petit séminaire de ***^ 1*' novembre 1845.
« Monsieur,
» Permettez-^moi de vous exprimer ici toute la satisfaction que »j'ai trouvée dans la lecture des derniers numéros de votre ex- B collent journal. Outre que les articles qu'ils contiennent ont tous »un grand intérêt par eux-mêmes, j'ai eu le plaisir de les voir ac- » cueillir avec éloge par beaucoup de personnes qui, je ne crains » pas de le dire, ne manquaient pas de préjugés.
«La part plus grande que vous avez cru devoir accorder à la • polémique contemporaine dans les derniers volumes, n'a pas été » également approuvée par tous. Plusieurs auraient voulu que les y> Annales ne quittassent pas aussi souvent le terrain des traditions » antiques pour entrer dans le champ de discussions qui ont plus »ou moins d'intérêt, et où, d'ailleurs, la vérité a ordinairement » peu de conquêtes à faire. Ces personnes m'ont paru ne pas » comprendre l'importance et le but véritable des questions traitées » dans vos articles de polémique catholique, et ne voir dans le rap- » port , pourtant bien réel , des deux catégories qui partagent vos
«travaux, qu'un défaut de matières aux recherches sur l'antiquii>iéf qui semblaient avoir fait jusqu'ici la spécialité des Annales. » Gela tient^ je le crois, à cet esprit de pure curiosité intellectuelle »que beaucoup apportent dans l'observation des choses antiques^ » à défaut d'un véritable intérêt moral.
]>Dans l'intérêt du journal et de la cause que vous servez avec
> tant de zèle et de talent^ monsieur, j'ai cru pouvoir vous présen* nter ces observations. J'ai lieu de croire qu'elles ne sont point » nouvelles pour vous; mais je tenais à vous prouver combien j'ai
> à cœur le succès de l'œuvre que vous poursuivez depuis 15 ans. »I1 y a encore bien des choses à dire sur le passé ; il s'en faut de «beaucoup que Ton ait soulevé toutes les ruines, et la Providence 9 tient en réserve sur tous les points du monde, on peut le dire^ »bien des témoignages qu'elle saura produire quand le moment »sera venu; les Annales ne manqueront pas à la noble mission «qu'elles se sont donnée de nous les faire connaître à mesure ]> qu'ils apparaîtront. En attendant, la lutte dès long-tems en- «gagée entre la religion et la philosophie se continue, et il est bon »que les défenseurs de la vérité soient nombreux.
» Agréez, monsieur, etc. » A. G***
Enfin , voici ce que nous écrivait un laïque éminent , M. le marquis de *^*9 un de ces hommes bien plus nombreux qu'on ne pense, qui sont fatigués des obscurités amoncelées dans nos écoles et dans les livres de certains professeurs, et qui» mêlés au monde et chrétiens par le fond de leur âme» sentent ce qui manque à notre polémique, et savent voir juste et vrai dans les remèdes dont ils ont besoin. Au reste» nos lecteurs seront juges de la justesse de ses vues et de ses pensées :
Du château de ***, ik juin 1845.
« Mon cher ami ,
«Enfin vous coupez le mal à la racine. Je viens de lire votre » dernier article sur l'ouvrage de M. l'abbé Maret {Des rapports iKle La religion et de la philosophie *), et je suspends la lecture de » votre excellent recueil pour vous remercier d'apporter les pures 9 lumières de la foi dans cette obscurité ^ que le digne professeur
* Voir cet article dans notre t. xi, p. 335. A cette époque, la lettre de M. Maret et ia réponse que nous y avons foite, n'avaient pas encore paru.
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»fait encore à plaisir aatotir de la question de Torigine de fios » connaissances. Quand donc serons -nous las de déraisonner 9 sur les mystères de la raison? Pourquoi ces messieurs les Ra- »tionalistes, catholiques ou anti-rcathotiques^ ne nous racontent- »ils pas comment s'est opérée en eux la révélation naturelle ou » positive en vertu de laquelle ils peuvent parler^ raisonna ou » déraisonner? Ils l'ignorent tous^ comme vous et moi^ proba- »blement; donc ils n'espliquent pas comment les premiers faom- » mes ^ les premières sociétés ont acquis les élémens d'intelli- Agence et de conservation qui leur étaient nécessaires; donc il *y aeu révélation de tout ce qui était nécessaire à l'homme^ par 9 Dieu même, comme il y a chaque jour révélation à Tenfant » par le père, de tout ce qui doit constituer sa vie morale ; ni le opère 5 ni le fils ne savent quand et comment s'accomplit cette » révélation ^ et elle s'opère cependant en peu de tems^ comme » condition nécessaire^ pour Tenfant^de sa vie morale. Nous savons » seulement que le moyen de cette révélation est la parole; sans la » parole^ pas de vie sociale transmise.
)»I1 y a làj au milieu de tous les disputeurs, les sourds-et-muets »qui sont les témoins de la première révélation de Dieu k )) l'homme 5 comme les Juifs sont les témoins de la révélation »de Jésus-Christ; qu'on nous montre donc, dans le rationalisme »des sourds-et-muets, V écoulement divin, dont on nous parle, qui, «en l'absence de la parole dont ils sont privés, leur a dû comomuniquer les notions et perceptions divines? Hélas! pas un de »ces malheureux que nous initions à la vie morale par les mer- • veilleux moyens de suppléer à la parole, que la charité a trouvés, »ne se souvient de ses croyances avant la révélation qui lui a été » faite.
» Mais nous ne voulons pas de ces moyens si simples pour tran- »cher les questions. Il faut que la raison explique elle-même la «raison. Or, comme les élémens de celte raison sont tous acquis »en vertu de la révélation naturelle par la parole, nous ne pouvons » réellement sortir du cercle dans lequel nous tournons sans^ cesse. »Que je veuille nier l'existence de Dieu, de mon âme, de mes «destinées futures, les élémens de négation me manquent; je ne »puis me servir, en effet, que de ma raison, produit nécessaire » d'idées plus ou moins en rapport avec celles de la divinité, de
«râme^ de Téteroité. Ma négation éqaivaut donc à une affirma- T»iï(m; de même que je n'ai rien pu créer en moi^ sous le rap- »port intellectuel^ par ma raison^ je ne puis rien détruire avec elle.
» Ceux qui ^ pour se délivrer de La tradition ou révélation qui «importune tous les philosophes 5 prennent le parti de ne pas 9 s'occuper de leur intelligence, et révisent la vie aux sensai>tions physiques, sont bien plus ratiojdnels. Il n'est pas rare au- »joard'hui de voir de ces hommes^ui, absorbés par les intérêts » matériels de la vie des sens, ont à peu près perdu les notions » qui constituent la vie intellectuelle et morale. Ne les sortez pas »du cercle étroit de leurs affaires ou de leurs plaisirs, ils ne vous «entendront ni ne vous comprendront. C'est que la vie morale »qui ne se développe que par la parole de Dieu, languit et meurt »sans cette parole : « Non in solo pane vivit homo. » Le prétendu jétat de nature des anciens n* était réellement que cet état contre T> nature, où l'homme tombe faute de connaître Dieu, de Taimer ]>et de le servir; c'est, l'état des peuplades sauvages et idolâtres »qui serait pire encore pour l'homme isolé de ses semblables, »car je suis persuadé que l'homme isolé oublierait de parler, de » penser; à moins d'une grâce toute divine^ il retomberait dans » l'état de l'enfance ou du sourd-et-muet , nonobstant Vécoule- » ment divin de M. Maret ; car notre nature tend sans cesse à se dé- »grader et à se laisser absorber par les besoins matériels. Hélas ! »quel est donc Thomme, le chrétien ^ le saint qui ne s'en est pas » convaincu par sa triste expérience?
» Ainsi , mon bon ami, en face de Y Évangile, cette philosophie «divine dont chaque oracle émeut l'âme jusque dans ses pro- 9 fondeurs, dontl'éclat illumine les plus épaisses ténèbres^ on » bâtit â grand peine un misérable édifice tout hamain^ qui 9 tombe sans cesse et qu'on relève toujours, c'est réellemfent la » folte la plus persistante de l'orgueil de l'homme , et il y a un npeu de cette folie dans toutes les têtes. Détruisez ^ détruisez » cette Babel, cher ami; dites à M. Maret que son système a été j> réfuté dans le Correspondant lui-même^ avant les articles qu'il i> y a publiés. Qu'il lise un excellent travait sur le catholicisme lict l'industrie de M. Feuguerey^, qui dit avec une si grande rai- »son: «Les mystiques Chrétiens n'ont jamais cru qu'il n'y ait dans »le monde qu'une seule et unique substance dont émanent tous
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»les êtres finis, et que Tâme homaine en particalier soit un éecu^ Tilement de Dieu K y> Les écrivains, nécessairement « devraient se » mettre d'accord sur les principes avant de dogmatiser. En révsumé, nous sommes catlioliques par le cœur et païens par Tes- »prit. De là, vient que nos œuvres sont mortes. Les questions «insolubles à la raison nous occupent plus que la propagation » des vérités évangéliques qui n'ont jamais été plus ignorées qu'au- )>jourd'hui. Feu, feu, comme Cormenin^ sur tous ces vaniteux j> sages qui veulent savoir autre chose que Jésus-Christ crucifié, t Saint Jean et saint Paul, à coup sûr^ ne cherchaient pas 9 comme eux à rationaliser la vérité, »
DE B
Nous espérons que nos abonnés auront lu avec plaisir cette lettre d'un père de famille^ qui ne s'est jamais mêlé à nos discussions, mais qui les suit avec cet intérêt qui part d'un esprit tout dévoué à la cause de notre Dieu. Cette lecture pourra être utile au directeur du Correspondant ^ qui a pensé que la publication de notre réponse pourrait avoir un immense inconvénient. Nous ne
* Dans le Correspondant du 10 août 1844) tome ?li, p. 329. — M. de Feugueray y parle encore en termes fort exacts de Vunion de Cdme humaine avec Dieu, Nous ne pouvons résister au désir de citer ce passage, qui est la réfutation de ta doctrine de M* Maret : « L'union avec Dieu, à laquelle ils (les mystiques •chrétiens ) tendent, n*est pas une identiGcation impossible; toute union est un •rapport et suppose deux termes distincts j entre lesquels le rapport s^établiL » Vivre de la vie divine , pour nos mystiques, ce n^est donc pas se perdre dans •rabtme du grand Tout ; c'est seulement écouter attentivement la voix de Dieu tqui parle en nous y et se laisser pénétrer et guider par la grâce. En ce sens, •nous sommes tous appelés à être plus ou moins mystiques. Or, cette union inntime de Tûme avec Dieu , qui est le but constant des efforts des saints, ne dét coule pas de notre nature même , comme le soutiennent les Panthéistes; loin • de là, c'est malgré la nature qu'elle s'opère; elle est un don, elle est une » grâce t et elle est en même tems une conquête, prix du sacriGce et de la lutte.» (7Mrf., p. 829 et 330). — Il y a loin de là à soutenir, comme l'a fait M. l'abbé Maret, que la raison humaine ne subsiste qu*à la condition d'une union réelle avec la raison infinie \ qu'il existe une union directe et immédiate de Vintelligence [avec la raison divine **• M. Feugueray est un laïque. Nous nous permettons de le signaler au correspondant comme très-digne de faire partie de son comité de rédaction.
* Correspondant, article du 10 juillet dernier, t. xi, p. 61. " Jbid., p. 68.
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Pavons publiée, ainsi que les précédentes, que parce qu'il nous refuse une publicité qu'il n'a pas fait difflculté de donner à la lettre qui nous attaquait. Nos abonnés nous rendront celte justice, que nous n'avons publié ces pièces que quand on nous y a forcés. Elles ne sont pas, au reste , les seules , et nous pourrions en publier bien d'autres. Qu'il nous suffise de dîre> que si nous avons rencontré plusieurs personnes qui ont regretté de voir soulever cette polémique, pas une seule n'a soutenu que M. Tabbé Maret avait raison. Deux lettres, plus ou moins désapprobatives , nous sont parvenues, et nous en avons loyalement averti nos lecteurs, 4ans nos deux Comptes-rcndus, des vol. xi et xii *, où nous répondions à l'une, et pressions l'auteur de l'autre de nous permettre de la publier, avec sa signature. Et nous avons fait cela avant de parler d'aucun des suffrages qui, comme on le voit, n'ont été ni douteux , ni peu nombreux.
Nous devons dire aussi que, puisque le Correspondant refuse de faire connaître notre réponse, nous avons pris le parti de la publier à part , avec la lettre de M. Maret \
Au reste, on comprend bien que nous ne laisserons pas tomber ici ces discussions. Les principes que nous attaquons sont soutenus par des personnes honorables et influentes. Nous ne cesserons de chercher à en prouver le danger. A l'égard du Correspondant, nous comprenons que lui, qui nous refuse de rectifier les erreurs qu'il commet en nous attaquant, cesse de parler de cette question et de nous. Mais nous , qui avons loyalement fait part à nos lecteurs de ses réclamations, nous avons conservé le droit de le réfuter. Il en est de même à l'égard de BL l'abbé Maret. Aussi « dans le prochain cahier, comptons-nous publier le travail d'un théologien qui examine s'il est vrai, comme le soutient M. Maret, qu'on puisse dire qu'il existe trois principes dans la Trinité chrétienne. Aucune question plus grave ne peut être Tobjet de la Juste critique d'un journal philosophique et chrétien. Nous remplirons donc cette tâche avec les égards que nous croyons avoir toujours mis dans toutes les paroles publiées dans les Annales. A. B.
i Voir, dans notre tome xi, p, 476, et dans notre tome xir, p, 470« t On peut la demander au bureau des Annales, et chez Sagoier et Bray, U« Inrairesy au prix de 50 c«
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DEPUIS L'ÉPOQUE DE SA DÉCOUVERTE JUSQU'A L'AN
PAn HGB GAETAN DALUFFIi ZNTSUNOIfGE DB SA SAINTETÉS
rnnuence du Christianisme eonlre Taction dcstructlTe de la politique.-^ Efforts des pnpes pour assurer la vie et la liberté aux Indiens. —* Hommage rendu à la France et aux religieuses qu*clle envole.
Tel est le titre d'un ouvrage que publie en ce moment Mgr Baluffl, ancien internonce apostolique du Salnt-Slége près la république de la Nouvelle-Grenade (Amérique), actuellement archevêque de Pirgy et secrétaire de la Congrégation des Évoques, à Rome. Les deux premiers volumes viennent d«î paraître. Ils ont déj^ produit une grande sensation ^ et donnent une très-haute idée de l'ouvrage, sous le triple rapport religieux, politique et littéraire.
Ces volumes , que nous venons de lire , et dont nous voulons faire ici une courte analyse, nous ont paru d'un mérite fort remarquable. Un tel ouvrage ne peut être lu , sans doute, qu'avec avidité, et bien apprécié par tous les hommes sages et éclairés* Écrit avec une élégance et une clarté admirables, d'un style tout à la fois simple et sublime, cet ouvrage est dicté par un esprit éclairé, un cœur noble, une âme ardente et éminemment chrétienne. Il abonde en images vives et frappantes , en idées nenves et lumineuses. La vérité historique s'y trouve sévèrement et savamment établie. Impartiale et complète, elle y est toute dégagée, de vaincs préventions, de fausses maximes, et de ces opinions nébuleuses et passionnées de ce qu^on appelle esprit de
^ Voici le Utre ilalien : L' America un tempo spagnuola rigiiardata aotio tas" pelto rcligioso dalC epoca dct suo discuoprimenfo &inQ al 1849} dl Mg>'e Qadano BaluflQ. 2 YO), in a". Ancono, 1845,
CONSIDÉRÉE SOUS LE RAPPJ)UT RELIGIEUX
parti y par lesquelles Ton voit tant d'écrivains gâter souvent les meilleures choses, môme sans le vouloir.
Une seule Idée domine et coordonne toutes les autres idées dansTonvrage de Mgr Balufli, et cette idée est éminemment relî* gieuse et philosophique* L'auteur démontre logiquement et par les faits historiques":
D'abord, que la conquête réelle du Nouveau-Monde , son éducation, son bien-être moral et matériel, n'ont été véritablement opérés que par rinfluencc toute-puissante et pacifique de Vaction religieuse. Il prouve ensuite que la puissance matérielle des rois d'Espagne, la force de leurs armées sanguinaires et cupides, n'avaient pu que fomenter la haine des peuples indiens, irriter leur esprit, les exterminer ou les jeter dans les chaînes d'un hideux exclavage, les rendant ainsi bien plus malheureux encore que dans leur état sauvage, I/on vit souvent , en effet , dans ces contrées du Nouveau-Monde, pendant tout le tems de la domination espagnole, un pauvre vioine, seul et sans appui, armé du seul signe de la croix^ et portant sur ses lèvres des paroles de paix et d^amour, bravant tous les périls, parcourant toutes les terres, conquérir à la foi et à la civilisation européenne de grandes et bel--
ligueuses provinces que des armées entières n'avaient jamais pu réduire.
Le savant prélat nous montre ensuite, dans les pages de son his^ toîre, avec autant de charme que d'éloquence, que les ouvriers évangéliques renouvelèrent sur le sol de l'Amérique l'exemple de ces actions héroïques, de ces prodiges de zèle, de dévouement et de charité divine, avec lesquels les apôtres de l'église naissante répandirent la lumière , la paix et la civilisation sur la face du vieux monde. Il nous fait également remarquer, qu'ainsi que l'église primitive, l'église de l'Amérique eut aussi ses apôtres et ses conciles, ses martyrs et ses confesseurs, et que, comme du tems de la férocité païenne, le sang des martyrs fut, selon l'expression de Tertullien, la semence des Chrétiens^ il le fut égale* ment parmi les sauvages du Nouveau-Monde.
L'illustre auteur nous fait voir avec quel noble élan , avec quel zèle généreux le clergé catholique éleva sans cesse sa voix en Amérique contre l'esclavage des Indiens et contre toutes les tor* tures que des hommes cupides et féroces leur faisaient iroplioya-
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blement souffrir. Le noble écrivain nous dit aussi en détail tout ce que les souverains pontifes déployèrent constamment de zèle^ d'amour et de puissance en faveur des peuples indiens contre leurs cruels oppresseurs ^ en défendant à ceux-ci , sous les peines les plus sévères de l'église^ de porter atteinte à la vie^ aux biens^ h la liberté des indigènes de FÂmérique et de toute autre nation , en leur rappelant qnea^tottsles hommes sont frères , rachetés par le 9 sang de Jésus-Christ, et partant libres et égaux devant Dieu.^V^LJX-' teur rapporte, entr'autres, les bulles et les lettres vraiment admirables que publièrent, sur cet objet, les papes : Paul III, en 1537; Urbain VIII, en 1659; Clément XI, en 1706; BenoitXIV, en 1741.
Mais laissons parler l'auteur lui-même qui nous raconte les admirables succès de Vaction religieuse dans la conquête de l'Amérique , de la manière suivante :
a Les apôtres du Christianisme pénétrèrent dans ces nouvelles » contrées partout où il y avait des hommes qu'ils savaient vaincre » et civiliser dans leurs combats pacifiques; [et Ton voyait sou- •vent ces mêmes ordres religieux payer de leurs propres deniers » tous les frais que coûtaient leurs grandes et difficiles conquêtes » dans le Nouveau-Monde.
» Les monarques et les hommes d'état de l'Europe applaudirent » avec joie à tous ces prodiges de l'action religieuse. L'on vit •même ce fameux ministre de Charles IV (que l'Europe avait • couvert de son bKIme , qu'il chercha ensuite à effacer par ses » écrits ) , s'étonner et se réjouir de ces merveilles de nos ouvriers » évangéliques. Au moment où l'on pressentait la séparation de » l'Amérique, ce môme ministre forma le projet d'y envoyer des «légions de moines , afin d'achever la conquête de ces populations w sauvages qu'il fallait, disait-il, gagner au ciel et au roi d'Espagne. 9 Voyant maintenant le continent américain perdu pour l'Espagne, » cet homme d'Etat aurait voulu pouvoir aussi envoyer grand nom- »bre d'apôtres évangéliques aux îles Philippines, afin d'y répan- »dre les lumières du Christianisme, et d'assurer, par ce moyen, »la prospérité de la domination espagnole dans ces contrées «lointaines, que l'on craindrait de perdre.
» Cette manière de conquérir les peuples (par la paix et l'a- »mour) qui est la seule propre de la religion catholique, faisait D grand plaisir aux Indiens eux-mêmes, au point que Ton voyait
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ii des provinces entières envoyer spontanément des députations au- 9 devant des religieux missionnaires pour les supplier d'accepter » leurs hommages et leur complète soumission *, »
Ge que nous venons de lire constitue des faits historiques incontestables. Quelle gloire pour la religion ! quel enseignement pour les monarques et les peuples ! Cet exemple de la conquête pacifique de tant de peuples barbares du Nouveau-Monde par Vaction religieuse^ par les lumières et la charité du Christianisme 3 est bien digne d'attirer les méditations de la France^ surtout dans la situation toujours si critique et si redoutable de sa conquête de F Algérie. Pourquoi, en eflfet, cette même action religieuse , fortement organisée, dirigée avec une sage prudence, avec un dévouement tout d'amour et de paix, ne ferait-elle point dans l'Afrique française ce qu'elle fit jadis dans l'Amérique espagnole ?CommentI nous avons la vraie lumière qui éclaire, la charité qui pénètre et enflamme..,* , qui doit faire de tous les peuples divers une famille,,,, i c'est un élément divin placé, pour ainsi dire , dans nos mains , et dont la force est bien plus grande que le levier d'Archimôde pour remuer et civiliser le monde sans trouble et sans secousse , et nous n'y pensons point I et nous avons l'air de le dédaigner ! Non , il ne suffît point à la gloire de la France de vaincre par la force et la valeur de ses armes ; elle doit savoir vaincre, surtout par l'ascendant de ses lumières, par
son génie chrétien et civilisateur.
Nous croyons que l'organisation A'une éducation sociale et reli" gieuse dans l'Algérie est d'une urgente nécessité, et que ce n'est que par ce moyen, sagement et activement employé , que nous pourrons assurer et faire prospérer d'une manière pacifique notre domination civilisatrice en Afrique.
Nous nous proposons de développer incessamment , dans un écrit, cette pensée que nous croyons d'une importance vitale dans notre situation en Algérie, qui est une crise toujours sombre et permanente.
Revenons à noire analyse historique de Touvrage de MgrBaluifi.
Voici dans quels termes le pieux prélat s'exprime, en parlant de la France et de ses religieuses ^ dont il se plait à faire un
i Vol. II, p. 192.
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grand et biOQ Juste éloge > dans son deuxlômc volume^ à la page
« Bénie soit la France I c'est elle que nous voyons sans cesse »à Tœuvre dans le vaste champ des missions ^ oit elle s'avance ^ «fjère et digne ^ déployant plus de force et d'activité que Rome » elle-même. C'est elle aussi qui répand de toutes parts un conitinuel et magnifique éclat par sa science ^ par ses grandes cn- » trcprises de guerre et de paix , par les étonnans prodiges de »scs religieuses qui se dévouent au service des hôpitaux. Ses » sœurs de charité semblent avoir réellement atteint , dans cette » vertu divine j les bornes que Dieu a fixées à la nature humaine, »et elles sont un des plus puissans moyens dont la divine » providence veut se servir pour opérer la conquête pacifique et » la civilisation de tous les peuples du monde. »
Cet écrit de Mgr Baluffl , est un ouvrage des plus remarquables qui soient sortis de la plume de nos meilleurs écrivains modernes. L'élégance et la sublimité du style , l'élévation des idées , la justesse du jugement et une noble impartialité dans la vérité hlstorique, sont autant de caractères distinctifs de cet écrit. L'on voit dans l'ensemble de l'ouvrage que l'auteur s'est inspiré aux sources les plus hautes et les plus pures.
L'absence d'une histoire générale et complète de l'Amérique, au point de vue religieux, était un grand vide dans notre histoire ecclésiastique. Ce vide^ Mgr Balluffi vient le combler en ce moment par son histoire de l'Amérique depuis sa découverte jusqu'à nos Jours. L'auteur a habité un point central des deux Amériques , depuis 1837 jusqu'en 1841. Il y a fait beaucoup de bien^ dans sa haute' mission diplomatique d'internonce et envoyé extraordinaire du Saint-Siège *. Par sa mission , qu'il a si bien remplie en Amérique, et par la publication de son bel ouvrage, de l'Aincrica, dont nous venons de parler, Mgr Baluffl a donc rendu un service immense à la religion, il a bien mérité de r£giisc et de l'humanité.
Le souverain pontife qui gouverne, de nos jours, l'Eglise de Jésus-Christ avec tant de vigilance et de sagesse, a su, certes,
* Les Annales oui publié déjà quelques-uns dc3 lésullals de celte mission dans leur tome vu , p. 25a ^3^ béric}*
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bien apprécier les vertus et les talens de cet illustre prélat eu l'appclaDt:, en ce moment, à Rome près de lui pour Tassocicr aux immenses et difficiles travaux de son gouvernement du monde chrétien*
Gastelli,
Préfet apostolique de la Martiuique.
ttounclUs tt illHanjes.
EUROPE
FRANCE.— Nouvelles des missions catholiques^ extraites du no 104 des Annales de la propagation de la foi.
1. Missions de VOcéanie, Lettre du P. Matthieu^ maristc, datée de Wal^ lis^ 20 mai 1844. Description de l'Uc, peupl(^e de 2,600 habitons , transformes complètement par les missionnaires. Leur goût et leurs belles dispositions pour la musique ; cantique composé par la fille du roi pour se plaindre du départ d'un des pères. Leur foi vive et sincère. — Arrivée de quelques missionnaires protcstans ; ils disent aux naturels que le roi des Français veut les asservir. Ils mènent leurs Mêles à coups do corde. — Point de tribunaux et point de faute chez les catholiques à Wallis. — Les jeunes gens veulent partir comme missionnaires pour les autres îles.
2. Lettre du P. Roulaux , mariste, datée de Tonga, 24 juillet 1811 . — Difficultés pour établir la mission à Futuna\ elles sont surmontées. Tous ces naturels sont baptisés. Les Futuniens, plus simples que ceux de Wallis , plus énergiques que ceux de Tonga , refléchissent et raisonnent bien.
3. Lettre du P. Grange , mariste, datée de Tonga , mars 1844. — État de la mission. Calomnies des missionnaires Wesleiens, dont Tinfluence s'en va. — Les néophytes aiment la confession ; ils en avaient une dans leur ancienne croyance. Orgueil des habitans ; ils disent mon Euro" péen, comme ou ditaill.eurs mon esclave. Un chef prétend que le catholicisme est à lui» H défend aux néophytes une danse permise par les missionnaires. Ceux-ci résistent; belle ropentancc du chef. — Us sont bien accueillis par les Iribus protestâmes, lispoir du missionnaire de les
convertir. — Un cep de vigne avait été apporté dans l'île, mais une végétation trop abondante Fempêchait de porter du fruit ; le missionnaire a arrêté celte végétation , et le premier raisin de l'ile a servi pour le vin de la messe du l*^"^ janvier 1844.
4. Lettre de Mgr Bataillon, mariste, datée de WalîiSy 20 août 1814. Détail sur une visite pastorale faite à Wallis , à Tonga et à Fidji. Il a recueilli partout quelques fruits.
5* Lettre du P. Escoffiér, de la société de Picpus, datée de Nouka- Hiva (Marquises). Détails sur son voyage; parti de Toulon le 4 mai 1844, il est arrivé le 14 octobre ; il témoigne sa foie de voir ses sauvages.
6. Missions de Siam. Lettre de M. Grandjean^ des missions étrangères, datée de Bangkock^ l^^juin 1844. Description d'im voyage fait dans le royaume de Laos , dans le but d'essayer d'établir une mission dans ce pays , si peu connu des Européens. — Départ de Bangkock, le 3 décembre 1843 , en compagnie de M. Vachal, son confrère. Il navigue sur le Meinam , à travers un pays presque inhabité , et ravagé par la disette. Arrivée à Xieng-Mai , capitale du Laos occidental , le 18 janvier. Population; mœurs. La culture se borne au riz. — L'industrie et .le commerce presque nuls. Nombre infini de pagodes , habitées par des talapoins , ou religieux , écoles souvent d'immoralité. Le peuple reçoit bien la parole des missionnaires; comprend la fausseté et l'immoralité de ses prêtres ; il désire se convertir, mais il craint le roi. — Celui-ci^ après de belles promesses, défend d'embrasser le Christianisme. Le missionnaire regardant alors un plus long séjour comme peu fructueux, se retire en attendant une meilleure occasion. — En retournant, il passe par les petits royaumes de Lapoun , de Lakhon, où il répand, çà et là, la divine nouvelle , mais sans aucun fruit solide et assuré.
7. Lettre du même , datée de Bangkock , 3 juin 1844 , dans laquelle il revient sur le voyage fait dans le Laos^ et donne de plus longs détails sur les prédications qu'il y a faites , sur les bonnes dispositions du peuple, la duplicité et la fourberie du roi, qui menace de faire couper la tête à ceux qui embrasseraient la foi.
S. Missions de la Chine. Lettre de Mgr Ferreol^ datée de Jlfacoo, 25 mai 1845. Il y rend compte de ses efforts pour entrer en Coréi^ et des obstacles qui l'en ont empêché. Sept catéchistes Coréens deviiient l'y introduire ; mais ils sont l'objet de tant de surveillance de la part des gardiens des frontières , qu'ils sont forcés de rentrer dans l'intérieur. Le martyre des trois missionnaires, en 1839 , a eu un grand retentis* sèment dans tout le pays. Le signalement des Européens est donné partout. On arrête tout homme qui a un peu plus de barbe que les Coréens et les Chinois.— Depuis 1839, il y a eu encore 7 martyrs, et dans le nombre uuc femme de la famille royale. — Le missionnaire se loue
beaucoup de la faveur obtenue par M. Lagrénée , pour les Chinois , celle de professer librement leur religion. Copie de la supplique de Kiing que nous avons donnée dans notre tome xii , p. 156.
De'part de nombreux missionnaires
10. Lettre d'un missionnaire de Kian-nan ( Chine ) décrivant les funestes effets de l'opium ; il démoralise complètement les fumeurs.
11. Lettre de Mgr Retord ^ datée du Tong-king , 25 juillet 1845.11 y annonce l'arrivée de M. Charrier, jadis enlevé au roi de Cochinchine par un officier de la marine française. La persécution y est un peu ralcn^ lie. Le roi, forcé de rendre Mgr Lefebvre à une frégate française, a dit qu'il ne voulait plus souiller son sabre d'un sang si impur* La foi fait tous les jours des prosélytes,
ITALIE. ROME. Lettre de sa sainteté Grégoire XVI à Mgr Vévéque de Digne sur ses Institutions diocésaines. En attendant que nous rendions compte de cet ouvrage , nous devons citer ici la lettre suivante que nos lecteurs liront avec plaisir.
• Grégoire XVI , Pape.
» Vénérable Frère , salut et bénédiction apostolique.
• La lettre pleine d'une gracieuse urbanité par laquelle vous nous avez fait hommage , Vénérable Frère , de l'ouvrage publié par vous l'an passé , à Digne , et intitulé : Institutions Diocésaines , nous a été un nouveau témoignage de votre dévouement tout particulier et de votre déférence à notre égard. Bien que nous n'ayons pu lire le volume tout entier , à cause des occupations très-graves et continuelles de notre suprême pontificat , dans le peu néanmoins que nous avons eu la satisfaction d'en parcourir , nous avons de nouveau reconnu les beaux et religieux sentimens de votre cœur , si digne d'un évêque catholique , ainsi que votre sollicitude pastorale pour la défense de la sainte doctrine. Continuez donc , Vénérable Frère, à défendre, comme vous le faites, la religion catholique avec un zèle toujours plus ardent, à remplir tous les devoirs d'un bon pasteur , et à conduire dans la voie du salut le troupeau confié à vos soins. II nous est, quant à nous , infiniment agréable de saisir cette occasion pour vous témoigner derechef, et pour vous confirmer la bienveillance toute spéciale que nous avons pour vous. Nous voulons vous en offrir un gage assuré dans .la bénédiction apostolique que nous puisons au fond de notre cœur , et à laquelle nous joignons le vœu de toute vraie félicité : bénédiction que nous vous donnons avec beaucoup de tendresse , à vous , Vénérable Frère , et à tous les Udèlcs , ecclésiastiques et laïques, de voire diocèse.
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» Donné à Rome , à Saint-Pierre , le i février de l'an 1846 ; de notre pontificat le seizième.
» Grégoire XVI , pape. •
Résultats de lamission scientifique de M- le baron de Slane, chargé^ par
M, le ministre de Vinstruction publique^ de visiter les bibliothèques
de V Algérie , de Malte et de Constantinople.
«La bibliothèque d'Alger renferme près de 700 manuscrits arabes, recueillis, presque tous, par M. Berbrugger, bibliothécaire de cet établissement. La collection qu'il est parvenu à former offre un grand intérêt , tant par le nombre que par le caractère des ouvrages dont elle se compose. Formée, en grande partie, de débris des bibliothèques publiques attachées aux mosquées de Constantine et dispersées lors de la prise de cette ville par nos compatriotes, la bibliothèque d'Alger devait nécessairement renfermer un grand nombre de traités sur la religion et le droit musulmans; et, en effet, J'y ai trouvé les principaux commen^ taires du Coran ^ plusieurs ouvrages sur les traditions de Mahomet, l'une des quatre bases de la jurisprudence musulmane , et beaucoup de traités sur le droit hanefite et le droit malikite. On y remarque surtout plusieurs exemplaires du Mokhtasir de Sidi Khalîl, abrégé dejurispru^ dence qui fait autorité dans toute l'Afrique septentrionale, le grand et le petit commentaire d'el-Kharchi sur ce môme ouvrage, le commentaire d'Abd-el-Baki , etc. Les ouvrages historiques , scientifiques et littéraires y sont rares, mais ils offrent, en général, une haute importance; tels sont le fragment des Annales de Taberi , Vhistoire anonyme des Abbasides, la vie des Soufis, par el-Menawi , les trois volumes dépareillés du précieux recueil historique intitulé Kitab el-Aghani. Je citerai encore un recueil de traités sur les ouvrages des mathématiciens grecs; Vexplication des termes du droit musulman y par en-Nésé6, le dictionnaire renfermant l'explication des mots et des expressions obscurs qui se rencontrent dans les traditions , un autre dictionnaire , par le célèbre Zamakhcheri , renfermant l'explication des mots obscurs et peu usités de la langue arabe , et un excellent traité de Soyouti dans lequel ce polygraphe donne des notices biographiques sur les principaux grammairiens et philologues arabes,
«M'étant ensuite rendu à Constantine, afin d'examiner les manuscrits qui pourraient se trouver dans cette ville, j'appris qu'à l'époque delà conquête , les bibliothèques des mosquées furent entièrement dispersées , et qu'elles ne se sont pas reformées depuis ; mais j'eus aussi le plaisir d'apprendre qu'il s'y trouvait encore deux belles collections de manuscrits échappées heureusement à la deslruclion générale. L'une ijpparlient au Cid llammouda, personnage d\iue grande considération,
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fondée sur son mérite personnel et sur le caractère do sainteté que lui ont transmis ses aïeux. L'autre collection appartient au cheikh Mohammad-el-Bacheterzi , vieillard fort respecté pour sa piété et pour sa position comme chef des confréries religieuses de la province.»
M. de Slane donne ici des détails sur les ouvrages que renferment ces bibliothèques; malheureusement il y a très-peu de traités historiques, la plupart comme à Alger ont rapport à la jurisprudence et à la religion mahométanes. Voici quelques détails sur des inscriptions qui peuvent aroir plus d'intérêt pour nous, puisqu'elles ont rapport aux premiers tems du Christianisme dans ces contrées.
«Ayant appris que sur l'ancien monument pyramidal , appelé par les -Européens le tombeau de Syphax ou le tombeau des rois numides, et par les indigènes Medrhaçen , monument qui est situé a vingt lieues au midi de Gonstantine, on avait dernièrement découvert des inscriptions en caractères inconnus, je résolus d'aller le visiter et de copier ces inscriptions. Je comptais y Irouver quelques restes de la langue punique ou de la langue numide ; mais en y arrivant, je reconnus que ce qu'on avait pris pour des caractères d'écriture n'était que des traits taillés sur la partie inférieure de certaines pierres tombées du monument , et que CCS traits devaient servir uniquement à maintenir le ciment qui liait les pierres ensemble. Ce monument est , du reste , fort dégradé , tant par des tremblements de terre que par les mains des hommes ; on assure même qu'un des derniers beys de Constantinc avait vainement essayé d'y ouvrir une brèche à coups de canon. Comme le tombeau de Medrhaçen a été visité dans ces derniers tems par M. Brossclard et par le capitaine Delamarre, ils en donneront bientôt, sans doute, une description détaillée.
M'étant ensuite porté au camp de Batena, j'ai visité les ruines de Lambaesa^ une des villes romaines qui opposèrent le plus de résistance aux conquérans arabes. La quantité dHnscriptions latines que j'y ai remarquées est immense. La terre en est jonchée pendant un espace de deux lieues, et, pour les copier, il faudrait passer au moins trois mois sur les lieux.
A cinq lieues de Constantine, en descendant le Rummel, on arrive %une haute colline appelée Krénèga, sur laquelle on voit des monceaux de ruines auxquelles les indigènes donnent le nom d'Ocsantina'l-Gadîma (la vieille Constantine). J'y ai reconnu l'emplacement d'une ville romaine ; on y remarque des murailles en pierre de taille , des portes , des puits et des citernes. Deux autels ou piédestaux renversés attirèrent mes regards, l'un portait une inscription latipe que j'essayai de^copicr malgré rcxtrcmc chaleur qui nous accablait.
Sur le haut de celle colline ou voit plusieurs monuments druidiques^
formés chacun d'une grosso pierre plate et informe , soutenue par trois ou quatre autres; et sur la route qui conduit aux ruines de la ville romaine, on aperçoit une pierre carrée sur laquelle est sculpté un pliallus en relief. Cet emblème se retrouve, m'a-t-on dit, à Guelma et en plusieurs autres endroits de la province de Constantine.
Je dois aussi signaler l'existence d'une grotte dont les parois offrent plus de quarante inscriptions latines , commémoratives de la mort d'autant de martyrs. Cette grotte est située sur le versant oriental d'une montagne qui s'élève dans la localité appelée Belèd-Ferliat Adjim, Au pied de cette montagne , on voit les restes d'une petite ville romaine » les fondations d'un temple et quelques inscriptions tumulaires. Belèd Ferhat Adjinc est situé à cinq lieues au sud-ouest de Constantine. Le capitaine Boissonct , chef du bureau arabe , qui m'accompagna dans mon voyage à cette grotte , et qui , le premier , avait été instruit de son existence , a relevé une partie de ces inscriptions curieuses et doit les envoyer à l'Académie des inscriptions et belles-lettres de Paris.
Malgré toutes mes investigations, je n'ai pu découvrir aucune inscription punique; la civilisation romaine qui a régné sur ce pays pendant plus de sept siècles, ayant fait disparaître presque tous les monumcus de la puissance carthaginoise.
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HISTOIRE DE L'ART PAR LES MONUMENS, depuis la décadence, au IV» siècle, jusqu'à son renouTellcmentj au XYI% par Seroux d'Agincourt. 6 volumes in-folio.
On est généralement d'accord que riiislolre de Tart comprend trois grandes périodes. Dans la première, l*art s'étend depuis son invention jusqu'à sa décadence { la 2% depuis sa décadence jusqu'à son renouvellement { la 3* prend depuis son renouvellement jusqu'à nos jours*
Sur la 1'* période t nous possédons les travaux des Winkelmann^ des Ileync, des Visconti et de quelques autres qui ont vaincu presque toutes les dlflicullés que présentaient Thistoire et la théorie de Tart antique.
La S« période^ celle qui comprend son renouvellement et tout ce que Tari a produit, soit en architecture» soit en peinture, soit en sculpture , est facile à étudier; de nombreuses collections en offrent ics spécimens, d'cxcellens ouvragées en renferment la description et Tbistoirep
Quant à la 2« période, celle qui comprend l'état de l'art depuis sa décadence, au h* siècle environ j usqu'à son renouvellement au 16" siècle, ce qu*on nomme communément le bas-empire ou la décadence ^ le moyen-âge^ la renaissance^ était restée sans historien, et les ténèbres les plus épaisses couvraient celte époque, soit que les écrivains eussent dédaigné de tirer de l'oubli les informes monuraens d^un art dégénéré, soit que les difficultés qui hérissaient ce travail eussent découragé ceux qui voulurent essayer d'en soulever le voile, soit enûn qu'il ne se trouvât pas d'écrivain qui se fût rendu compte de ce que les monumens nom^ breux dus aux artistes du 6'' siècle au 16®» olTrcnt de caractères remarquables et de combinaisons hardies et neuves.
C'est cette lacune immense dans les annales des arts» que SéroHx d*Agincourt s'est proposé de remplir. Fixé à Rome, il a employé les trente dernières années de sa vie à recueillir et coordonner les matériaux du grand ouvrage dont il avait conçu et nourri le plan depuis plusieurs années. L'entreprise était de longue haleine » et hérissée de difficultés de toute espèce; mais la persévérance de d'Agincourt parvint à les surmonter. Il se mit en relation avec une foule de savans et d'artistes. qui lui adressèrent de toutes parts le résultat de leurs recherches et des matériaux considérables pris à toutes les époques et dans les diverses branches des arts du dessin.
De cette longue succession de travaux constamment dirigés vers le même but, de cette lente accumulation de documens puisés aux meilleurs sources, du concours de tant de lumières de science , de talens, de tant d'efforts réunis» est résulté un des plus vastes, un des plus Importans ouvrages qui soit sorti de la tête et de la plume d'un savant , et qui restera comme un monument de la puissance des arts et du génie de l'homme. Nous ne pouvons mieux fairQ qu(î d« laisser l'auteur exposer le plan de son ouvrage.
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« Je l'ui commencé, dil-il, par un tubicnu liistoriqiic de l'état civil et politique •do la Grèce et de rilalic, depuis la première époque de la décadence de Tart» Bjusqu^à celle de son renouvellement complet Cette esquisse rapide des événe- •mens les plus importans, offrant les douze siècles qui séparent Constantin de •Léon X| a spécialement pour objet de faire ressortir Tinfluence des causes gé- BDérales qui, dans tous les tcms comme dans tous les lieux, doivent décider da BBort des beaux-arts qui les font tour à tour naître et fleurir , décroitre et dispatraltre, puis renaître et fleurir encore suivant le génie ou la faiblesse de ceux qui •sont appelés À les cultiver. •
Après ce tableau général et ce ooup-d'œil donné sur Tensemble, Tauteur entre en matière et offre suoeessirement Tbistoire de {^architecture , puis celle de la êculpiure et enfin celle de la peinture, Cliacune de ces grandes sections est précédée d'un discours d^introduclion généralement estimé et qui développe avec clarté la marche de diaque branche de Tart.
c Le titre même de mon ouvrage, dit encore Tautenr, indique assex clairement •le but que je me suis proposé. Ce que les historiens des beaux-arts se sont cou- •tentés de dire, j'ai essayé de le montrer et de le prouver par les monumens. •
Id donc ce sont les monumens qui s'expliquent par eux-mêmes. Trente années d'études assidues, de recherches les plus actives', mirent l'auteur ft môme de réunir celte grande quantité de matériaux qui forment le but des planches de son ouvrage. Ces planches sont au nombre de 825 dont 73 appartiennent à l'architecture, 48 & la sculpture et 204 à la peinture. Le nombre des monumens représentés s'élève à plus de 1,400 dont 700 environ sont complètement inédits, exécutés avec soin et le plus souvent avec une grande fidélité. Ces planches sont l'objet d'une tabla analytique qui renferme, outre Tindica- Uon prédse sur l'époque , l'auteur et la place du monument, sa destination actuelle, car plusieurs ont subi des transformations curieuses. L'auteur y donne ' une fouie de documens curieux sur des détails historiques du plus grand intérêt, qui n'ont pu entrer dans les discours d'introduction. Ces inyenlaires détaillés des plus intéressantes productions de l'art pendant douze siècles, formenC à eux seuls plus d'un tiers du texte de l'ouyrage , et présentent une collection de faits prédeux sur les ouvrages, la dvilbation, l'industrie, b science, les Inventions, les costumes, les usages, etc.
Quant à la pdxtie Esthétique de l'ouvrage, celle dans laquelle l'histoire des monumens doit , pour ainsi dire, se transformer en histoire de l'art. • • , d'Agincourt en dévdoppe la marche progressive dans trois discours embrassant chacun l'une des branches de l'art, ravoir : un pour Varchitecture et deux autres pour la $culpture et la peinture . L'auteur y prend l'art à sa naissance, en suit rapidement l'histoire chez les peuples anciens jusqu'à Tépoque de sa perfection. L'excès des richesses amène après lui la corruption dans les mœurs et bientôt dans la culture des arts. La décadence (ait de rapides progrès, et le monde civilisé se débat en vain pendant quelque tems contre la barliaric, qui finit par s'emparer des peuples et des villes. Les arts fiiicnt devant la destruction ... La barbarie règne presque partout ft la lueur des villes embrasées, des monumens des arts et des sciences réduits en cendre. . . . Apr^s de longues ténèbres , la lumière OQmmeoce enfin ft
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luire au milieu de ce chaos; on e!(hnmc les monumcns du milieu de leurs décom* brcs, CD se prend à les (étudier et à les copier, l'unliqnitii grecque et romaine frappe surtout les regards. • . Le ICsiccle préparc ses chefs-d'œuvre. •• Apr&s de longs tatoanemens, la marche de Tart s'afTermit et nous avons enfin Tépoque de sa renaissance. En exposant Thistoire générale des beaux-arts pendant la longue période du moyen-âge, Tautenr a été conduit à traiter une foule de sujets particuliers qui tiennent soit aux matières et aux procédés employés par ces arts, soit aux divers usages auxquels ils ont été eux-mêm^ consacrés.
Parmi les parties accessoires de l'ouvrage, nous citerons, dans le discours sur rarchitectnre!, la description des catacombes païennes et chrétiennes les plus célèbres ; un tableau des principaux baptistaires élevés près les basiliques chrétiennes; des recherches sur l'origine et le caractère de l'architecture gothique, sur laquelle, malgré toutes les éludes faites depuis tant d*années, on est loin d*£tre d'accord.
Dans le discours sur la sculpture, on trouve des documcns asseï étendus sur les diptyques grecs et latins, sur la fonte eu bronze, la ciselure, la damasquineçie. Fart de graver le cristal, etc.
Dans celui sur la peinture, on trouve des recherches curieuses sur les mosaïques anciennes et modernes, sur la peinture en émail, sur Tinvention de la gravure et de rimprimerie, sur la peinture en miniature à laquelle d'Agincourt a consacré plus de 60 planches qui offrent les spécimens les pins remarquables de ce genre de peinture, depuis le 4* siècle environ, jusqu'au 16* siècle. Ces spécimens sont la reproduction de 80 manuscrits de la bibliothèque du Vatican.
Nous avons essayé de faire connaître quel a été le but que d'Agincourt s'est proposé d'atteindre dans sa vaste entreprise ; nous avons tâché d'exposer le plan qu'il a suivi dans l'exécution de son beau travail } arrêtons-nous pour laisser parler une plume plus exercée que la nôtre.
c D'Agincourt, dit M. Quatrcmère de Quincy, a d'autant plus de droit à la •reconnaissance publique, malgré les défauts inséparables d'un si grand labeur, » qu'il est du nombre de ceux qu'on ne devait guère espérer de voir entreprendre ■et que très-probablement on ne refera jamais. Il est de la nature d'un aussi vaste •ensemble^ d'excéder en tout genre les forces ordinaires d'un seul homme, et de •ne pouvoir être exécuté par plusieurs. L'unité de plan, de conduite et de vue no •saurait résulter d'aucune association pour de pareils travaux ; il faut donc unité • d'exécution. On est étonné quand on pense aux soins, aux dépenses, aux recher- •ches qu'il a fallu pour réunir les matériaux du texte et des planches qui montent, •comme on l'a dit plus haut , à plus de 800, généralement assez bien exécutées» » quoique souvent un peu trop réduites, t
L'ouvrage de d'Agincourt sert à combler une immense lacune dans l'histoire de l'art et de l'esprit humain, un espace de douze siècles. Son utilité « comme 0on intérêt, sont incontestables, et malgré toutes les investigations modernes, on ne pourra jamais se passer de le consulter. Il n'est pas une bibliothèque qui ne doive le posséder. Nous ajouterons qu'un pareil ouvrngo'a encore cela de particulier, qu'Intéressant tous les savans de rKuropc, H a l'avantage d'être écrit
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dans nne langue dercnne prvsqn^oiiiTcrsdle et d^ane grande précision dans
Ions les genres.
Cet ouTragc^ qui oofitait 720 fr. sor papier fin jésos, a été réduit, par le noavel éditeur, à la somme de 300 fr.; il forme trois magnifiques Tolumes grands in-f*, dont le texte est imprimé avec soin. Il se trouTe, à Paris, chei Lenoîr^ édi' teur, quai Malaquais, n» 5, & qui Ton doit d^aToir mis enfin TouTragede d'Agiocourt plus h la portée des boorses ordinaires.
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Importance de la question de la} révélation , primitive, mosaïque et évangc- , lique. — Pour prouver que le Christ n'a pas existé, il faut nier l'histoire entière de T Ancien Testament et du monde ancien. — M. Quinet et les ra* tionalistes allemands. — Ont- ils découvert quelque [objection nouvelle? — La Bible a été défendue par des auteurs allemands aussi célèbres que ceux qui Tout attaquée.
L*ouYrage du docteur Sack va noas forcer nécessairement d'aborder une des questions les plus considérables de la controverse moderne : je veux parler des rapports qui lient entre elles la révélation primitive, la révélation mosaïque et la révélation chrétienne.
Dès 1829 le savaut écrivain dont il s'agit publia une apologétique chrétienne. Dans ce livre remarquable à plus d'un titre, il s'attachait avec ardeur à défendre l'Ancien Testament contre les dédains affectés de l'exégèse rationaliste. Il faisait sentir encore combien il était important de défendre des livres qui renfermaient toutes les promesses et toutes les prophéties du Christ futur. Cette manière d'envisager les choses, si profonde et si vraie, reparaît encore dans l'ouvrage qui a pour titre : La vie de Jésus traitée au point de vue de la critique du docteur Strauss ^ par le docteur Sack, professeur de théologie à Bonn (1836).
* Voir le 7« art. aun» 74, ci-desiuà p. 111.
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L'auteur pense comme nous qu'il serait très-utite d'examiner successivemeiit tes principales diffiottltés renouvelées parle professeur de Tubingue. Pour lui , tout en reeennaissant l'utilité d'une pareille méthode de disoussimi , il déclare q^% veut surtout s'attacher à combattre le point de départ de son adversaire , et il déclare qa*U n'est ni philosophique^ ni théologique^ ni historique.
Pour demeurer ûdèles à la promesse que nous avons faite de rester autant que possible sur le terrain des faits, nous allons nous attacher principalement il ce e4té de sa démonstration. Or le Christianisme est loin d'être un fait isolé dans Thistoire. Il est la conséquence natu- Telle et rigoureuse de toutes les espérances d'Israël et de ses luttes étemelles contre l'ancien paganisme. Pour renverser par la base tons les antécédens historiques du Chrlstlanisi^e , afin de le réduire à n'être qu'un fait purement accidentel , Strauss devait donc considérer l'Ancien Testament comme une (simplo collection de légendes judaïques. Pour atteindre un pareil résultat, il suppose peipétuelle* ment l'autorité incontestable des travaux de Pe fVette et de f^ateri Le docteur Saek fait remarquer qu'après des travaux comme ceux de Ranke sur le Pentateuque^ de Keil sur les Paralipomènes, enfin d'après la marche des autres recherches sur les tems antiques , l'Ancien Testament reprendra certainement dans la science l'importance et l'autorité que des préventions enracinées, ou biea la légèreté la plus déplorable, pouvaient seules lui ravir.
Les rationalistes français, serviles imitateurs de i'exégès^ allemande, ont déjà tenté de populariser chez nous les attaques protestantes contre l'Ancien Testament. Ils espéraient par là pouyoir s'avancer SOUJTdément jusqu'au cœur même du Ghristianisçae.
Nous ne pouvons jamais nous lasser de signaler au^ défenseurs de r£glise les procédés perfides de la tactique de nos adversaires contre les monumens sacrés de la révélation Chrétienne. Pendant que nous nous endormons au milieu de ces attaques habilement renouvelées, le poison de l'exégèse allemande sinsinue perpétuellepient dans les esprit^ Françaiis. Mais pour qu'on ne nous accuse pas d'exagérer Timportance du péril, laissons parler un des chefs les plus décidés du l'JitiPAalj^giQ contemporain.
« Depuis cinquante anS; dit M. sdgar Quinety voilà l'Allemagne
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n toute m^ière ' oompét à na sérieux examen de raiubiiatipit4 des » livret saints du Cbristianisoia Ëtt--iNrai.qae Iq Penti^eufiê^eat » rœuvre, non de Mohe, maïs de la tradition des Lé?ite8?cpfi le » livré de /oft, la ûnd'IêâXe^ on, pour tont résumer, la pliM graode Il partie de TÀucien et do îtouYean Testament, sDatapoorypènsl Oelt » estril vrai ? Voilà la question qui est asjbofd'bm flagrante » et dont » vou» ne parlez pas.. . Les défenseurs de h Foi, Abandonnant le lie^ » du péril, imi^inent^ triompher subitement de quelques fantômes » sans TÎe, en m^me tems qu'ils désertent le sanctuaire où Teonemi » fait irruption ; mai» nous ne cesserons pasdeks ramener an cereie « brûlant que la science e- tracé autour d'eux. C'est là qu'est le péril, » non pas dans les doutes timides que se permet parfoisi'Uniferrité » de France \ 9
Développant ce reprochq avec une complalsanee haineuse, M. Qoî^ net demande où est la réfutation des recherches et des ccmclnsions d'iw GésémiiÀ» sur I$aU, d'un Ewald'SurleB Psaumes, d'un BoklenBus la Genèse, d'un De fVetie sur le corps eniier desËeritures. Ce sont là, d'une part» des œuvres véritablement Jbostiles, puisqu'elles ne laissent rien subsister de l'autorité catholique, et de l'autre de savans auteurs, qui- semblent parler sans nnUe autre préoccupation que le désir de la vérité. Il ne suffit pas de les maudire, il âiat les contre** dire avec une patience égale à celle dont ils ne se sont pas départis. « L'ennemi ne se déguise pas, il ne recule pas ; au contraire, il vous n provoque ^epm loQgtems ; il est debout , il parle ofiBmllement » dans les chaires et les universités du Nord ; et pour nous, simples )» laïcs , que ponvons-^nous faire^ sinon de vous pressa* de répliquer n enfin à tous ces savans hommes, qui ne vous attaquent pas sous un » masque/ qui vous harcèlent^ ne vous provoquent pas en fkvant; » mais qui^ publiquement, prétendent vous ruiner à visage décou- » vert... Entre t^s adversaires, qui tranquillement chaque Jour vous » arrâ(chent des mains une page des Ecritures, et vous, qui gardez >» le silence ou parlez d'autre chose, que pouvez- vous demander de
' * Au Ueu <le toul^ entière, Wmt raUonaliite ; c'eft une illusioa perpéiuelld de i'ioorédulité de se voir qtt^dle»méinedaosruDirers« * Â€vue d€s deux m<mdfê^ p. ^^; 1842.
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» Doas* 8iium qae nous coosentions k suspendre notre jugement » aussi loDgtems que tous suspendrez votre réponse ? Avant de son- » ger à. attaquer» songez donc à vous défendre ' ! »
IL Quinet vent nous fake peur. Il nous croit probablement la simplicité naive des théologiens universitaires de la Retue des deux mondêê. Il semblerait qu'en évoquant ainsi devant nous avec em* phase tout ce qu'il est convenu dans un certain monde d'appeler Vj4Uema§ne Bavante, on nous fera descendre de nos chaires vaincus et la tête inclinée. On nous permettra de ne pas mettre bas les armes dès avant la bataille. Quand même nos adversaires seraient aussi nombreux, aussi intelligeus» aussi forts qu'on aime à nous les peindre , nous nous appuyerions au mur d'airain de cette Église que le Christ a bâtie sur le roc , et nous tiendrions tête jusqu'au dernier soupir. Les géans de i'Arianisme étaient plus fiers que les doctem^ de l'exégèse Allemande , et pourtant I'Arianisme a été vaincu. Luther avait plus de génie que ses successeurs dans les chaires protestantes» et Luther n'a pas brisé l'Eglise. La Convention nationale avait un bras plus fort que celui de la Jeune Allemagne, et elle n'a pas pu étouffer dans ses étreintes sanglantes l'épouse immaculée du Christ. Supposons que, par nue découverte inouïe, vous puissiez déchirer, comme un livre usé par la science , toutes les pages merveilleuses de notre Bible, vous n'auriez pas pourtant terminé là votre oeuvre. Il n'y a pas de ressoorcesd'exégèse qui puissent escamoter l'histoire du monde ancien et moderne, et toute entière, à chaque ligne, elle porte en traits inefiaçables le doigt de Dieu qui s'y est imprimé * I
Cependant est-il vrai, comme M. Ëdgard Quinet l'insinue partout \ que l'exégèse Allemande aurait découvert dans les trésors de la science moderne quelques faits invincibles et incontestables devant lesquels
• I6id. p. 336.
*Nous nous proposons plus tard de démontrer, par la conservation des miracles dans FEglise, Tintervention perpétuelle de la Providence dans Thistoire de rhumanité. Ce sujet demande trop de développemens pour être traité comme un épisode.
* Dans la Âevue des deux mondes, dans le Génie des religions^ 358-360, et méiiie dans Vl'Uramonianisme, Dans ce dernier pamphlet, l'auteur fait à la jeunesse du collège de France un magnifique éloge du docteur de Wetie.
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nous aalres chrétiens nous serions forcés d'abaisser enfin Tétendard bumilié de la croix do Sauteur ? Un homme dont la science est cer* Uinement aussi élevée que celle d*aucttn autre professeur des écoles germaniques, s*est moqué arec une amère ironie d'une pareille prétention*. Est-ce que nous sommes d'hier ? Est-ce que nous sommes nés dans les ténèbres et dans la barbarie? A peine sortis do cénacle, nous nous sommes montrés h Alexandrie , à Antioche , à Gorintbe , à Athènes, Il Rome enfin, dans tous les centres intellectuels da monde païen. JN'avons-nous pas dès notre origine étalé tous nos livres sacrés sous les regards sceptiques des philosophes du paganisme 7 Nous avons grandi pourtant dans la persécution , dans Texamen , dans la contradiction \ Vous ignorez donc que les Celse, les Julien^ les Porphyre , les Hièroclèi^ ont secoué de leurs mains de sophistes toutes les pages de nos deux testamens ? Est-ce que vous ne savez pas encore que les Origèney les Cyrille d'Alexandrie, les Eu$êhe^ les jéuguslin , ont bien su les défendre devant les savantes écoles d'Athènes et d'Alexandrie ? Pourtant alors , si près des événanens, au milieu d'ennemis ardens autant qu'intéressés, la tâche eût été périlleuse^ si nos livres saints étaient aussi vulnérables que vous osez le dire !
Je veux même, pour un moment , en oubliant tous les faits de l'histoire, supposer avec vous que les adversaires païens du Christianisme n'ont pas soupçonné les points attaquables de la Bible. J'accorde que les bases profondes de l'exégèse moderne aient été jetées par le juif iSj^inosa '. Le patriarche du panthéisme allemand n'a*-t41
' Le docteur Tholuck, Voyez Thistoire qu*i] fait des antécédens du système mythique, chap. 1" de sa réfutation de Strauss.
* Le docteur Kuhn dans son Introduction d la vie de Jésus examinée aa point de vue de la science, fait remarquer avec un grand bon sens que les premiers ennemis du christianisme étaient tout aussi subtils et tout aussi mal« veillans que ses adversaires contemporains.
^ M. Quinet, Jllemagne et Italie, it, 337, et M. Saisset, Introduction au» œuvres de Spinosa , élève jusqu'aux nues la science eiégétique de Tanteur du Tractatus theologico^politicus. Il serait facile de démontrer pourtant que Spinosa n'a guère inventé, sinon peut-être la cauteleuse hypocrisie des pasteurs rationalistes protestans qui voudraient poignarder le christianisme par derrière.
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pas m ses principes vigoureusement routés par les pins savans eségètes dtil7''etda 18* siècle? Huet >, Jacqoeiot % AbbacBe% Lardner ^, Talsecchi % Guénée ', Léland 7^ paley *, Sherlock », Baltus •^ Bergîer •', Pompigoan "% Davoisin •», G» Westl **, La Luzerne '», Bullet ■•, Veith •% Pezroii ••, Statder •«, Arnauld ••, Coionia »', Wâtson •», Wateriand •*, Fabriey **.
* Démonstration évangéliqne dans les Z>m. éoang, dèMIgne, t. V, p. t.
* Prophéties dé t Ancien Testament, dans f5ie/. t. tu, p. 1 • ' J^iié dé la reiigêon ekrétiettne,
4 CtédiàiUiéf dé f histoire de févailgité{tiiï anglais ).
• * La religion vengée dans ses livres fondamegUaa» ( en latin et en italien }< ^Lettres de quelques juifs à M, dç Foliaire, 7 Autorité des deux testaments (en anglais).
* Évidence du christianisme, trad. Levade, dans les Dém» évang. de Migne^ t. xiY, p. 676,. et Horœ Pautinœ,
5 De Vusa^e de la prophétie, trad. Le Mpine, dans idem, t. vxi, p. 440. »• Défense des prophéties,
« Traité de ta vraie religion et eertitudè des preuves du christianisme; dans Migne, t. xi, p. t.
<* L^ incrédulité convaincue parles proph éUes*
'3 Autorité des livrés de Moïse et du Nouveau Testament^ dans le? Carsus corn. Scriptwrœ sacrœ de Migne, t. iv, p. 1.
'4 Observations sur la résurrection^ dans les Dém, évang, de Migne , t. X page 1018
'* Dissertations sur la religion et sur les prophéties; voir idem., t. xin,
^^ Réponses critiques aux dtfjficaltes ^ro'poiéei par les incrédules sur divers endroits des livres saints^ S*-' édit. in-12, 1773.
"'' Scriptara sacra contra incredulos propugnata, dans ta Scrip, sacra de {digne, t. IV,- p. 10.
«* Histoire évangéliqae confirmée, etc., dans iSid, t. xxtii, p. 923.
'^ Démonstration évangéliqae, dans lesZ>m. évang. de Migne, t. tl, p. 430.
^« Historia et concordia evangelica^ dans Scrip, Sacra de Migne, t. xxr, p. 11.
*» Témoignage des juifs et des païens en faveur de l évangile,^ vol. in-12t Lyon 1718; in-8% Paris 1826.
»* Apologie de la Bible,
»' Déferle de l'Ecriture,
«4 Titres primitifs de la révélation dans la Sçrip* Sapr. de MignCf t. XXVII} p. 399.
dépendant je prirm une objection de Mi Qninet , (fOOiqûMl lui 8ùil difficile de conteeter ia pn^bndeur et ta edenoe dee écrivains qtte je nent de citer en si grand nombre « 11 ne manquera pas de me répoadre toujours qu^ii n'a confiance qu'en Texégôse Altetnande. Il est clair pour moi que si Ton coiinaissait plus eérieusement les travaux d'herméneutique sacrée qu'ont proikiit dans les dent der<^ niers siècles la France, T Angleterre et ritalie» on parlerait avec nokoiBS de chaleur et d'enthousiasme de i'etégèse des écoles germaniques. Je n'ai pas voulu pourtant laisser échapper une^ccAsion de montrer à nos adversaires q|^ nous sommes sur ces questions là beaucoup moins ignerans ei beaucoup moins embarrassés qu'ils n'aiment à le faire croire^ Mais puisque M. Quinet abuse , à notre égard, de son érudition Allemande, avec on dédain trop visible pour la science nationale , tout en restant plus patriote que lui , nous voulons bien le suivre pour un moment dans la terre classique desfûMômes % afin de juger par nous-mêmes et par nos propres yettt, si nous n'y trouvons pas encore des défenseurs dont on craindrait peut-être avec prudence de nous /aire soupçonner Texistence et Us travaux.
Les points les plus importants de l'histoire de la révélation sont ton-* traus principalement dans le Fnntateuque , dans les Frophéieê, et dans le Nouveau Tesiamenté
J'avouerais volontiers que le protestantisme rationaliste a depuis cinquaute ans épuisé toute sa vie et toute son activité à saper, avec un incompréhensible aveuglement, ces trois bases de la révélation ebrétienoe. Mais la question capitale , ia question sérieuse^ la question véritablement scientifique , c'est de savoir quel a été le résultat positif de cette haine effrénée qui pousse fatalement le protestantisme dans l'abîme de l'incrédulité. Il ne suffit pas d'attaquer avec plus ou moins d'audace et d'effronterie la grande histoire de la révélation , pour la renverser d'un seul souffle* Jusqu^à nos jours les livres saints ont subi des attaques plus sérieuses que nos adversaires né l'imaginent. Les libres penseurs de l'Angleterre, si profondément oubliés , étaient aussi subtils et aussi savans que les docteurs de la nouvelle exégèse *• Et pourtant qu'est-il arrivé? Qui donc a fait taire leur pa«
» Edgar Quteét, Altm. et Italie, t. u.
f Lélandy Revue des Déistes. ^ Tabarand, Niitoire eritiqne duphiioso*
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rolc? Est-ce le despotisme Dltranioiitaiii qui lenr fenna la booehe et leur arracha Tépée des mains? Eh ! ûe savcz^Toos pas qu'ils oat été vaincus par la science dans la libre Angleterre 7iie sarez-vous pas qu'ils ii*out pas laissé même qoelques successeurs obscurs de leur doctrine, qu'il n'est pas resté sur le sable la trace de leurs pas ? N'essayez donc pas de nous faire peur de la science ni de la liberté. Vous ne yous rappelez pas que plus d'une fois déjà l'on s'est promis de nous vaincre par de pareils moyens. Pourtant vous devriez savoir que nos plus sérieux advé)*saires nous ont déclarés immortels '.
Nous n'avons donc pas à nous effrayer de ces têtes de Méduse avec lesquelles on veut nous fasciner. Nous devons nous attacher aux ré« sultats positifs^ et dédaigner le vain bruit des paroles menaçantes. Si nous venons donc à nous poser sur ce terrain , nous pouvons certainement continuer de défendre avec assurance l'autorité divine des livres Siaints.
Parlons d'abord du Penfa^eujrutf. Il est vrai que ce monument sacré a toute l'importance que M. Quinet veut bien lui attribuer , et il en a bien plus qu'il ne suppose encore. Il contient, en effet, l'histoire des premiers jours du mynde , la chute primitive^ l'éducation providentielle du genre humain, l'origine des nations et de leurs cultes divers , la mission de Moïse, la promesse d'un Sauveur, en un mot les révélations de l'Ëden et du Sinaî, qui viennent aboutir au Calvaire. C'est précisément l'importance extraordinaire de ce livre qui a fait désirer si vivement à la cabale rationaliste de pouvoir déchirer du livre de l'histoire ces titres primitifs de la révélation. En France, en Angleterre et en Italie, tontes les vaines tentatives qu'on a faites pour contester sa haute antiquité ont été brutalement renversées par la science. Mais Gésénius et Bohlen sont bien loin d'être aussi favorables ! Que dira donc M. Edgard Quinet , lui l'adulateur de la science Allemande » lui le contempteur dédaigneux de Texégése Française dont il ne soupçonne même pas les chefs-d'œuvre, si nous
phisme anglais, —V'itoX, Mémoires pour servir à Vhistoire ecclésiastique du xviiie siècle.
^ Voyez, sur les destinées de TéglUe catholique, un très-remarquable article de M. Macauley dans la Revue d'Edimbourg, traduit dans les Annales de philosophie chrétienne^ t. V, p. 405 (3« série).
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osions avancer qae les hislorieni les plus renomués de TÂHeoiagne contemporaine pensant» aveo.Bossuet, avec Faaeal, avec Féneloo,^ avec Fienry, avec Sourdakme, avec Bergier, avec Davoisinv que les cinq livres de Moiise n'ont pas perdu leur valeur historique, même après les attaques d'une certaine ex^èse. Stolberg S Heeren % Jean de Mûller % Luden S Wachler S Sctdosser ^, Léo % Ideler % Molitor.^y Joseph Gcerres "*, Frédéric de Scblégel '\ ne pensent pas tout à fait comme Gésénius et Bohlen , ces deux maîtres aaxqueb s'attache obstinément le professeur du Collège de France. M. Edgar Quinet, qui inoccupé d'exégèse , ne doit pas, ignorer que dans cette science il n'y a pas beaucoup de noms plus connus que ceux de Hœvernick *% Ilazeberg *\ F. Ranke 'S Sack *'. Rosenmuller 'S lahn '?, Kueper 'S Geliérier '»• £h bien ! tous ces savans disciples de Tetégèse
* Histoire de la religion de Jésus» Manuel de l'Histoire ancienne^ etc.^ in.8», 1827. '
^ Histoire du commerce et de la poUtique des peuples de tantiqiùte\ 1S30 et soîY.
^ Histoire universelle, 4 vol. in-S", 1826.
* Histoire de t antiquité,
* Histoire de la littérature,
s Histoire universelle de Vantîquite\ 3 vol. în-8», 1828. ' Instruction sur thistohe uninerselle,
* Manuel de chronologie,
9 Philosophie de la tradition, trad. par Qurii, in-8°, 1834.
'" Sur la Jondation , la formation et le déveU^pemenl de i^ histoire uni" verselle et la dissertation sur la dispersion des peuples,
" Philosophie dethhloire, trad. par Tabbé Lechat , 2 vol. in-8*, 1836.
** Introduction à V Ancien-Testament,
«* Introduction à V Ane, "Test,
*4 Du Pentateuque au point de vue de la haute critique,
« ' Apologétique chrétienne,
'^ Scholia in pentateuchum ,
'7 Introductio in libros veteris fœderis,
'S Jeremias sacrorum librorum vindex. Cet ouvrage renverse particulièrement rhypo thèse de Bohlen.
'3 Introduction à la lecture de F Ancien- Testament et Esprit de la législatêon mosaïque.
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iMéenie » démo&craraie&t à AI. Quinet , 8*U avait le tans et le désir de faive de si profondes études , que les dnq livres do Pentttteuqiie ne soni aullemeftt une épopée mythique et sacerdotale , mais rceuvre persoBoelie du législateur dlsraéi.
Biais avant tous les autres j'aurais dû nommer ffengÈfenberg, dont M. Edgar Quinet a vanté la science profonde avec une bonne foi qui lui dit honneur *. Ce célèbre exégète» après avoir étudié avec une attention sérieuse toutes les objections cent fois répétées contre la livres de Moïse, les a toutes victorieusement renversées dans son grand ouvrage sur VauthentieUé du PtnMeuqîie. Depuis il a coin-* piété cet immense travail par un nouveau livre dans lequel il adiève de confirmer l'autorité historique de Moïse *. L'infatigable adversaire du rationalisme travaille maintenant à un commentaire sur les psaumes qui enlèvera probablement à M. Quinet la ressource consolante de pouvoir nous opposer sans cesise le livre.d'^toaM <
Si nous attachons une grande importance à la défense du Pentu** teuque , nous avouerons volontiers encore à JVl. Quinet que si l'on parvenait à renverser l'autorité des Prophéties, on enlèverait au Christianisme une de ses plus magnifiques démonstrations. Tout esprit sérieux et réfléchi ne s'étonnera donc pas de voir les écrits des prophètes combattus avec tant de constance et d'obstination. Porphyre^ dès les premiers tems du Christianisme , avait attaqué Daniel avec cette animosité qu'il avait contre toutes les idées chrétiennes; mais les objections du philosophe d'Alexandrie disparurent bientôt, renversées par les réponses approfondies du savant solitaire de Bethléem \ Après la naissance du Protestantisme, la lutte contre les prophètes^ ainsi qu'il fallait s'y attendre, recommença bientôt. Il serait difficile d'avancer que le résultat de cette guerre fut glorieux pour l'exégèse
1 Parmi les savans anglais , on pourrait consulter encore Touvrage de Faber qui a pour titre : fforœ Mosaïcce,
» Allemagne et Italie^ t. ii.
^ Les ouvrages d'Hengstenberg ont pour titre : AathenticiU du Penta" ieaqae, — Leà (ivres de AfoTse et de C Egypte,
^ C*est ce qu'il fait dans le Génie dès religions,
^ HIeronymi in Danitlem pra/atio. Dans la Biàliothccapalmm d^ Migue t. Jixy, et dans le t. v de S. Jérôme, p. 491.
ratioiiftHste. Quelques hommes d'un savoir profond emobattirent toutes tes mterprâUtioQs socimennes qu\>n prétendait déjà donner des (htom* (diéties. Nous nous contenterons de citdr le célèbre évêque 4'Âvniiicbes « Haetet les jésuites Baltuset Berthier '. L^éxégèsè ratîonâK!^ ÂlleniàiideR recommencé^ de notre term, le T9în travail des corn* meatateors soclnîeDS. M. Quinet triomphe de ses efforts, et nous^ comprenons bien sajoie. L*espérance flatteuse d*enleverl la rêv^tion une de ses plus magnifiques démonstrations est véritablement flat-' teuse pour les fondateurs de la nouvelle cité d* alliance. Mais ses espé* ruiees sont ioin d'être aussi positives que nos adversiâires le répètent tous les jours avec une assurance qui n'est peut*être pas complètement sincère. On feint d'Ignorer, en effet, que les' objections prétendues nolivdies qu'on soulève liiaintenant contre les plx)phétîes ont été complètement réfutées par des savans dont il est difficile de contester la compétence. On a, dites-tous, attaqué l'authenticité d'Ezéehiel*. Mais ne savez-vous pas que les écrits de ce prophète ont été chaudement défendus par Ëichhorn ^ Rosenmftller, Bertholdt , Gésénius, de Wette etl¥iner, qui ne sont certainement pas crédules; Jérémie a été aussi l'objet de quelques attaques. Son authenticité a été aussi contestée par Spinosa et par Thomas Payne ^ Mais qui ne sait que Bertholdt, Ëichhorn, Winer, Oésénius, de Wette, Rosenmiiller ont fait justicedes sophîsmes de ces deux écrivains 7 Les vingt" sept derniers chapitres d'Isaïe ont été attaqués, comme vous le dites, par plusieurs disciples de l'exégèse nouvelle. Mous le savons aussi bien que vous et peut-être mieux que vous ^. Ce que vous ne devriez pas ignorer, c'est que Tintégrité de ce prophète a été démontrée par Richard Simon, que vous admires tant S Bochart, Dathe,
« Huet, Démons tralion évangelique, — BallUA, Dffnue des prophèiies,'^ Berthier, Commentaires sur Us psaumes. Dans la Script, suera de Migne, t. xiT, XV et XVI.
» Vogelj — CEder; — Corrodi.
* Spinosa; Traclatas Tfiéologico-poUtieas* — Thomas Payne; Age de raison,
^ Ces écrivains sont Kopp, Dœderlin, Paulus , Ëichhorn , Baaer, Roseninaller, Bertholdt^ de Wette, Gésénius, et Hitzig. < Lia France^ dit M. Quinet, qui a produit Richard Simon !
J.-D* Hkhaëlis» Lowib, Piper, Hender» lahn , Kkineit, Hengsten* beni(, Mceller» Hcevernick etBekha»'. Ponr passer eo revue tans les grands prophètes de TAncieii Testament , il noos reste à parier de Daniel. Plnsieors Allemands ont conlinaé contre Faothenticité de son Urre la polémique païenne de Porphyre*; maïs Daniel a été défendu par J.-D. MichaêUs* , Iahn« , Lfiderwald* , Steudlm, Deres» S Honrernik?, et surtout par Heogstenberg dans son sa?ant traité sur ranthenticitéde ce prophète*.
Mous ne noos croyons donc pas obligés de déchirer les pages de nos livres saints pour les jeter aux vents de l'incrédulité» rapidis ludUnria ventig. Mais si TADcien Testament conserve toute son importance historique en face des attaques d'un scepticisme extravagant, il est encore plus impossible peut-être de contester l'anthenticité et la véracité des livres du Nouveau Testament Gomme TEvangile est, pour ainsi dire, le centre de l'histoire de la révélation , la Providence a permis qu'il fût invulnérable aux attaques de la sdencela plus malveillante et la plus téméraire.
L'abbé F. Edouard.
■ On peut consulter surtout Piper : Inte^Uas Isaiœ d reeentiorum ama» tibus vindicala, -* M. J. H. Beckhaui : InlégfiW prophétique des écrits de V Jncien'Testament, — G. J. Grève a feit paraître à Amsterdam, eu 1810, on excellent livre en latin sur les derniers chapitres d'Isaïe. — Joh. Mœller : De ÀalhentiA oractUoram Esaiœ, — Hengstenberg : Chrislologie de ['ancien» Testament, — A. F. Kleinert : Essai critique.
* Bertholdt, Gésénius, Bleck, de Wette, Kirms, RosenmttUer, Lengerke.
* IfUroduction d Cuincien- Testament.
* Iniroduptio in libris veteris/œderis, ^ Commentaires sur Daniel.
^ Commentaires sur Daniel.
1 Commentaires sur Daniel»
* Hengstenberg, ^authenticité de Daniel,
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DE L'HISTOIRE DE L*ÈCOLE D'ALEXANDRIE
PAR M. JULES SmOM, PROFESSEUR AGRtGÉ DE LA FACOLTÊ DES LBinUIB DE PARIS^ HAITRE DES COHFÉRENCSS DE PUILOSOPRIE
A l'école noeralk, etc.
Opinion de M. Saisset rar Torigine du dogme de la Trinité. » Elle est contraire à renseignement de TEvângile et de la Tradition. — La Trinité clairement enaeignée par saint Clément; — par Tertultien. — Eiamen d'une otijeetion tirée des progrès de Tarianisme. — De la bonne foi d*Arias et de ses sectateurs. — La foi eatkolique admirablement exprimée par saint Alexandre de Jérusalem.— Explication de plusieurs passages de saint Hilaire de Poitiers. — Conclusion.
RappeloDs en quelques mots le système de M. E. Saisset: le dogme chrétien , et notunment le dogme de la Trinité, a été pendant quatre siècles soumis à un vaste travail d'élaboration , on ne le trouve pas arrêté et fixé avant le concile de Nicée, l'école d'Alexandrie peut revendiquer une large part dans sa formation. Et la conséquence, quelle est-elle? Donc il est ai: tant Tœnvre de Thomme que Tœuvre de Dieu ; il n'était nullement nécessaire qae Dieu le révélât au monde. Invoquez-vous, pour réfuter celte opinion , le témoignage de la tradition? Les ouvrages des premiers Pères de l'Eglise, vous répondra-t-on, ne démontrent pas que Tégalité et la consubstanlialité des trois personnes divines fussent alors explicitement reconnues. On les repousse donc. Devons-nous admettre cette proscription et
' Voir le 4* art. au n** précédent, p. 165. .
' Nous ne prétendons pas que cette conséquence se trouve dans Touvrage
de M. £. Saisset, nous voulons montrer seulement où conduisentses principes*
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souscrire à ce jugement > ? Non vraiment. Nous dirons pourquoi.
Et d'abord, faisons wie remarque : Qb» se proposent les Pères de l'Eglise dans les écrits dont parle U- £« Saisset? d'expliquer et de commenter l'enseignement de Jésus-Gbrist IVIais cet enseignement, où le trouTaient-ils ! danarBwngilei Eh bien I y voyaient-ils l'éga* lité et la coosubstaatiaUté des trois personnes divines 9 du Père, du- Fils et du Saint-Esprit , clairement exprimés ? c'est ce qu'il s'agît d'esaminer. —J'ouvre donc l'Evangile, et f entends Jésus-Christ nous dire : « Mon père et mol , nous sommes une même chose \ » Dans ces paroles, il nous apparaît se distinguant du Père , en tant que personne , mais aussi il s'attribue avec lui une identiré parfaite de substance et de nature. £t voilà d^àrproclamée la consubstantialité que demande M. £. Saisset» Mais ce père dont parle Jésus-Christ est Dieu ; il l'est donc aussi. « D'ailleurs, continue^-t-U, ^ VQU3 u'a^ » joutez pas foi à mes paroles, croyez à mes (ouvres \ n £t ç^ OMiivf es qu'il opère en témoignant de S2i divimté , ce sont des nûraeles. Cet argument est-i) «saez fort ! — Voulei-voQs maintenant l'exacte définition des rapports qui enchaînent l'une à l'autre ees deux personnes? « Je 6uls sorti du Père, et je suis venu dans le mofide^. » Le concile de Nicée ne parlera pas autrement, il dira aussi que Jésus-Christ est sorti du Père par voie de génération.
Yoiçi maintenant pour le Saint-Esprit Les tadies qui éubHssent sa divinité abondent : le choix seul nous embarraflie. Arrèions-noos ^ celui-ci: « Comment, dit saint Pierre à Ananie , Satan i-t-il tenté » votre cœur, jusqu'à vous faire xnentir au Saint-Esprit 1... Cea'est
' Qe jugement n'^tpag tçulement o^lni 4«i M. $fiMiet,maUfeqfovede tonte cette écolç qui croit au dévelappement «t a^ p^feçtlonnefn^ot oonsMuui 4« dogme divin : c'est sous son ipfluenpe qu*a été écrit, il y a dç^x ti^«, l'ouvragd en 4 volumes intitulé : Essai sur la formation du dogm^ catholique^ NottS avions eu d'abord Tintention de nous en occuper, nous en avons iété détourné quand nous avons su que le profond théologien qui a écrit ce livre était... nudame lappinee^se Meljoioso Ht Au reste, nous pourrons revenir un jour sur ce singulier caprice d'une femme à la mode.
• Ego et Pater unum sumus. Jean, x, 30.
* Et si mihi non vultis credere, operibus crédite. Jeap, x. 36, ' ♦ Ego à Paire exivl et vcni in mundum. Ibid.^ xvi, 28.
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» pas aax hommes cpie tous am menti , mais à Dten '. v» Et de plus, cet £sprit^$aint «piiest Dieu, procèâ^ âa père et reçoit Axx Fib \ T^l «va reoseifpiieoiSDl du concile de Nicée.
Remarqnona laeonBéqoeBee qoi dédouto de ces textes ; n^est-lt pas évident que l'égldiié absolne, que la oonsubstantiaiité des trois personnes dWines sont tiqpliciitement affirmées dans VEvangik^ dans les ^c/esetdans les EpttreB de$ jépdit49? Feur se convaincre de cette vérilé » ii aùffindt à M. £. Saisseid^onvrir nos livres saints , on de prendre quelques m» des gvands traités sur la ïrinité, que rjÈgliae Itù présent»} il pouf ait chosir entre saint Augustin et saint Hiiaire^ entre Pètau et le P. Ferrone : il aurait trouvé dans ce dernier la réfutation de toutes ses dljections.
Etpnis, ii aurait alors eompri» la valeur des textes que Ton tire des écrits des Pères^ et M se serait épargné les réflexions qu'ils loi animèrent. Donnons ofi exempts de son argumentation. Il cite d'abord ce passage de VEpUre de saint Gléitaent aux Corinthiens^' « N*avmis*4ion9 pas nn mteie Dieu , un même Christ, un même » Esprit de grâce répandu sur nous ^ » Et il ajoute : « Je demande n ce qa'ime critique exacte peut conclure d'un tel passage , alors n même qn*on le rapprocherait, avec tout l'an du monde^ d'un cer-' » tain nombre de passages analogues. Je vois là trois noms encore » assea peu précis : Dieu^ le Christ, l'Esprit de grâce. Où est la dé-
• Aoi. apost.^ ▼, 3, 4,
• Jean. XT, 26. Le Saint-Esprit, comme le remarque S. Augtistiq, ne peut proeédev du Père sans procéder en même tems da Fils. « Oum de illo (Spiritu) » FUiui loqusMtarait id4 Pmt¥e p^^ecdié^qxk^xMaiVBivi proeessiODis ejusest » auetor, tait^mFiUiimgeMiii itgi#a«ido aidedit, ut Mlin^âe Ipsoproce* » deretSpiritos sanctus. Nam nisi procederet et de ipso, non diceret disoipufiss M açeipile Spinivm Sanctum, ( Contres Maximiimvi ^tiénif l ii, e. 14, n. 1, » t. yin, p. 770, édit, ^e Mign^). S- Cyrille d'.\|ciiandrie fait observer que «J^- » si|s-Christ^ en disant que le Saint-Esprit procède du Père, enseigne l'identité » de substance du Fils et du Père : et cette doctrine, ajoute-t-il , est celle des • Pères qui l'ont précédé : sancUrum Palrwnfidei vestigiis insistentes*, Lib. X, in Joan,, in v. 26, 27, cap. xv.
ç ^ rïpnn^ aQum Paiim habemui et unum Chrislum P Atque nnas est Spiriitis gratis qui effosus est super nos? Saint Clément, t Ep. éuta Cçr, 46,
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» terminatioa de h nature de ces trois twmes? Où est la di?iiiité du » Christ 7 Où est celle de l'Esprit? Où sont l!égâlilé» la consobsun- » tialité du Père et du Fils ? Qui m'assure même qu'il faut s'arrêter • à trois personnes et que rénumération est terminée '?•
Sans doute , si vous laites commencer ^ saint Clément l'enseignement de l'Ëglise sur la Trinité , vous ne pourrez rien conclure de ce passage; mais, afin de rendre plus facile le soutien de TOtre thèse 9 ne brisez pas cet enseignement. Remontez de saint Clément aux apôtres et à Jésus-Christ ; rapprochez ce passage de l'Évangile 9 et alors vous ne demanderez plus ce qu'une critique exacte^ laissant de côté tout Vart du mpnde^ peut en conclurei et alors vous ne verrez plus là seulement trois noms assez peu précis, Dieu , le Christ, r Esprit de grâce ; — vous serez certain quHl faut s*ar^ rêter à trois personnes et que Vénumération est terminée. Vous vous étonnez que l'Ëvéque de Rome ne détermine pas dans son épîlre la nature de ces trois termes , ne proclame pas la divinité du Christ et celle du Saint-Esprit^ Inégalité et la consubstantia^ lité du Père et du Fils ! Et qu'avait *il besoin de le faire? Vous oubliez donc qu'il s'adressait aux premiers chrétiens , c'est-à-dire à des hommes encore vivement impressionnés de l'enseignement du Sauveur , et se nourrissant nuit et jour de la lecture des saints Évangiles? Ne lui suffisait-il pas de prononcer devant eux ces noms augustes ? Et aussitôt la nature et les rapports de Dieu , du Christ et de V Esprit de grâce se présentaient à leur esprit. Laissez agir les Pères de l'Eglise : quand les circonstances le demanderont, quand des hérétiques s'élèveront pour corrompre la foi qu'ils ont mission de répandre » ils ouvriront devant eux l'EvangUe, et sans ajouter ou retrancher un iota à l'enseignement du Sauveur, ib sauront bien le défendre.
Apres le passage de saint Clément, M. E. Saisset discute successivement les textes que l'on tire des ouvrages de saint Hermas, de saint Ignace, de saint Justin, etc. ; et comme il oublie de tenir compte des livres du Nouveau-Testament, il s* applaudit du facile triomphe qu'il
* M. E Basset. Etsaii sur la plùios, et la rcL au. 19« sièclei de V Ecole (VJlcianilrie, p, 154-55.
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remporte.^-* Voici encore un exemple de son procédé : « Saint Justin dit, )» ile^yrsl: Le Fils est Dieu, Mais, demande M. E. Saisset, comment M l'est- il ? Yoilè la question'. » Vous avez la réponse dé l'Ëvangiie, et TOUS nous en donnez un autre Tous-mêmè dans un texte de saint Ignace f que vous mettez sous nos yeux : « Accourez tous ensemble. . . » ^ un seul Jésus-Christ qui est engendré i' un seul père». »
Youlez-vous voir la distinction des trois personnes divines dans runilé^ de substance ? [prenez et lisez attentivement le traité d^ Tertullien contre Praxéas, Vous savez quelle était la doctrine de ce dernier : il accusait les Cbréiiens de prêcher deux et même trois Dieux; et pourquoi ? Parce qu'ils ne confondaient pas dans une seule et même personne le Père, le Fils et le Saiut-ËspHt. Quant à lui, il s'imaginait que celte confosicm était la seule manière légitime de professer Tunité de Dieu; « comme si, disait ïertullien, l'Unité, » réduite à elle-même hors de toute raison, ne constituait pas l'héré- »sie, de même que la Trinité, raisonnablement comprise, constitue » la vérité'. « Ainsi, vous le voyez, au tems de Tertullien, nier la. Trinité c'était tomber dans l'hérésie.
Mais cette Trinité dont Praxéas ne t;ouZ(2ttpas différait-elle beaucoup de celle du concile de Nicée ? Ecoutons l'apologiste des Chrétiens : « A quoi bon l'Evangile, lui dit-il, si depuis il n'a pas fallu » croire que Dieu est un en trois personnes, le Père, le Fils et le n Saint-Esprit*. » Et ces personnes, il ne faut pas les confondre; « car » je soutiens qu'autre est le Père, autre le Fils, autre l'Esprit- » Saint'. Mais dans quel sens sont- ils autres? En personnes, et non
» C6ijup,jp. 157.
» S. Ignace, Ep. aux Magn.,y. 5, 6, 7. Cf. Ep, aux Ephes,, vers. 7.
3 Quasi non et Unitas irrationaliter collecta, bseresim faciat; et Trinitas, ratîonaliter eipensa, veritatem constituât. Adver. Praxeam, ch. m; dans fédition de Migne, t. ni, p. 158.
' ^Quod opus Evangelii..., sinonexindc Pater etFllius et Spîritus, trescreditî, unum Deumsistunt. Ihid.» c. xxxt,p. 196. Le symbole catholique ne dit pas autre chose : iFides autem Catholic;i est hsc ut unum Deumin trinitate, ■ et triniialedi in unifate veneremur. • Symbole de saint Athanase récité dans Tofflce de TEglise le dimanche à prime.
^ Ecce enim dico alium esse Patrem, etalium Filiuni ) et alium SpiriCum.
m** SÉRIE, ÏOME XIII. — IN'* 76; 1846. 17
» en substance ; ils sont distincts, mais non séparés*, o Youlezvoas maintenant la définition exacte des rapports qui les unissent ? Toici d'abord pour le Fils : « Il est égal au Père, Fils premier-né, parce >' qn^ii est engendré avant tontes choses ; unique, parce que seul il est » engendré de Dien, et, à proprement parler, conçu et engendré » dans son cœur» ainsi que l'atteste le Père lui-même : Mon cœur a » laissé échapper le Ferhe excellent*. » — « Le Saint-Esprit, lui, » ne procède pas d'ailleurs que du Père par le Fils'; » Laissons Ter tullien résumer lui-même , en quelques mots, la doctrine qu'il Tient de développer. « Ils sont trois, non pas en essence, mais en degré^; non
16, f c. IX» p. 164 ; c'est encore ce que dit noire Symkoh 1 1 Alia est eaimper* sona Patrîs, alla Filii» fila Spiritùs saneli. Symbok^
' Non divisione alius, sed distinclione. laid., ch* u. ^ N(tqu6 subitantiain séparantes. Symè, — TertuIIien dit encore : « Ne perds jamais de vtie le prio* » cipe établi par moi, que le Père, le Fils et le Saint-Esprit sont ioséparables... » Le Père est autre que le Fils, en ce sens que celui qui engendre est autre > que celui qui est engendré} en ce sens que celui qui ënyoie est autre que » celui qui est envoyé; en ce sens que celui qui produit est autre que celui » qui est produit. Heureusement pour notre cause, le Seigneur hii-méme a em- » ployé ce mot k rocçasionduParaclei, pour marquer non pas la division, » mais Tordre et U distribution ; Je prierai num Pare* et il vous donnera un » autre consolateur^ qui est iBtpril de vérilp (Jean* siv, 16). Que fait-il par » là P 11 prouve que le Paraciet est 4utre qu^ lui , de même cjpie nom unaXt'' y nons que le Fils est autre que le Père... D'ailleurs^ le nom de Père donné à r> Tun, le nom de Fils donné à TautrCj ne prouvent*il$ pas qu*ils sont distincts? » Tout ce que représente leur nom ^ ils le seront; tout ce qu'ils seront, leur » nom le représentera. • Ibid,^ c. ix. — Dans la traduct. des Pères de M. it Genoude, t. vu, p. 477.
> Eiinde eum parem sibi faciens, de quo procedendo Filins factus est , prî* mogenitus {Col, i, 15.), ut antè omnia genitus; et unigenitus (i Jean^ iT,9),ut sofus eiDeo genitus; propriè de vulvâ cordis ipsius, secundumquod et Pa* ter ipse testatur : eructavit cor meum sermonum optimum {Ps.iux. 1). làid,, c. VII, p. 161.— Filius à Pâtre solo est, non factus, non creatusj, nedgenitiu. Dans le Symbole,
^ Spiritum non aliundè puto quàm à Pâtre per Filium» Ibid, c. iv, p. ]|^9«— Spiritus sanctus à Pâtre et Filio , non factiis, nec crealus« nec genitus, sed procedens. Dans le Symbole*
^ A Toccasion de ce mot degré, M. £. Saisset £ût une remarque que nous
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» pa» en sobstance» mais en forme; non pas en puissance, maïs en es« }> pèee ; tous trois ayant une seule et même substaiice, une seule et » mémenature, une seule et même puissanee; parce qu'il n'y a qu'un 9 seul Dieu, sous le nom de Père, de Fils et de Saint-Esprit', a
£t 9«Yez-TOU8 où Tertidiien puise les preuvesswr fesquelleisil appuie cette doctrine ? « Dans lés Ecritures et dans lem* légitime interprétatt Uon%.. Le symbole, dit-^ii encore, nous a été transmis dès le com- » m^icement de l'Evangile, même avant les premiers hérétiques, à « plus forte raison avant Praxéas, qui est d'hier'. »
ne devons pas passer sous silence : > De quel droit un philoBopbe, i^terprélanl > un telle deTertullien où il est dit expressc'menl que les trois personnes soni » des degre'sjlt la substance divine et qu'elles différent entre elles parle degré^ •-affinnera-t'il que ce Père n'a pas entendu introduire dans la Trinité desdif- » férences de degré ?» P. 159.— Et d'abord, Tertullien ne dit pas expressément que les trois personnes de la Trinilé sont des degrés de la substance divine, mais il dit que ces personnes sont trois en degré ( très gradu). Le sens de ces deux expressions n'est pas, ce nous semble, le même, et la seconde seule pré* sente la traduction fidèle du texte. — En second lieu , si M. Ë. Saisaet avait Ju le traité de Tertullien contre Praxcas, il aurait conipr|s que CÇ Père, ea disant que ces personnes sont trois en degré, n'a pas Qnt.eDdu inirodu^re'd^nf.Ja Trinité des différences de de^ré, c'est-à-dire les faire inégales. Voici comment il explique hit-même ce mot. Après avoir dit que le Fils est engendre àw. Père, et que le Saint-Esprit procède du Père et du Fiîs, il ajoute : « Toute » chose qui sort d'une autre est nécessairement la seconde par rapport à celle » dont elle sort^mais sans en fttre nécessairement séparée. Or, il y a un se- » cond là où il y a deux; il y a un troisième là où il y a trois. Car le troisième • est l'Esprit qui procède du Père et du Fils.» léid^, c viii* — N*est-il pas certain, d'après ce passage, que Tertullien empb)ie le jnot degr^ pour nMrquer tordre de distribution des trois personnes de la Trinité ? An premier rang, au premier degré se place le Père, au second le Fils» au troisième le Saint-Esprit'; mais le Père, le Fils et le Saint-Esprit ont la même nature^ la même substance ; ils sont égaux.
§ Très autem non statu sed gradu ; nec substantiâ , sed forma ; nec potestatesed specie; unius autem substamias et uniu» status, et unnus potestatis; quia unus Deus, ex quo et gradus isti et forime et lysecie», m nemine Patris et Filii et Spiritûs sancti deputantur. Ibid. c. ii, p. 157.
' Ita res ipsa formam suum Scripturis et if^terpretationibus earum patroci^ nantibus vindicabit. Il>id, c. v^ p. 159.
^ Hanc regulam ab initio Evangelii decucurrisse, etiam antè priores
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£h bien ! qae pense-t-on de ces textes ? Sont-ils réellement, comme le prétend M. £. Saiâset , vagues et indécis^ d'une authen-ficî/e încerlaîn^ ' 7 On dematide des. preuves qui établissent que «« Tégalilé absolue, que la cossubstantialité des Crois personnes de » la Sainte-Trinité , étaient explicitement afiirmées et consenties • dans les premiers siècles de l'ère Chrétienne, et Ton proclame w hautement que les apologistes de la religion ne le démontrent pas » le moins du monde '•«> Mais de bonne foi , cette thèse est*elle soutenable ? N'est-il pas évident, au contraire» pour quiconque ne se laisse pas aveugler par un système préconçu,' que ces passages le prouvent invinciblement, — qu'ils présentent Cégaliiéei la consubstantialité des trois personnes de la Sainte- Trinité ? On vient d'entendre TertuUien; nous pourrions interroger aussi saint /ui/tn, jithénagore^ Origène^ Clément d'Alexandrie^ et nous trouverions dans leurs ouvrages la même doctrine nettement exposée.
Quand on prétend que le dogme de la Trinité et la doctrine [chrétienne en général n'étaient pas constitués avant la naissance de fécole d'Alexandrie, tous ces argumens , il faut en convenir, peuvent être fort embarrassans. On trouvera donc moyen de déprçcier leur valeur, ou même de les rejeter : m\û, voici venir M. E. Saisset, qui nous demande d'abord quels sont ces Pères que l'on cite de préférence? Des hommes, répond-ii, justement suspects d'hérésie. Il nous dit alors comme quoi la forte imagination de Teriuliien s'accordait peu avec la sévérité , la précision, la mesure qu'exige une exacte théologie; -— co.mme quoi encore le matérialisme peut se placer sous son patronage; -r comme quoi enfin il a donné tête baissée dans les erreurs de Montan \ — Et qu'importent tous ces reproches relativement à la question qui nous occupe? Ne la déplacez pas ainsi. Il s'agit de savoir si le dogme de la Trinité se trouve nettement formulé dans les ouvrages de Tertullieu. Si vous êtes forcé de l'y reconnaître^
qaosque hiereticos^ nedùm antè Praieam hesternum. îbld, c. ii, p. 157.
< M. E-Saisset, tt£<' /«!/'.;p. 159.
» Ibid.
. * M. E. Saisset, Essais sar la pfUlosophie et la religion au xix« siècle : de C école d'Alexandrie» p. IGO.
concluez donc cfue ce Fère devait être forleiiieul pénétre de l'enseignement de r£glise , puisqu'il ne Taltère pas , malgré sa fougueuse imagination qui s* accordait peu avec la sévérité , la précision et la mesure d'une exacte théologie. -— Et d'aiileursi quand il aurait erré sur ce point, « Ce n*cst pas tant , comme remarque très-bien » M. J. Simon, du sentiment d'un père qu'il s'agit, que de la'doc* « trine même du Christianisme dont l'Eglise universelle est assuré- » ment, même au point de Tue de la fidélité purement historique, le » juge le plus compétent et le plus sûr. Si haut que l'on remonte dans » l'histoire de l'Eglis'e, l'égalité des personnes divines, c'est-à-dire la » perfection de la nature divine sous les trois hypostases, est évidem- » ment la doctrine orthodoxe ; et les hérésies mêmes, qui ont en pour » objet de subordonner une personne à une autre, et qui toutes ont » été condamnées dès leur naissance, en sont une preuve de plus*.»
Notons un autre procédé de M. £. Saisset. S'agit-il des Pères platoniciens d'Alexandrie? Il repousse les passages (|ue l'on pourrait extraire de leurs ouvrages, et voici pourquoi. « Il serait piquant , dit* » il, de se servir de leurs paroles pour fortifier une thèse qui tend, au » moins indirectement, h nier toute influence de Platon et d'Alexan- » drie ^r la formation du Christianisme^ » Tout le piquant ne se trouve-t-il pas, au contraire, dans la thèse que soutient M. E. Saisset? A moins de se condamner à nier l'évidence, ou à Rejeter le Nouveau- Testament, il est forcé d'admettre qu'on trouve dans V Evangile, dans les j^ctes et dans les Epîtres des Apôtres , l'égalité et la consabstaatialité des trois personnes divines; et cependant il prétend que le diurne de la Trinité n'étajt pas fixé avant la naissance de Técoie d'Alexandrie ! Il reconnaît les différences profondes, essentielles que M. J. Simon signale entre la Trinité de Plolin et celle du Christianisme , et il veut que celle-ci soit sortie de celle-là ! Non , Platon et les Alexandrins n'ont pas exercé sur la formation du dogme chrétien l'influence dont parle M. £. Saisset. Ce qu'il faut leur attribuer, ce que leurs conceptions ont produit, ce sont les hérésies anti-irinitaires qui ont agité l'Eglise. Petau l'a prouvé 8urabondammeBt^
' M. J. Simon, ffist. de V Ecole d'Alex,, t. i, p. 334.
* Ub. sup.,1^, 259.
3 Cf. Petav. De Trinît., l..i, c. 12.— Perrone, Insfit, theot.Vâ Trinit,
Eofiii» voici le grand argument que AL £. Saisset fait valoir en faveur de sa thèse. Il le lire de Texisience et des progrès^ extraordinaires derArianisme au 4* siècle de Tère chrétienne. « Supposez, dit-il, » qu'alors la doctrine fût arrêtée, organisée sur tous les points ; sup'- 9 posez surtout que depuis trois siècles elle n'eût pas un instant va- » rié : je vous demande de m'expliquer comment une hérésie qui la » renversait de fond en comble a pu faire une si prodigieuse fortune ; » comment un pîmple prêtre d'Alexandrie a pu tenir en échec l'Eglise >• tout entière. Ce prêtre obscur' se lève un jour, et propose sa doc- » trine sur Jésus-Christ. Son évêque veut étouffer sa voix ; il persiste, » et» quelques années après, sa querelle est celle du mondes»
Ces phrases, nous le reconnaissons volontiers, sont fort bien tournées ; elles peuvent faire illusion, mais l'argument de M. Saisset estil absolument décisif? C'est une autre question. Avant de la résoudre directement, nous demanderons à M. Ei Saisset si, en prenant ses propres expressions, il ne serait pas possible de montrer, au même, titre, que la doctrine de l'Eglise n'était pas fixée à l'époque où le protestantisme parut? Essayons : « Supposez , dirons-nous donc, qu'au » 16® siècle elle fût arrêtée , organisée sur tous les points; supposez » surtout que depuis quinze siècles^ elle n'eût pas un instant va-
c. Il, édit. de Migne, t. i, p. 517. — « La combinaison des doctrines orientales et helléniques qu'on invoque a eu véritablement lieu, dit M. Tabbé Maret. QuVt-elle produit? le dogme catholique^ Non : c'est son contraire, le dogme hiêrétitnife; ^tti estsorli de cet alliage. 7%eôd, ehr., p. 564.
' Cette épithète e«t*éllf ]etée là (roiïtr produire dé Teffet P Notii ne iavoiis ; toQjottîs est-il qu*Ariiifi , loi»|a*ii attaqua la dimité ée Jéstis-Ghrist , vrut déjà fait du bruit dans AJbeKapdrie. On âait qu'M avait embrassé les erreurs de Méléce. Reçu de nouveau à la communion , élevé même au diaconat par S. Pierre d'Alexandrie, on fut obligé de Fexcommunier bientôt après, à cause de ses liaisons avec les schismatiques. Et puis, S. Achillas, successeur de saint Pierre, lui pardonne, l'ordonne prêtre, et lui confie, avec Tune dès principales églises d'Alexandrie, l'enseignement des saintes lettres. Alors sa vanité ne conDattplus de borttest il s'appelle r///ew/re;àreiitetîdre, Dieulm a communi* que, dans une mêsofè extraordinaire, la Science et la sagesse... Tels forent les antécédens d'Arius. Il n'était donc pas aussi oàscur que M. £. Saisiet vou? drait le faire croire.
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i> rié < expliquez-moi comment une hérésie qui la renversait de fond 9 en comble a pu faire une si prodigieuse fortune; comment un aim- » pie moine d'MUmagne a pu tenir en échec l'Eglise toute entière ? » Ce moine se lève un jour et propose sa doctrine sur les Sqcrtmenti » et sur les Indulgences. Le pape veut étouffer sa voix; il persiste, » et, quelques années après, sa querelle est celle du monde entier, 9 Donc conclurons-nous, k propos des succès du protestantisme comme M. £. Saisset le fait à propos des progrès de l'arianisme, donc la doctrine de l'Eglise n'était pas, au lô** siècle, arrêtée, organisée sur tous les points. Cet argument est-il invincible ?
Si quelqu'un s'avisait de le présenter comme tel, on lui oppo* serait aussitôt l'enseignement et la pratique de l'Eglise pendant les quinze siècles qui précédèrent l'apparition de Luther. Ainsi fit-on avec Arius. Quand ce prêtre se leva dans Alexandrie pour dogmati-» sert comment pmcéda-t-ilT II nia que le Fils tùt égal et coéternel au Père. Mats ce dogme qu'il repoussait ainsi^ était-il nouveau ? Ou bien avait-il des racines dans le passé? Nous pourrions nous contenter de cette réponse de AL £. Saisset : « Il s'agissait d'un dogme essentiel» » lié à la Trinité, à riqcaruation, à la Rédemption^ qui touchait h » toutes les croyances, à tous les principes, à toutes les cérémonies du » culte*. » Oui , ce dogme est vraiment rântê du Christianisme ; et , eomme le Christianisme comptait déjà plu^ de trois siècles d'exis^ tencer lorsque Arius se présenta pour le renverser, nous en concluons que l'Eglise devait alors avoir, depuis longtems , une doctrine arrô* fée aur ce point. Cette conséquence ktous paraît rigoureuse.
Signalons maintenant quelques faits Itlsi^s dans l'ombre par M. K Saisset; elle ressortira mieux encore. Arius commence à peine à répandre ses erreurs, et aussitôt saint Alexandre, son évéque, essaie de le ramener à la foi catholique par ses ménagemens et par ses lettres. Ses effortsrestent inutiles. Il rassemble alors un concile, et lOOévêques d'Egypte et dn Libye , témoins et défenseurs de la croyance de TEgUse^ le oonéamnent avec une douzaine de ses pruicipaux adhérens, prêtres et diacres. Arius excommunié se retire dans la Palestine; il ne tarde pas i sa faire un grand nombre de partisans^ A cette ooii-
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telfe saint Alexandre, malgré son grand âge, rctronve tonte la r^ear de la jeunesse, et il s*empresse d'écrire anx érêgnesdecettc contrée, à ceux de la Pkénicie et de la Celesyrie, pour se plaindre qn*on ait admis Fiiéréttque à la communion de l'Eglise. Aussitôt ces éréqnes lui répondent pomr se justifier et s'excuser, les uns avec sincérité , les autres avec déguisement et hypocrisie. «Il y en eut. dit Tiliemont, qui » déclarèrent n'avoir nullement reçu Arius; ceux-ci avouèrent qu'ils » l'avaient reçu par ignorance, et ceux-là ponrie gagner et le ramener » à son devoir». « Quant à l'impression produite par les lettresde saint Alexandre, elle dut être très-grande : nous savons, en effet, que l'hérésiarque ne trouva de refuge que chez Eusôbe de Nicomédie '.
Cette victoire éclatante ne contenta pas saint Alexandre; il voulut dresser un monument qui attestât la croyance universelle de l'Eglise. Il envoya donc dans les provinces un mémoire ou tome^ que les évoques catholiques souscrivirent , afin d étouffer l'hérésie par leur accord. Lorsqu'il parvint à saint Alexandre, évéquedeConstantinople, il était déjà signé par toute V Egypte et la Thébaïde, par la Lybie et la Pentapole, par la Syrie, la Zt/cte, la Pamphylie, l'esté propreprement dite, la Cappc^oce et par les autres provinces voisines. Et les évoques de toutes ces contrées lui avaient envoyé, outre leur signature, des lettres pleines d'indignation contre les nouveaux ennemis de la vérité \ Que dira-t-on de cet accord? N'y a-til pas là one preuve évidente que la doctrine qu'il constate était arrêtée et universellement reconnue ?
Et cette doctrine, quelle était-elle ? Nous la trouvons nettement exprimée dans deux lettres de saint Alexandre qui sont parvenues jusqu'à nous. La première est adressée à l'évêque de Byxance. Saint Alexandre y fait d'abord ressortir la tactique et les procédés corrupteurs des Ariens. « Arius et les siens ont depuis peu formé une » conspiration. Ils tiennent continuellement des assemblées, et ils » s'exercent à inventer des calomnies contre Jésus^Christ et contre » nous, Ils censurent la saine doctrine de$ Ap6tre$^ et, imitant les
' Mémoires pàur servir d thistoire ecciés., t. vi, p. 333.
> Tillemont, i6id,y p. 323.
' Voir rhistorien Socrate, 1. 1, c. 6, p. 15. — Dans Tilkmont, tàid,]p. 394.
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>» Jmh ^ iis nient la divinité de notre Sauveur et le déclarent pareil u aux autre» hommes. Dans ce but impie^ ils recueillent avec soin » tous les textes qui parlent de son incarnation et de son abaissementi » et repouissent ceux qui parlent de son éternelle divinité et de sa 1» gloire... Ils excitent tous les jours contre nous des séditions et des » persécutions, soit en nous traduisant devant les tribunaux par le w crédit de quelques femmes indociles qu'ils ont séduites , soit en » déshonorant le Christianisme par Tinsolence des jeunes filles de leur » parti que l'on voit courir dans les rues. Ayant donc considéré leur » conduite et leur entreprise impies, nous les avons chassés de l'Eglise » qui adore le Christ. Eux, courant de côté et d'autre, cherchent à » surprendre nos collègues, sous prétexte de leijr demander la paix et A l'union, mais, dans la réalité, pour en entraîner quelques-uns dans 1» -leur pestilence par de belles paroles, en tirer de grandes lettres » qu'ils puissent lire à leurs dupes, afin de les retenir dans l'impiété » comme ayant avec eux des évêques. Mais ce qu'ils ont enseigné et » fait de mal chez nous, ils le passent sous silence ou le couvrent de » paroles trompeuses. »
Saint Alexandre relève ensuite le mépris des Ariens pour la tradi* tion. « ]Ni la clarté divine des Ecritures, ni l'accord de nos collègues M n'arrêtent leur fureur. » Et il oppose à leurs erreurs la croyance catholique.
«JNous croyons, avec l'Eglise apostolique, en un seul Père non- » engendré, qui n'a aucun principe de son être; immuable et inalté- B rable, toujours le même; incapable de progrès on de diminution^; » qui a donné la loi, les prophètes et les évangiles, qui est le Seigneur » des patriarches, des apôtres et de tous les saints. — Et en un seul » Jésus- Christ, le fils unique de Dieu, engendré, non du néant, mais » du Père, qui est, non à la manière des corps^ par retranchement ou
' Ainsi, le Dieu que TÉglise adorait au tems de S. Alexandre et qu'elle adore maintenant encore, n'était pas le Dieu-perfection que M. Du Valconseil appelle la plus admirable caricature de t éclectisme de 1838. Revue analy^ lique et critique des romans contemporains, p. 178. Nous recommandons cet ouvrage à ceux qui désirent connaître combien sont dangereux les romans modernes. '
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« écoulement, cooamo veulent Sabellius et Valentin» maisd'onenia- » nière ineffable et inénarrable, comme il est dit : Qui racotUera sa » génération'! ei comme il a dit lui-même : Personne ne connaÂi qui » est le Père y si ce n*est le Fils; et personne ne connaît qui est 1$ » FilSj si cen'est le Père. Nousavonsapprisqu'ilestimmoableetinaln térable comme le Père, qu'il n'abesoinderien.qu'ilestparfaitetsem- » blable au Père, et qu'il n'a de moin^que de n'être pas non-en^n- » dré. C'est en ce sens qu'il a dit de lui-même : le Père est plus grand n que moi\ JNous croyons aussi que le Fils procède toujours du Père; » car il est la splendeur de la gloire et le caractère de Vkypostase » paternelle K Mais qu'on ne nous soupçonne pas pour cela de nier » qu'il soit engendré \ car ces mots, il était^ et toujours, et avant les » siècles^ ne signifieht pas la même chose que non-engendré. Ils M semblent signiûer comme une extension du tems ; mais ils ne peu- • vent exprimer digucment la Divinité, et, pour ainsi dire, l'antiquité A du Fils unique ; les saints les emploient pour expliquer ce mystère >» autant que possible , en réclamant l'indulgence de leurs auditeurs. » Il faut donc conserver au Père cette dignité propre de n'être point » engendré, en disant qu'il n'a aucun principe de son être ; mais il » faut aussi rendre au Fils l'honneur qui lui appartient : lui attribuant » d'être engendré du Père sans commencement , et reconnaissant 9 comme la seule propriété du Père de n'être point engendré.
» Nous confessons encore un Saint-Esprit^ qui a également sancn tifié les saints de l'Ancien Testament et les divins docteurs du non* » veau ; une seule Eglise catholique et apostolique , toujours invio- » cible, quoique le monde entier conspire à lui faire' la guerre, et »> victorieuse de toutes les révoltes impies des hétérodoxes^ le Père de » famille nous en ayant donné l'assurance, lorsqu'il s'écrie : Jgez » confiance, j'ai vaincu le monde\ Après cela nou3 reconnaissons
* Genertlionem cjus quis enârrabit. AtUs,rtiif 33.
* Nemo novit patrem nisi filius; et nemo Dovitfillura nisi pater. Mat* Ibieu* XI, 27.
3 Pater m^or me hL Jean, siv> $8.
* Qui eum ait iiHeiidor gloriai et figura anbitantiv ejui, gfax ifebren^^X- 3« ' Confidete ego vlci mundum. Jean, xvii 33.
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» la résurrection des morts , dont notre Seigneur Jésus-Christ a été » les prémices, ayant pris de Marie , mère de Dieu ( théotoco$ ), un » corps véritable, non en apparence. Sur la fin des siècles, il a habité » avec le genre humain pour détruire le péché; U a été crucifié» il » est mort, sans aucun préjudice de sa divinité ; it est resauscité, il est » monté au Ciel, et il est assis à la droite de la Majesté. Voilà ce que » nous enseignons, ce que nous prêchons; voilà les dogmes apostoli- »> ques de TEglise, pour lesquels nous sommes prêts à souffrir la mort » et les tourmens\ »
La seconde lettre de S* Alexandre nous montre combien son ar« gumentatioQ était vive et pressante ; nous voyons aussi que ^ potlr établir la croyance qu'il constate, il s'appuie toujours sur les divines écritures. « Qui peut entendre diie à saint Jean : Ju commence^ » ment était le J^erbe^, sans condamner ceux qui diseot : Il a été un » tems qu'il n'était point? Qui peut ouïr dans TEvangiie : le » Fils unique* 9 et : Tout a été fait par lui^, sans détester ceux qui » disent que le Fils est une des créatures? Coomient peut-il être l'une » des choses qui ont été faites par lui; ou comment est-il Fik unique^ » s'il est mis au nombre de tous les autres? Comment est-il sorti du >» néant, puisque le Père dit i Je (ai engendré de mon sein avant » V aurore^. Comment peut-il être dissemblable au Père en ^tibslancef » lui qui est l'image parfaite et la splendeur du Père^s et qui dit : » celui qui me voit voit owssi mon PéreT, S'il est le ^oyoi;, c*eàt-à- » dire la raison et la sagesse du Père, comment a'a-t-ilpas toujours M été ? Ils doivent donc dire que Dieu a été sans raison et sans Sagesse? » Comment peut-il être sujet au changement, lui qui dit : Je suis » dans le Père , et le Père est en moi^ ; et encore : Moi et le Père
« Voir celle lettre dans l'historien ThtÈôdortt, ffist, f celés,, 1, i, c. 3.
* In principio erâl verbum. Jean, i, 1.
3 Quasi unigeniti à pâtre. Jean> 1. 14, et ailleurs.
* Omnia per ipsum facta sunt. Jean, i, 3. ^ ^ Ex utero ante luciferum genui te. Psaume c\%, 3.
' ^ Ci-dessus aajp Helreusny i, 3.
7 Qui videt me, viàet et patrem meum. Jean, xtv, 9.
* Pater in me est et ego in pâtre. Jean, x, 38.
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» nous sommei une même chose'; et par le propiiète : Voyez moU » parce que je tuii et né change pas\ Car quoique ces paroles puis- » sent se rapporter au Père, on ks entend toutefois mieux du Verbe, j» parce que, devenuhomme, il n*a pas changé; mais, comme dit Ta- » pôtre : Jésus -Chrxti est le même aujourd'hui qu'hier y et dans • tous les siècles^. Quelle raison ont-ils de dire qu'il a été fait pour » nous, quand saint Paul écrit : Que tout est pour lui et par lui^. » Quant à ce blasphème, que le Fils ne connaît pas parfaitement le » Père, il renverse cette parole du Sauveur : comme le Père me con- » naît, ainsi moi je connais le Père^. Si donc le Père ne connaît le N Fils qu'imparfaitement, le fils connaît le Père de même. Ques*il » n'est pas permis de le dire, et que le Père connaisse parfaitement » le Fils, il est évident que le Fils connaît de même son Père.
» C'est ainsi que nous avons souvent réfuté les Ariens par les di- » vines Ecritures ; mais ils changent comme le caméléon'^. •
Ce langage est-il assez clair, assez précis? Ces dogmes sont-ils timidement formulés? La doctrine catholique , au contraire, n'apparaîtelle pas là entièrement organisée? Et qu'on ne l'oublie pas : ces lettres ont été écrites avant l'ouverture du Concile de Nicée ; ne détruisentelles pas le système que nous combattons ?
Nous trouvons encore une preuve que la croyance de l'Eglise était depuis longtems arrêtée, dans l'accord unanime des 300 évêques réunis à Nicée pour condamner Arius;— dans le cri d'indignation qui s'éleva parmi eux, lorsque cet hérétique proposa sa doctrine;— dans la rapidité avec laquelle ils formulèrent la foi de l'Eglise. Cette dernière considération surtout nous paraît importante. « Jusque là , dit » M. l'abbé Rolirbacher, l'élite de l'humanité païenne , les philoso- » phes avaient beaucoup disserté sur Dieu , sur sa nature , sa provi- » dence, l'ensemble de ses œuvres; et, après des siècles de disserta- » tiens, de raisonnemens et de subtilités , pas une vérité n'avait été
' Ego et pater u'num sumus. Uid, x, 30.
*^go enim Dominas et non mutor. Malachie^ m, 6.
» Jesu» Chrislus heri, et hodiè, ipse et in secula. Aux Hébreux, xiii, 8.
* Propter quem omnia et per quem omnia. Ibîd, ir, 10.
* Sicat Dovit me pater, et ego agnosco patrem. Jear^ x, 15. < Dans Théodoret, 1. i, c. 4.
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1» définie d'aa commun accord, ni mise à la portée da commun des y» hommes. Or, ce que n'avaient pu les philosophes grecs après dix ^ » siècles, ce que ne pourront les philosophes de Flnde après trente et » qaàriante, les pasteurs chrétiens Ton fait en peu de jours à Nicée; » ils l'ontfait malgré toutes les ruses, toutes les arguties du philoso* » phisme arien 'r ils Tout fait en consignant dans leur Credo la doc- » trioe qu'ils venaient de confesser dans les prisons, au fond des mines, » devant les tyrans et les bourreaux qui leur avaient crevé les yeux, » brûlé les mains, coupé le jarret; doctrine hérédiiaire qu'ils avaient » reçue des martyrs, les martyrs des apôtres, les apôtres du Christ, le » Christ de Dieu ; et ce Credo^ qui définit avec une si merveilleuse » précision les vérités les plus sublimes, deviendra jusqu'à la fin du » monde, et pour tout l'univers chrétien, un chant populaire de foi| » d'espérance et d'amour*.»
Déjà Tillemont avait fait une remarque semblable : « Le Concile (de Nicée) voyant quelle était l'hypocrisie des Ariens, » ramassa toutes les expressions dé TËcriture à l'égard du Fils, et les » renferma toutes sous le mot de consubstantiel ^ c'est-à-dire «quia la même substance, et tous les évéques, après en avoir » longlems délibéré, s'arrêtèrent à ce terme. C'est ainsi qu'a- » près avoir bien examiné toute la doctrine de TÉvangiie et des » Apôtres, les prélats^ fondés sur les diyines Écritures, établirent avec » beaucoup de circonspection la règle parfaite de la foi cdiholique' ? » Ainsi donc , quand Arius se présente avec une doctrine qui renverse le dogme de la Trinité, TEglise lui oppose rens«*igûement constant de Jésus-Christ, des Apôtres et de la tradition ; il n'y .a de nouveau que le mot qui l'exprime et le résume ^ Cet enseignenient de. Jésus-Christ, des Apôtre$ et de la tradition, tous lès évéques pré-
* llisL univers, deTEgl, cath, , t vi, p. 203.
* Mémoires pour servir à Chistoire ecclésiastique des six premiers siècles y t. vr, p. 656.
' On peut même dire avec M. Rohrbacher : « Le mol consubslanliel n'était pas nouveau, et d'illustres évéques de Rome et d'Alexandrie (c'étaient les deux saints Denys), s'en étaient servis pour condamner ceni qui disaient que le Fils était un ouvrage, et non pas consubstantiel au père. ËUsèbe de Césaréc fut obligé de le reconnaître lui-même. » Ibid^ t. vi, p. 209.
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$tn% ^a concile de Sicé^, tes ariew çw-môwe», le recooBawttat et proclament. Théonas et SfiCQOd demeurent seubopîniatrémeftt Hta^cbés à Ariiis ; aussi tes condamnetro» avee ce novateur. Voilà dcifaite qu'il e«t iniposwble de nier; — des faite qui laroui^t qn'«ntérieorement au concile de Nicée, U y avait dans rfiglise une dodriae iMrgani^ée, précise, explicite sur U Trinité»
Est-ce pour diminuer la lof pe des argumens que l'on po^rraût en tirer , que M, E. Saiss^t fait ç^m remarque î « U est curiwii ^ de voir Constantin , trois ans à peiue après ce concile» rappeler K Ëusèbe de Nicqmédie et Àrius loirmême ' t » Mais, pourquoi ne pas ajouter que cet empereur fut ja-ompé d'abord par Consiancie , sa sœur , puis par un prêtre arien , qui loi persuadèrent qn* Arius ne pensait pas différemment des Pères de Nicée, et qu'il souscrirait à leurs décrets , s'il daignait Tadmetire en sa présence '1 Riais pourquoi ne pas avouer que cet hérétique» Eusèbode Nicomédie et Théognis, présentèrent à Constantin une profession de foi qu'ils dirent çt qu'il crut être conforme au symbole de Nicée ^?
M. £. Sais^el demande encore : « Sait-on bien que le concile de Il Milan, qui a condamné et déposé saint Athanase, en qui s'était per- » sonni{Iée la foi de Nicée , était composé de 300 évêques ^7 »x— $ans doute , on le sait ; mais ignore-t-il^ lui, que parmi eux beaucoup étaient ariens, ennemis acharnés de saint Athanase? Ne connaît-il pas les efforts, les menaces , les mauvais traltemens employés par Constance, pour arracher aux évêques orthodoxes la condamnation de ce saint prélat? N'a-t-il pas lu dans Thistoire la résistance opiniâtre que Tempereur rencontra ? A-t-il oublié que plusieurs aimèrent mieux auivre Athanase dans Texil que d'obéir à Constance ^ - Quant à saint Eustathe d'Antioche , faut-il rappeler à M. £. Saisset les machinations honteuses auxquelles les ariens eurent recours pour le perdre? Ne sait-il pas, comme nousji ce qu'il faut penser de cette prostituée qui se porta son accasatrice , montrant i}0 enfant i
*M, $. Saisset, iiid.^ p. 103*
» Sûcr. 1. 1, c. 26.
» Voir Sçcr. 1. 1, c. 14,— Soi. I. ii, c. 16.
* M. E. Saisset, iéid,, p. t€3. * ..
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la mamette , et criant avec impudence qu'elle l'avait eu de l'évêque Eastathe"? On le déposa , il est vrai, d'après cette accusation. Mais Socrate et Sozoniènen(^nous apprennent-ils pas que cette maltieureyse femme , sur le point de mourir , déclara qu'elle avait été engagée à cette calomnie pour de l'argent^. « Telle était la conscience des deux » Eusèbe et de leur phalange ^ »
Et cependant s'il faut en croire M. £. Saisset, Eusèbe de Nicomé« die , « sans avoir le grand caractère eft le génie de saint Âthanase, » n'était pas moins sincère que lui, et moins attaché ^ la tradition des » Apôtres*. » Mais où donctrouve-t-on la preuve de celte sincérité et dfj cette loyauté! Dans l'infâme procédé auquel il eut recours pour faire condamner et déposer saint Eustathe d'Antioche? Dans sa souscription frauduleuse aut actes du concile de Nicée ^7 Dans la profession de foi trompeuse qu^ll adressa à Constantin pour obtenir son rappel de Fexii? Laissons cet empereur lui-même nous démasquer ses fourberies. « Pendant le concile de Nicée, avec quel empressement et » quelle impudence Eusèbe a-t-il soutenu, contre le témoign^ige do » sa conscience, l'erreur convaincue de tous côté^? Tantôt en m'en* » voyant diverses personnes pour me parler en sa faveur ; tantôt en » implorant ma protection, de peur qu'étant convaincu d'un si grand I» crime, il ne fût privé de sa dignité. Il m'a circonvenu et surpris tf honteusement , et a fait passer toutes choses comme il a voulu. » Encore depuis peu, voyez cp qu'il a fait avec Théognis, J'avais » commandé qu*on amenât d'Alexandrie quelques déserteurs de notre; » foi , qui allumaient la discorde. Ces bons évêques^ que {e concile » avait réservés pour faire pénitence, non-seulement les ont reçus et V protégés, mais encore ont communiqué avec eux. C'est pourquoi » j'ai fait preadre ces iograts e^ j0 i^ ai envoyés au loia^ u^ ^ Et
* Voir Theodorel ffûl. ecl, L i, c. 2 1 et 22. ' M. Kohrbacber, ièid, t. 'vi, p. 263, où ilcite par arr^iur SocratQ at Sozomenftt
3 M. E. Saisset, ibid.y p. 165.
4 Philoslorge (1. ii, e. 9), auteur arien» w^m #ppr^d qu'Ëuièbe de Ni<XH médie, en souscrlrant au poncUe, inséra^ dans le mot homoousios, un iola, ce qui faisait homoiousiofs €*est-à-dire s^m&i^U en subUanoe , as lieu que le premier signifie de métrte substance,
' Cette lettre de Constantin est adressée à l'église de Nlcomédie. Voir
2^6 EJ^ÂIIEH CBITIQUE
ion aliaehemenl à la tradition des Apôtres, le moDlra-t-ii eo soaienant« contre le témoignage de sa conscience, une doctrine qoi reoversait cette tradition elle-même?
La prétendue bonne foi d* Arias ne nous fait pas pins illasion ; il nous paraît très -difficile de la concilier avec tons les moyens qn*il employa ponr propager son erreur.
Terminons cette discussion par quelques remarques. M.E. Saisset, afin d'établir son système sur la formation successive du dogme chrétien, cite un passage de saini Hilaire : c*est un tableau de U triste situation dans laquelle TArianisme jeta TEglise au k^ siècle. Cet illustre prélat rappelle en gémissant les nombreuses professions de foi qui se succédèrent alors, et M. £. Saisset en infère toujours que la doctrine de TEglise n'était pas arrêtée. !Nous sommes vraiment surpris de la conséquence qu'il tire. Pourquoi n*a-t-il pas lu tout entier le 2* livre de saint Hilaire à V empereur Constance ? Il aurait, à la suite du passage qu'il cite i trouvé Texplication de ces nombreuses professions de foi. « La cause principale de nos erremens, dit Til- » lustre évêque de Poitiers, la voici: nous nous prétendons attachés » à la doctrine des Apôtres^ et nous ne voulons pas embrasser Ten- • seignement de l'Évangile ; — Jésus-Cbrist nous a appris lui-même » ce que nous devons croire dé lui , et nous.nele croyons pas; nous » changeons ce qui est immuable, nous al^andonnons la tradition et » nous lui substituons nos conceptions irréligieuses... Youlons-nous » éviter l'erreur 7 Attachons-nous à la seule foi évangélique, à cette N foi que nous avons confessée sur les fonds de baptême ; là seule- » ment se trouve le salut Quant à moi^ je tiens fortement i la
Labbe, t. ii, p. 277 ; et dans les OEuvres grecqaes'latines de Ck)n8tantiD , recueillies dam la précieuse Patrologie de M. Tabbé Migne, t. tut, 5'M.
' « Croit- on, demande encore M. £. SatsSet, qu*Ariu8 ne fût pas d'aussi bonne fol que Tévèque d'Alexandrie? » P. 165. Non : jamais nous ne croirons à la bonne foi de l'auteur de Thalie. Quand , pour propager une doctrine , OR compose des ouvrages semblables à celui dont nous parlons ; quand, pour populariser ses blasphèmes contre le Christ, on ne rougit pas d'avoir recours à des chansons bouifoniies et licencieuses, alors on se* condamne soi-même, on s'imprime une flétrissure ineffaçable.
DE l'histoire de l'école d'alexandrie. 277
<c croyance que j'ai reçue, et je ne change pas ce qui vient de Dieu >. » Est-ce là, demanderons-nous à notre tour, le langage d*un homme dont les croyances ne sont pas fixées et arrêtées?... Et puis, quelle est cette doctrine qu'il dit immuable ^ déposée par Jésus-Christ dans rÉyangile , enseignée par les Apôtres et transmise par la tradition ? Quelle est cette doctrine que l'on ne peut abandonner, sans sè.précipiter dans l'erreur? la doctrine Chrétienne elle-même, dans tout son ensenible , et notamment le dogme de la Trinité * ? N'est-ce pas elle qu'il défend ? n'est-ce pas pour la faire triompher des aHkques de l'arianisme, qu'il consume ses forces et son génie! Il nous apprend, il est vrai^ que dans les dix provinces de TAsie où il est exilé , il n'a trouvé qu'un petit nombre de prélats qui la connussent; mais pourquoi ? Parce qu'on a chassé de leurs sièges presque tous les évéques catholiques , et qu'on les a remplacés par des Ariens qui , eux, travaillent sans cesse à propager Terreur. Comment cette remarque a-telle pu échapper à M. E. Saisset ? •
Nous l'avons suivi sur le terrain où il a placé la discussion ; nous croyons avoir répondu à toutes ses objections ; nous croyons aussi avoir montré de quel côté se trouve la vérité. M. £. Saisset la reconnaîtra, nous n'en doutons pas , il a une intelligence trop élevée et trop droite pour la repousser. Nous nous bâtons d'ajouter que si quelques paroles amères ou blessantes nous sont échappées^ nous les désavouons. Et maintenant nous dirons, en faisant une légère modification aux propres expressions de M. Saisset : « Plus nous relisons
' Sed impietatis ipsius hinc vel prœcipuè causa perpétua est quod fidem apostolicam septuplo proferentes, ipsi tamen fidem evangelicam nolumus confiteri... Evitamus de Domino Ghristo ea credere, qus de se docuit credenda ;.., manentia deuiutamus, et accepta perdimus, et irreligiosa praesumimus... Tutissimum nobis est, primam et solam evangelicam fidem confessam in baptismo, iotenectamque relinere... Quod accepi, teneo, nec demuto quod Dei est. » S. Hilarii, ad ConsiatUîum,U ii, n. 6, 7 et 8, dans la Patrolosie de M. Migne, t. \, 3* de saint Hilaire, p. 568, 569.
A S. Uilaire s'attache surtout à prouver que le Fils n'est pas seulement sem-> blable à Dieu lePère^ mais qu'il lui est égal, qu'il a la même substance et la même nature ; il dit que le mot consubstantiel est le plus grand et même fanique moyen d*assurer Tintégrité de la foi... Ibid» Conlra Conslantium^ n** 14. Ibid. dans Migne, p. 592.
ai' SÉRIE. TOME XUI. — N'' 76j 1846. IH
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» ces témoignages , plus nous sommes persuadé que de toutes les B entreprises la plus difficile serait d'établir que la doctrine chré- » tienne n'était pas fixéQ aa 2« siècle , ayant la formaUon de » l'école d'Alexandrie *.»
Mais voici un autre problême qui représente: le Christianisme a-t* il exercé quelque infloence sur la philosophie de Plotin et de ses saccesseurs T Avant de répondre à cette question , nous devons, ce nous semble, achever d'exposer leur doctrine ; quand nous la connaîtrons dans toutfon ensemble, nous aurons plus de chance pour arriver sur ce point k b vérité.
L'abbé V. D. Cauvigny.
' La Revue de CinHruetion puhliqae (15 mars 1846, p. 884) dit : « A con^' suller les textef et Tordre des tems , il pm-ail peu prûbable que le dogme chrétien de la Trinité soit un empruat fait aux disciples d*AmmoDins par les premiers Pères de l'Eglise. » On Yoit que nous allons plus loin> on sait aussi pourquoi.
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CONFÉRENCES DÉ NOTRE-DAME DE PARIS
Par LE R. P. de Ravignan».
1'*^ Conférence, LHmmortalité sanclioo de la liberté. — 2*. Présence du mai moral ou permission du péché. — 3". Eternité des peines. •— 4«. La prière. — 5*. Le sacrement de réconcilia tion^ou la pénitence. — 6*. L'Eucharistie. •— ?•. La religion pratique.
Nous n'avons pas besoin de redire avec quelle constance et quelle ardeur Télite de la population de Paris s'est portée celte année- ci comme les autres autour de la chaire de Notre-Dame. Cet enseignement est désormais fondé et constitue une des gloires de la France. L'orateur nemanquera pas plus àson auditoire que l'auditoire àl'orateun Dans le C<mr% des Conférences de celte année, le R. P. de Ravignan a senti le besoin d'abandonner les questions générales , les points de vue philosophiques, historiques ou politiques, pour parler plus particulièrement le langage de la théologie, le langage purement chrétien. Yoici comment il s*exprime lui-même : #
« Aussi bien» Messieurs, le tems est venu, ce me semble, de rapf procher de plus en plus les enseignemens de cette chaire de la » langue et de l'expression catholique elle-même. Le tems est venu ; » j'en ressens profondément le besoin dans mon cœur, et aussi , je » l'ose dire, dans le vôtre. Ma parole sera donc, en quelque sorte, » plus positivement chrétienne. J'en prends l'eigagement, et ce sera, » Messieurs, vous rendre devant Dieu et devant les hommes un hom- » mage solennel; car vous l'êtes vous-mêmes devenus davantage. » Nous convenons de tous les avantages de parler dans cette chaire célèbre un langage purement chrétien ; mais pourtant nous espé* rons que l'orateur de Notre-Dame se souviendra que la jeu-^ nesse a besoin d'un haut enseignement ecclésiastique, d'un enseignement où on lui montre tout ce qu'il y a de grand, même philosophi* quement parlant, dans nos croyances, et surtout que les esprits ont
'.VoirTanalyM des conférences d« 1845 au tomtxi; p. 373.
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besoin qa'on leor fasse Toîr, par l'examen sommaire des faits hisloriqnes, tont ce que le Christianisme a répanda de Tertu et de vie dans notre société actnette. Le R. P. de Ra viguan a déjh traité ces divers sujets arec celte am|riear de Toes et de développemens qui le distingue. Il y reviendra encore sans doute. En attendant c'était, comme il Fa dit, on devoir pour Ini de traiter les questions qui constituent la religion pratique; car en dernière analyse il n'y a que ceiie-là qui sauve.
Dans cette 1** conférence Torateur sacré a prouvé que nmmortalité de notre Ame est la sanction de sa liberté. Voici comment il entre en matière :
Pour mieux comprendre qu'à ia liberté hamaine telle qu'elle existe et f 'exerce ici-bas. fut attaché comme Justification le sceau d'une immortelle sanelion^ rappelons-nous que la religion est une loi , c'est-à-dire le lien sacré qui unit notre ame à Dieu ; lex d Ugando. De plus toute loi renferme deux choses essentielles : Tautorité et Tobtigation; l'autorité qui impose Fobligation, Tobligation qui est imposée. Ces deux caractères se retrouvent éminemment dans la religion qui, dans sa notion la plus précise, est pour l'homme la loi de tendre à sa fin qui est Dieu même. Or toute loi doit porter avec elle sa sanction, ou bien elle n'est pas loi. C'est une idée si évidente et si élémentaire qu'il suffît de l'énoncer. Que deviendrait , en effet, l'état social le mieux conçu , si, après avoir déposé dans un code les plus beaux principes et les plus sages prescriptions, on n'y ajoutait aucune sanction, aucun moyen d'en presser et d'en exiger l'accomplissement ? Ce ne seraient plus alors que de vaines théories, d'impuissantes exhortations. Point de sanction, point de loi. La religion étant la loi souverainement imposée à la liberté humaine , elle portera donc nécessairement avec elle une sanction ; la conséquence est inévitable.
Autre considération non moins décisive : puisque l'homme ^X libre ^ c'està-dire capable de bien et de mal, de mérite et de démérite dans l'ordre religieux et moral comme en tout autre, sans une sanction, et je ne la dis pas encore en ce moment immortelle, sans une sancUon^ sans des récompenses et des peines divines, qu'aurez-vous pour garantir l'exécution du pacte divin? Pour défendre la loi religieuse contre les écarts de l'indépendance, contre la lutte opiniâtre de l'orgueil et des passions, que vous reste-t-il, si vous supposez toute sanction évanouie devant la liberté humaine? Lamowrdu bcau^ de V honnête et da^'raiy me répondrez -vous. En vérité, l'utopie serait par trop forte. Non, ce n'est pas ainsi qu'on arrête la fougue des penchans, et que l'un dompte l'impatiente indocilité du cœur, de /homme. Quoi qu'il en soit de la
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puissance et même du devoir des molifi déMntére&téj», devoir que je reconnais en certains cas et en certains tems> il n'en est pas moins vrai que nous sommes invinciblement liés au besoin de notre propre béatitude; que dans
Tordre babitnel det afTections bnmâines les motifs les plu9 déterminans d*agir sont la crainte des maux et Tespérance des biens^ et que pour saisir l'huma* nité dans ce qu'elle a de plus universel et de plus effectif, il fallut absolument à la loi religieuse^ qui est par excellence la loi de la liberté bumaldef la sanction des récompenses et det châtimens. Cette sanction fUt donc établie; ou Dieu n'a pas su faire une loi, ce qui est plus absurde encore qu'impie. .
Puis Torateur prouve que Dieu doit cette sanction à ses autres attributs, et que sans elle les sanctions humaines des récompenses et des peines sont vaines et abusives. Après l'énumération de la plupart des vertus et des vices qui, sans cette sanction, seraient sans récompense ou sans châtiment, l'orateur passe à la 2e partie.
La 2e partie est consacrée à prouver que cette sanction ne peut exister dans cette vie. Le R. P. de Ravignan le prouve : !<" parle besoin que Fâme ressent de connaître et de posséder Tinfini ; 2* parce que les biens de cette vie ne sont pas toujours répartis aux bons, ni les maux aux méchans; 3" par l'impuissance où est la justice humaine de frapper tous les coupables ; A"" {(ar le suicide lui-ntômé, qui éehap* peraît à toute peine s'il n'y avait pas ailleurs une punition ; 5* par l'impuissance des jouissances de la vertu et des remords du crime, enfio par cette 6^ considération :
An moins si Dieu se fût montré en quelque manière favorable à la vertu s s'il avait pris soin d'en aplanir les voies, s'il l'avait rendue» Je ne dis pas triomphante, mais plus facile à suivre; je concevrais encore qu'elle a pu lui être chère. Mais non, il en a hérissé toutes les routes d*épines et de difficultés. Ce sont les sens qu'il faut soumettre, les passions qu'il faut briser, les désirs qu'il faut étouffer, le cœur auquel il faut sans cesse déclarer la guerre. Tandis qu'il a donné aii vice tous les attraits, il a donné tous les obstacles à la vertu. Et Dieu se fait une joie cruelle delà laisser sans espoir quand elle a lutté, et qu'elle a recueilli les mépris, les sarcasmes et les persécutions de la terre! Au lieu d'animer le juste par ses promesses, il lui annonce qu'à la mort ses peines, ses travaux, ses combats sont perdus, qu'aucune différence ne le sépare de Fimpie, et qu'il veut l'anéantir ! Le tyran le plus féroce en fondant un empire eût-il fait plus pour le crime P eût-il moins fait pour la' vertu? Blasphème encore! 11 y a donc une autre vie. L'âme est libre, elle est
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immortelle, tout s'explique; sa, condition présente est le combat : Téternité Tant bien ce prix.
Puis l'orateor ûiit Pénufnéritidii de tous les mamrqai Mêlent la terre, et finit ainsi :
^ A ee triste' «péotaele; ma fol se réveille. Lein de ébanéeler eomme Jadis calle 4a |»kllo9ophe paTeiif : Noà, non, se dit^èlle, tout n*est pas fait ni terminé aree }a rie. Du sein 'des générations, s*est élevé un cri prolongé d'enfantement, suivant le mot de saint Paul ; elles se sont comme pressées autour de respoîrdHin immortel avenir: La création toute entière gémît, Jusqu'à ce qu'elle arriva à son terme : payées douleurs, par ses agHations, par son déaenireinéme, elle dcmaircte, eHe poursuit le jour de la déllyranee; dq fend 4q le vallée des larmes, elle rappelle et rinveqve; elle appelle la paix, la gloire , la liherié, la^ jqsUce divine^ qui ne sqnt paf de ee^te ^rre ) ^le soupire «près (e jour providentiel des réparations nécessaires et immortelles, le grand jour du Seigneur. Il viendra. Messieurs, ce jour, pour vous juger et vous confondre si vous l'avle? méconnu; pour vous récompenser et vous bénir, si vous fûtes croyans fidèles. 11 viendra : ne l'oubliez jamais; car votre âmQ est (mmorteQe. » ' '
( 2« Confér^n€4in I^'oraseor aborde ici la gris^ade ei terrible question de $àyoir pQi^rquûi le mat ^xi^te mkf H ierre^ {pourquoi Dieu qui pa9irrdit l'eEQpêçt^er ne rei;Dp4ohe p9s > et lui permet d'exercer &es funestes ravages. L'orateur cherche dan^U saine raiseï) et; dan$ la foi les véritables principes, qui vengent la Providence divine de toule imputation d*injjustice et de cruauté; qui affranchissent en même tems l'homme d'une fatalité aveuglçetd'ujn désespoir nécessaire; et il y arrive en dém^ontrant ks^ quatre proposition^ suivantes :
i° fs premence m rmd pa& Dieu respçtmabk dM péché dç Hbomme'. Laissons le parier lul-mêfij^e : ,
Q* nous du : La prescienoe de Dieu est infailUWe. Ce qu'il a prévu de t9utQ éternité nç p,eu,V pas uç.pa^ arriver djSins^le tems. L'hoipme ne peut PAS np pA? agir .conjime Dieu a pf évu. l^ prescience est içfailUble : oui, à cause 4e ces (Jem choses „ riaf^U^bilité de la lumière, et de la vue divines, la certitude ,eii m <Je ia proposition .^w de l'açlian prévue. Cette vérité : Judas tjaUiw SOI) iïuutre^^^ait certaine dç toute ^tiçrnîté pour Dieu, mais <}ans sa nature et rfans §çs conditions propwç/ Wçp, dans ù çonnoiçs^nce 4u Tout- Puissant, n'altérait la liberté du crime que devait commettre le disciple infi-
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éët», lift tMi8«ti<m ii*eii était eertâine que pârc€ q^e Judls dêvtit Ittocm^nt se résoudre et agir tSmêl. £11« n'étatt eertaina éêm ia iveseimÊt dirâe gu* lianni ^ e««(e »resei«»CK« s'^teiNi ipliii^tiUefiitiil Ir lout« vérité Mmiw à iout CmIp «ppirépiabl^. Bo» de 1#» pq déflûsoiioe*
encore un coup, deux çh(9^ «o^t j£i jiiDjUemeiit et «bsoliimei^t certaines ; pieu prévoit^ il ne peut pas ne pas. prévoir ^ rhpmme est libre ; ce qu'il fait dans l'ordre des actions morales, il peiit toujours ne pas le faire. Dieu a donc préTU, coordonné si Ton yeut, dans l'économie de sa Proyidence, les enivres bonnes ou mauvaises de l'homme; mais il les a prévues et eoordoBiiéeSî (eDeii qifelles dolvest être, c^est-à-din toujours ii1»res. Quel obstaela donc à ee que JH^n fréveie eertaineiBeot un aete libre comme libre» et le biifde i^ompiélti' ment tel? Qml ^hUadêy quel fm9i^\iW»9i en ceU? Aucwi' Dieu a prévu» oui ; ce qui sera, oui ; infailliblement, oui encore. Mais il a prévu comme acte libre^ oomme acte pouvant ne pis être, si f homme l'eût voulu lat>-même ; il a préyu comme fruit de la libre détermination de i'homme^ cette actÎQO^ Cf crime, ce bienfait : telle est la prescience.
Noos portons- en nous>tiièaiei une image, quoique bien affaiblie , de cet •tCdbot diviti. Notre esprit possède à on eertain degré ta science coii{e<^o* rate. Aidés par la réfleiion et rexpérieace , nous pouvons prévoir certaines choses qui dépendent des libres déterminations de l'homme. Un acte libre, afnst eoojectwé ou. prévu, aura-t-il cessé d'être libre quand il se réalisera ? floB, assurément. L*infinie> l'éternelle science de Dieu est une certitude absolve sauf aucun doute $ mais elle demeure dans les eondilions d'une science» d*une vue de rintelUgeace qui suppose son objet, mais ne le fait pas/ qui ne le dénature pas, ne Timpose pas» mais Taccepte et le v<^t tel qu'il est en luimime t libre quand il est libre, nécessité quand il est nécessité.
V La permission du mat n'en fait pas Dieu Pauteur. Or Diea n^est pas i auteur du mal^ parce quMl a pu créer rhomme libre; parce qu'il a donné c| I*honime tous les moyens d'éviter le mal ; parce que §*il est des personnes qui soient plus favorisées pour le bien, cette iAveur, venaot de la li)>erté d^ Dieu , A'ôte tàm au pouvoir et à la liberté M fi^ux.qm^ont moin^ iavoriséi^ ausû on a beau cheix^ber dans le monde du péclié, Dâeu est too jours l'absent et l'étranger» jamiHs {'aeteor ni l'auteur du loal.
8* Un ordre générât de Providence Supplique la présenee du mal sur la terre ; parce qu'on ne prouvera jamais que Dieu n'ait pas pu créer Thorame tel qu'il est, c*est-4*dire un homme lîbre , et devant b sa volonté de né pas pécher ; au contraire , c'est le seul
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élal OÙ la saiûtelé, la jastice et ia mûtéricorde de Dieu ressortent le plus admirablement tempérées les unes par les autres.
h*^ La liberté de Vkomme suffU pour expliquer et aeeompUr le mal du péché $ur la terre. Chose singulière ! Partout en ce moment on réclame la liberté, civile, religieuse, intellectuelle, et ce n*est que lorsqull s'agitdes droits de Dieu qu'alors certains hommes proclament qu'ils ne sont pas libres, que leurs actions sont nécessitées, que la prévision de Dieu les pousse dans un fatalisme invincible. « Mais vaines I) raiscms ! comme le disait saint Augustin, la liberté, c*est ce que tous vk les hommes connaissent, ce que les évêques enseignent dans les Il les chaires, ce que les bergers chantent sur les montagnes. i>
L'orateur termine ensuite toutes ces profondes et austères paroles par cette belle péroraison :
Vous le voyez, queHe que soit Tétrange dépravation de rfaomme, Dieu, raivantune expression inspirée, dispose tout à regard deJa créature intelligente et raisonnable avec un grand respect. Car il lui laisse toujours, quoi qu'elle fasse, les deux plus grandes choses du monde, la grâce et la liberté. . Sur la terre donc la lutte et le combat, mais la lutte et le combat librement acceptés, librement soutenus , avec les secours sumalurels d'en hint pour nous assister dans nos défaiUances et ranimer notre ardeur prête à t'éteiadre. Qui se Révoltera contre cette loi de la divine Providence?
Plaignez- vous alors, Messieurs, de la gloire des' braves, des travaux et des triomphes du génie, des découvertes de la science, des conquêtes de Pindustrie; car la guerre, Pétude, le travail ont leurs dangers, leurs douleurs et Uurs maux qui mérilent une compassion véritable Alors ne formez le soldat que pour un honteux repos, la jeunesse que pour une facile ignorance, Fartiste ou le savant que pour de paisibles et lâches loisirs. Mais non; le mal de la guerre, le mal du travail, le mal de la science, les obstacles que la nature oppose en tout genre à nos efforts, font nos douleurs et notre gloire. Souffrez que la victoire ait les siennes aussi, et que dans la luite continue du nîal contre le bieti, du péché contre la réparation même divine. Dieu montre k l'admiration des siècles ses justes et ses héros. Sans la liberté et sans ia présefeice du mal moral sur cette terre, je cherche ce que seraient le courage et |a gloire du bien, c'est-à-dire ce qu'il y a de plus grand parmi les hommes. Je ne le vois pas.
Messieurs, il faut donc combattre : vous vengerez la Providence^ et vous comprendrez mêmç pourquoi le péché est libre sur la terre, puni dans les en-
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fer«, benni des cieux où régne la uintelé, ee bien tupréoie (Umt ta eooqvète est laborieuse sans doute» mais éternelle et bienh<$areuse. »
3* Conférence. Après avoir parlé de la nécessité d'une sanction pour la loi morale , après avoir montré rimmortalité comme la condition nécessaire de cette sanction, Torateur devait naturellement dire quelle était cette sanction. Or, cette terrible sanction que Thomme ne pouvait découvrir, n^aisque Dieu lui a révélée, c'est celle de l'Enfer ou des peines étemelles. C'est donc de la réalité de celte éternité des peines , cpie l'orateur traitera dans cette conférence.
Dans la 1" partie de son discours , il va s'attacher à prouver que r Enfer existe , et dans sa 2* partie^ il prouvera que l'Enfer existe justement.
L'orateur fait observer d'abord que la croyance à l'éternité date du commencement du monde. Puis il démontre que cette pensée n'a pu Tenir que d'une révélation de Dieu lui même, en sorte que c'est de Dieu, qui apparemment en sait quelque chose, que nous tenons la certitude de l'éternité des peines, laquelle ensuite a été confirmée par Jésus-ChHst ; il eût fallu entendre cette belle exposition qui a produit sur l'auditoire une impression saisissante.
La religion , la philosophie, Thistobre, d'accord avec la poésie et le sentiment populaire, rappellent en tous lieui, en tout tems , la sanction des peines étemelles. Virgile, après Homère, n*a fait dans m$ admirables tableaux que réfléchir les traditions universelles et impérissables des générations anté" rieures, Platon, qui résuma dans ses leçons Torientalisme aussi bien que Thel* lénisme , parle d'un Tartare d'où les grands criminels nb sortiroict jamais. Otez, en effet, du chaos des religions païennes ce dogme d*un Tartare étemel* il ne reste plus aucun principe de différence entre le bien et le mal moral, aucune sanction pour la vertu affligée contre le vice triomphant. Mais^ grèee au ciel, ridée et la haine du crime n'étaient pas éteintes. L'honneur de Thumanité n'avait pas péri tout entier.
Le Dieu du christianisme serait-il venu nous dégrader davantage? Non, certes. D'ailleurs, le dogme de l'éternité des peines fut chrétien avant détrc païen ^ c'est-à-dire qu'il fut révélé dès ^origine. Car autrement, de quelle manière eipliquer cette unanimité dans les croyances de l'Univers sur le point le plus hostile peut-être à l'orgueil des opinions qui se divisent toujours, et k l'indépendance des passions qui se révoltent sans cesse? Cette vérité terrible plana donc sur le berceau du christianisme comme un soleil réparateur de
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joilleei elle régéném miÈêi, elle rée<mda la terre i elle opéra les prodigee 4e ta civilisation moderne , polsqu'elle fût . et qn^elle est eneere «n dea éiémens çpnsHjéra^Ips et pbligé» de k pré^i^tioQ .évangi^Ugue ^pi md lionmie ne peut retrancher uo iotaf suivant la parole de Jésus- Christ,
Aussi, quand après la mort de Tillustre Origène> des hommes qui probablement altérèrent ses ouvrages vinrent nier] sous son nom Téternité des peines, TÊglise les coildamna. Un concile œcuménique vengea de toutes les attaques l'intégrité da dagme à cet égard, et définit la foi de V enfer étemeL
Pour nous qui i\mm à suiYre dws^ nos ciéli^bres orateurs la mardiç (ie I4 pçlémiqu^ et de T^pologétiqu^ cbrétieune, et qui pous jnspiroi^ autant que possible d^ paroies de nos piaitres» répétons ici après le célèbre orateur, ce que nous avons dit si çouveot dans les uinnahs : Çç dogme , pomme la plupart ^^ autres , fut chrétien (iVQnt d'être paierj. , c'e^itrà-dirq qu*iliut révélé dès l'origine; redisons epcorq que k» philosophe» Gr^çs n'ont fait que réfléchir fçstrfldifiQm unipçrselks çt impérissables des (fénérations anté- Tkurç^, Ce sonç là de» principes qu'il fapt répéter souvent pour paryepir k les faire passer dan^ l'epseigniement comp^uQ, Nous prions encore nos lecteurs de faire ajtjention an^ pwoles suiyaPte»^ qui nous paraissent préciser avec une admirable justesse la valeur rationnelle du consentement universel^ lequel prouve U vérftéyiioii par sa valeur intrinsèque ou humaine, ce qui est le système lamennaisien ^ mais en tant que conservant la révélation divine^ laquelle pai*oIe seule est infaillible ; en sorte que ce consentement universel sera plus ou moins infaillible , selon qu'il sersi plus ou moinç prouvé qu*U a jconsçrvé cette priniitivç l'éyj^latio.n. Ecoutons la parole d|| docte et payant orateurs
Alors qu'il s'agit d'une vérité dogmatique, la voix delSi catkolicile' loal en' tièrej atUslant en ce sens [es oracles divins, di quelque valeur logique appareniment. Son témoignage est plus puissant dans la réalite pour convaincre uiié raison saine, que tous les raisonneraeris du monde pour la dissuader. 11 n'y a donc pas d'illusion possible pour le chrétien ni pour Thomme sensé sous ce rapport; it faut croire à rélernitédes peines, ou bien rejeter la croyance de i^Eglise, la tradition et toute raûtorité des enseignemens catholiques. Il faut Rejeter aussi les admirables résultats que tous les dogmes réunis ont enfantés, les vertus qu*ils ont inspirées. Car enfin il ne 9e peut pafi, suivant l'ordre de la Providence à la foii ei de la logique > que ttnt de bienâi de grandeur et de
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gtoire f oient l'effet régulier et permanent d'une folie où d*une fable^ !( ne se peut pas que Dieu ait environné dé toutes les splendeurs et de toute la fécondite des vérités catholiques le soQge. amer d*un enfer éternel, ^î cette croyance n'est qu^nn songe. Non, ce n'est pas pour admettre/ mais bien pour rejeter la foi de nos dogmes, qu*il faut dévorer les plus pruellei absurdités > et ^e v(U)er au culte des idées étroites et pusillanimes.
Pois Forateur offre sommaireniMit le tableau de la traditioii cathcv» liqoe remontant^ par nne chaîne non interrompue, jusqu'à la parofc suprême du Christ.
Les derniers témoins de la tradition, comme les premiers, auraient fermé les yeux à la lumière, abdiqué les droits de la raison, détruit l'empire de la vérité dans le monde) Peut-on créer des suppositions phis absurdes P Est-il possible d*ima^ner un système plua révoltant? Maisnen; aaint Thomas, le phis étonnant génie peut^reqoi ait bonor^l^ terre) avant lui, saint Beniard, si pieùi^ii oom- I^Mitissant i saint Grégoire-le-Grand, que cite et appuie^ Bowjue.t) H^int Jérôme, saint Jçan-Cbtysostome, saint Basile, TertuUien, sa4.nt Jvi^^in proclament hautement l'éternité des peines ; aucun d*eux n'a jamais faibli dai\^ cette croyance; ils l'opposent avec énergie aux païens abusés et a^x chrétiens pré- Varicateurs. Us transmettent aux héritiers de leur foi cette vérité qu'ils avaient recueillie de h bouebe des anciens prophètes, et que Jésus-Ohrist avait fermulée dans les mêmes termes dont il se sert p^nr exprimer I* éternité de b vie é»9 bienheureux et de sa propre vi«;/Au«^ ht in stippUtium cHcmam;jnsU autem in vitam œlemam '. E^o sum vivens f» Ji^ul^ s^c^orw^^s» Qeuoia^ bunhir di€ cko n^lc iu s^oOila sçcvféaxwn^^
Il faut donc le conclure .; le christùtnisme enseigne^^ il ordonne 4e croire. lé dogme formel de l'éternité des peines. Il l'enseigne non ipoins que tous les autres dogmes révélés et déiinis. Dans un de ces. dogmes comme dans tous se trouvent le même caractère de vérité, le même principe d'autorité> le même motif de respect et de certitude.
Avant de proeonoerà la légère que renfer'éiemct est tiiie «apposition gratuite et dénuée de bon aens , se sei|t*dn bien la foroe ^hifUrmeri que la fol tout Mitièfe est un romain aluuvde? Qnle dii|»ii|%a 4^Bier»|tèele. La langue, est devenue plus réservée et moins altière, la logique plus sincères )| (audr^lt. Iç redire cependant, ïUi effet^ si TéterniJé dea peines n'est qi^'uqe pa^rtie inséparable d'un ensemble de vérités toutes divines et certaines, quels n^oyens de
' MattlHeu^ XXV. 46, . , .^ . .
» nid. XX, 10.
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Ten arracher avec violence oa de Pisoler avec dédain pour la nier et la détraire? On le christianisme est faux tout entier, ou hien Tenfer est vrai, puisqu'un même enseignement, une même origine, une même autorité garantissent également tous les points divers de la foi et en forment un indissolnhle faisceau.
Maintenant, h Texemple des Pères qui ont raisonné dans le sens de la foi, sans jamais néanmoins faire dépendre du raisonnement humain un dogooe qui a d'antres fondemens et d'autres motifs , ceux de la véracilé même, faisons sentir que nulle considération, quelque spécieuse qu'elle soit, ne peut offrir d'antagonisme et de contradiction entre la bonté divine et réternité àe» peines. Après avoir montré la vérité de Tenfer, montrons-en la justice.
Dans la 2* partie, Torateur va s'attacher à prouver que la raison ne peut rien opposer de légitime contre la foi à réternité des peines» et il le prouve en développant les trois considérations suivantes:
!• La bonté de Dieu elle-même nous prouve l'éternité des peines. Car cette bonté est aussi Tamour nécessaire du bien et la haine do mal moral, du péché ; Dieu doit à lui-même de punir la transgression de sa loi. Sans cette exclusion du mal , Dieu serait supposé Taîmer , c'est-à-dire qu'il cesserait d'être Dieu. « Le dogme de l'Enfer » est donc parfaitement d'accord avec la bonté divine , ou plutôt il en » est l'eipression réelle , puisque par sa nature , la bonté de Dieu » repousse nécessairement et à jamais le mal de toute participation » à son amour et à sa gloire. »
2" La nature même du péché implique l'éternité de la punition. Car le péché c'est le mal vrai , le mal unique^ le désordre lui-même, le renversement de la loi suprême et de la création. Or, quand la mort arrive dans le péché, l'âme reste ce qu'elle est, séparée de Dieu, son ennemie volontaire. Ce qu'elle a choisi lui est laissé, elle s*est établie dans la. région où Dieu n'est pas aimé, elle y demeure. Or, c'est là l'Enfer même, dont le supplice le plus cruel, le tourment constitutif, pour parler ainsi , est la séparation de Dieu , la perte du souverain bien.
2^ Voici comment l'orateur expose et développe la troisième et dernière considération.
Mais j'entends répéter le mot terrible : « V éternité! t éternité I Des supplices sans fin ! • Ce dogme, il est vrai, échappe sous certains rapports aux fa-
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cultes bornées de notre esprit ; mais c'est un article de foi défini par TEglise, J'y crois. D'ailleurs, en y réfléchissant^ car on peut bien réfléchir sur les articles de foi, on trouve que Téternité de la peine correspond après tout à rétemitédu péché. Le péché est immortel : la bonté essentielle de Dieu exclut et renie à jamais le péché; il faut donc un enfer pour le châtier. Le tems du remords et deTexpiation est passé. La mort a constitué Tâme dans un état permanent, irréTocable : la voilà pour jamais dans Tétat fixe du terme arrivé et de Timmuable éternité. Je me résume : le péché dure , Tenfer dure ; impossible de les séparer avec justice. Car ce n*est pas tant la gravité du péché que son caractère irrémissible qui mérite la peine éternelle; c'est la raison que donne saint Thomas. Voilà pourquoi aussi Leibnitz observa^ de toute la profondeur de son génie et de sa foi, que l'âme réprouvée porte et garde en elle-même son enfer; qu'elle le veut comme une nécessité pour elle , qu'elle s'y enferme et s'y en* fonce tout en l'abhorrant , mais avec l'impérieuse exigence du péché qui la transforme et l'absorbe tout entière ; c'est qu'elle est confirmée et fixée dans le mal même pour jamais. Alors quel rapprochement possible entre Dieu qui est tout amour, toute pureté, et cette âme qui est toute haine et toute souillure? Gomment se rencontreront jamais ces deux natures qui se r^oussent et se repousseront éternellement?
Puis, dans un dernier coup d'œil, Torateur résuoie tontes ces raisons et semble vouloir jeter je ne sais quel adoucissement au terrible dogme de réternité des peines.
Triste^ mais juste punition des désordres d'ici-bas! il faut bien enfin la réparation et la justice.
La justice ! Car Dieu, en punissant , ne peut , Messieurs , y manquer jamais. Au contraire, s'il récompense bien au delà du mérite, il punit dans des proportions fort inférieures. Le pécheur souffre en enfer, sans donle ; il y souffre la privation cruelle du bien parfait et divin qu'il n'a pas su, qu'il n*a pas voulu aimer; il y souffre le ver rongeur de la conscience ; il endure l'action des flammes ardentes. Le pécheur souffre en enfer ; mais il y souffre bien endeçà des justes mérites de son crime, bien moins qu'il ne devait souffrir. La théologie catholique Tcnseigoa toujours unanimement ainsi.
N'ôtons rien. Messieurs, n'ajoutons rien au dogme. Il y a un enfer et des feux éternels : le pécheur en est digne. Mais Dieu infiniment juste et miséricordieux est éternellement l'un et l'autre , même en enfer. Jamais l'éternité malheureuse n'aura de fin, il est vrai ; jamais ses supplices n'auront un terme ; leUe est ma foi; je la professe et la révère de toute l'énergie de mon dévouement et de mes convictions. Mais Dieu est juste , Dieu est bon ; sa mesure est la mienne; je suis sûr qu'il ne faillira pas à ma confiante espérance. Je pleure
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sur ceux qui Toutrageuti mais je sais qu'ils ne recerront jamais que ce qpiils out voulu I el^que jamais ii^ ne soufTiiront tout ce qu'ils ont mérité. »
Dans cette &« conférence , Toratçur se. propose de parler d'an sujet bien doax pour tous les cœurs sensibles , d'une nécessité naturelle et générale , et pontant bien peu connue , bien oubliée, bien négligée» ce siijet c'est la prière, «Baume amsolatoar daos les • maux, refuge dans la douleur, soutien dans la faiblesse, la prière est 9 aussi Tatiment et la vie de l'intelligence, replacée dans sa dignité la V plus haute. Je tous étonne, messieurs, en tous parlant ainsi ; mais il h n'importe. Un esprit réfléchi le reconnaîtra aisément, et un courage » véritablement chrétien proclamera ces principes, professés il y a n longtems par le génie catholique de saint Thomas, et par la pliiloso- » phie la plus élevée, à savoir que la prière est pour l'homme l'acte sou- » verain de la raison ; que seule la prière donne à l'âme le complément » divin de sa vie, et les conditions d'ordre, de beauté, de grandeur et » de gloire, qui constituent sa fin même et sa destinée inunortelle. >
Dans la 1''' partie l'orateur montre ce que c'est que la prière:
La raison^ si elle mérite ce nom i doit conséquemment présider k rétablissement de ces rapports giorieux autant que nécessaires entre Tame et sa fin divine. Elle est préposée par sa nature même à cet ordre éminent et singn** lier qui unit le rayon d son foyer, la pensée humaine à la pensée de Dieu , notre amour à sa bonté , en un mot, la créature a son auteur. Sans quoi i nous n'aurons plus devant nos yeux , comme au-dedans de nous-mêmes , que ce monde orphelin dont la seule hypothèse attristait le génie de Leibnitz , et déshéritait dans son estime cette philosophie qui ne cherche pas, avant tout, le règne de Dieu, sa justice et son intime alliance avec Tame*
Elle est , suivant la notion élémentaire , cette ascension mystérieuse de Tame vers Dieu ; elle est l'offrande et Thommage d'une iotelligence et d un cœur indigens, mais qui s'approchent de Tocéan immense de lumière et de bonheur pour s'y plonger et s'y nourrir. La prière est le langage qu'on parle à Dieu; la réponse divine est ce qui éclaire, instruit , console, soutient et fortifie. Dans cet élan et cet effort de Tame pour aller à Dieu, nous reconnaissons un premier besoin rempli, une première faculté satisfaite, la grande et souveraine loi de la création exécutée : le besoin, la faculté de tendre à Dieu> de le chercher, de former à l'avance une intime et bienheureuse alliance avec ses perfections infinies de sagesse et de bonté.
Alors notre pauvre ame se relève ; elle sent en elle-même que le compié*
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ment de bien-èire et de Yie qui lui manqfuait, lui éPrîTe par le^^Dtà de M prière- Mais quand celle-ci oA eûlée de nos cœura, quand il B^ai. pftua i» H^ vin échange des gràcea et d»$ déaira» des aupplieaUoiia de la ttrie et désn* chesaes du ciel. Tordre a péri, il s'est retiré de la création > du monde intelligent, Famé est aana deslinée ; elle demeure incomplète et inacbef ée , mal immense , lamentable désordre qu'une saine raison ne peliti souffrir ir puisqu'elle a surtout pour mission de .rétablir ou de fionsenrer la dignité humaine! i ■ - «. . :
Maïs a iic suffit pas de prier , îl faut encore adorer, parce que, en s*approchant de Dieu,rhomme doit tout d'abord le reconnaître pour maître :
L'adoration est donc aussi la loi suprême, la suprême jnstUe, qui consiste assurément et avant tout à reconnaître la souveraine puissance de Dien^ et son droit absolu sur tout ce qui respire. L'adoration est ce devoir senti de la raison et du cœur,, assez semblable à Tadmiration , et qui ne peut non plus qu'elle périr parmi les enfans des hommes, tant que la conscience de ce qui est grand, vrai, beau et divin, demeurera dans le monde des intelligences; Grâces immortelles en soient rendues au Seigneur ! L*homm9 sait bien encore qu*il s'honore lui-môme, et qu'il grandii quand il adore et quand il admire en Dieu même le type auguste de toute puissance et de toute gloire. La prière» et la prière seule, accomplit ce devoir et cet honneur; car l'adoration prie et la prière adore.
Puis, 8*adressant à ses auditeurs, rorateur s'écrie dans un admirable élan:
Vous craignez de vous abaisser jusqu'à la prière, vous la dédaignez l Hélasl TOUS ne savez donc pas recouvrer la dignité de votre ame, son bien-être, sa lumière, sa gloire et sa vie véritable! Et où donc est la science, la vérité ,' rillnminatioB du génie et l'inspiration d'une grande gloire» sinon en Dieu même, intelligence» beauté, science et grandeur infinie? Où réside dans son type et dans sa source la vertu, la sainteté, le bien moral àisa dernière et plus haute puissance , si ce n'est en Dieu saint , bouj juste et tout puissant ? L*homme se débat en vain dans sa laborieuse faiblesse; il cherche et recherche péniblement dans son esprit et dans son coeur. 11 croit tout posséder dans Torgueil confiant de sa raison et dans le travail d'une philosophie stérile qui n'enfante jamais la vertu. Et il demeure pauvre, nu» aveugle, inutile» inutile du moins dans l'ordre de ces bienfaits régénérateurs qui seuls éclairent^ vi- Tirent et sauvent l'humanité. Mais qu'une courageuse effusion de l'ame aille Jusqu'à retrouver les éternelles émanaticns des richesses et des perfections diyines; que la prière s'en saisissej qu'elle s'unisse confondue avec elles.
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ri^omme «Ion ptrticipe à la puissance^ à la bonté, à k science de Diea dans eel ordre Mpériear et dans ces proportions magnifiques qui Talent mieux que les éclairs brûlant de la pensée bomaine^ mieux que Forgaeil dévastateur dn génie.
Aossi le sourerain réparateur d'ordre et de justice sait dn haut du ciel, et quand il le veut, retrourer Tbommage de la terre et reconquérir les té- ■Mîns qoî publiait sa grandeur, sa puissance et sa gloire dans fallititde et la langue de la prière. O Dieu que j adore et que Je prie, montrez à mes regards, donnez à mon ame le plus consolant des spectacles : un peuple prosterné dans la prière, conjurant Totre justice, sollicitant votre miféricorde et votre amour. Ce spectacle qui réjouit le cœur de Dieu et Foeil de Tange , vous l'avez donné plus d'une fois, messieurs ; vous le donnerez encore à la. lin de là grande semaine dans laquelle nous entrerons bientôt , et lorsque se sera accompli dans vos âmes le mystère de la résurrection de l'Homme-Dieu.
Dans la 2* partie Torateur prouve qu'il existe eu rhomme une dignité qui se transforme en devoir, la dignité de substance active, laquelle nécessite en lui la coopération à Faction de Dieu :
Admirable et louchante disposition delà Providence! Dieu créa l'homme inteltigent et libre; il veut sa coopération et sa prière: sa coopération, comme l'hommage et l'emploi légitime de ses forces , comme la consécration même et le mérite de sa liberté; sa demande et sa prière, comme une condition justement imposée aux faveurs divines. Dieu seul fait croître et mûrir les moissons : le travail du laboureur est cependant exigé et nécessaire. Il en est de même pour féconder le champ de nos âmes.
Agir et prier, prier et agir. Attendre tout de Dieu , ne négliger ni soins , ni désirs, ni efforts; cet ordre est sage, il est grand et beau, il renferme l'économie de la Providence > la condition même de son gouvernement , le pacte de Dieu avec Thomme.
Loin de nous surtout la pensée d'un désespérant fatalisme I II est écrit dans nos livres saints que Dieu obéit à la voix de l'homme^ Le paganisme lui-même ne nonmiait-il pas la prière une clef d'or ouvrant les cieux? Non; Dieu ne nous accable pas sous un joug inflexible, il n'a pas tracé la ligne de fer que suivraient inévitablement nos actes et ses décrets. Prévoyant tout, U a prévu les vœux , les désirs du cœur de l'homme et ses efforts ; et il arrêta dans sa bonté d'accorder librement aux libres prières de l'homme et à sa libre coopération le succès, la récompense.
Puis il développe l'admirable sagesse de Dieu dans cet arrangement pris , pour ainsi dire, avec sa créature. Cette magnifique exposition a produit sur sou immense auditoire une sensation difficile à décrire :
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U lUltit qoe Diea agit ainsi pour arracher l'homme k la torpeur» à sa dédaigneuse indolence. Aussi, qnand le Sauveur a dit dans sa divine concision: Demandez el voas recevrez ; il a fondé par ces simples paroles un ordre moral et spirituel , et de grands biens ou de grands maux s y rattachent suivant que Ton observe ou que Ton néglige la leçon divine à cet égard. Nous ne le savons que trop; Faction de rhomme ici-bas est une lutte continuelle au milieu des périls. Pauvre rameur courbé avec effort dans sa nacelle, il doit résister au torrent qui rentvalne; car la vertu n'est pas un courant* faeie, tant s*en faut ; elle est au contraire, le flat à remonter et à combattre.
Et c'est bien aussi pour, satisfaire à cette loi inévitable du combat que la prière est donnée à Thomme: elle est son arme toute puissaote et invincible.
La faiblesse est en nous; la force en Dieu. Vaincus trop souvent sans combattre , complices intéressés de nos penchans mauvais , nous répondons volontiers à la conscience comme à Tamitié qui nous presse : Je ne puis.
Et cela est vrai, trop vrai sans la prière. On se décerne alors un brevet d'incapacité et d'impuissance sans rougir. Mais ici le malheur et la honte de la défaite ne sont pas précisément dans les fautes commises , dans la dégradation subie, dans les peines encourues. La honte, le malheur, la lâcheté de la désertion se trouvent dans l'abandon de la prière.
Enfin Torateur a terminé par ces belles et consolantes paroles :
Eh bien! oui> dans les desseins de Dieu, que nos Ecritures ont si bien nommé le Dieu fort, il a fallu comme condition d'héroïsme et de triomphe, comme condition et principe de vertu, il a fallu le cri du faible qui implore> l'humble supplication du combattant qui, pour résister, s'abaisse devant Dieu seul, et s'armant parla prière, y trouve l'indomptable énergie dei^ confiance et du secours divin. Car enfin, messieurs, l'homme doit avouer qu'il n'est pas Dieu, qu'il n'est pas puissant et fort; il doit néanmoins vouloir et obtenir la puissance et la force; il ne fait tout cela qu'en priant. Dans la prière seule il est> faible et puissant tout ensemble, vaincu et vainqueur , fidèle conquérant et soumis aux lois du roi immorteldes siècles.
Et quand on ne comprend pas ces choses, on ne comprend rien à Thumanité, à sts luttes morales ; on ne connaît pas l'homme, sa force, sa grandeur, sa misère, ni les armes du combat , ni hi palme décernée au courage. On ne sait rien.
On n'entend rien à l'ordre du tems et de réteroité, aux perpétuelles alternatives de la terre , aux infaillibles promesses du ciel, quand on n'entend pas la prière.
{La suite au prochain cahier»)
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29/i CRITIQUE DE QUELQUES feXl^RESSlONS DE M. MARET,
DE OtîïlQUES EXPRESSIONS iroACîES
SMPLOinÊBA PAR MU Mm' ABBÉ MARBT^
bANÔ SA THÉÔDICÉE CHRÉTIENNE.
1. Importance des termes que Ton emploie en parlant de Dlea.^ïémbignage
de Gerson et de saint Thomas.
ÀVâDt de cotnmencer l*etâmeti de t*otïvrâge de M. l^abbê Maret et des tonséquences qu*on peut tirer de quelques-unes de ses as* sertioDs, qu'il me soit permis, à moi théologien de la vieilie école, de citer un passage du célébré Geirsôn, qu*il Xûé senible d'autant pins utile en ce moment d'inscrire dans les j^nnahê^ que > eomtn^ dl(es et comme moi, il s- élève contre des expressions toutes {^ilosophiques^ anciennes ou non?elles, qui se sontglisséësetse glissent eâcore souvient dans un grand nombre de livres. I^oîci donc comment s'exprimait le docte chancelier, en s'adressant îi un évêque qui n'est pas nommé :
« Mon réy^eno pèbê ,
j» tl me paraît qu'une réforme faite sous votre direction et celle » de nos maîtres est nécessaire dans la Facidté de théologie ^ eUe doit » porter entre autres articles sur ceux qui suivent î
• 1* Il fondrait qu'on ne s't^ceupât jplus, comine cela se fait com- » munément, de tant de questions inutiles, sans fruit et sans Solidité, » et qui font abandonner lès doctrines utiles et nécessaires au salut.
» î<^ Ûts doctrines scandalisent ceux qui ne sont pas initiés à ces » études, en leur faisant croire qu'il n'y a de théologiens véritables » que tetkx qui s'occupent de ces études, au mépris de la Bible et des autres docteurs.
» 3*" Ce sont ce^ doctrines qui font changer peu à peu leBier- » mes consacrés par les SS. Pères... Or, il n'est pas un mo^en » plus sûr de corrompre une science que d'en changer tes fermes,
» 4^ Ce sont ces doctrines qui rendent les thé^^^îeos la risée des )» autres acuités : c'est te qui leur a fsilf donner le' liom de vision^ n nairesf c'est ce qui tait dire Sfissi qu'ils ne savent rien de solide » -MTJa ¥érité« sur la Morale ou siiH' là 'BlMè.
» 5^^ Ce sont ces doctrines qui ouvrent la Toie à toutes sortes d'^ér-' » reors. Car ceux qui lés inventent à leur usage, emploient^ self>n » leur bon plaisir, ieè termes ^ les autres docteurs et maîtres » ne eomprmnent pas et ne se mettent pas en peine de contpren- » dr€. De là vient que les norateurs disent une infinité de choses » incroyoMes et absurdes y qu'ils aissureht être la conséquence de » leurs Mes fictions.
» 6" Ces doctrines n'édifient rÉgiise et la Foi, ni parmi les fidèles, f uiparsEii fes étrangers; elles scandalisent un grdfnd nombre de » théologiens, soit par ce qu'ite disent ou par ce qu'ils entendent dire ; » car elles font qu'ils s'appellent les tins les autres ignares/ curieux, » fjâonnaire» '• » . •
■ RevereDde pater» sub vesirâ et «Mgi^ninvn Hofitr^nim corfedione in
facultate Theologi» videtur esse necessaria reformatio super sequentibus inter
estera : 1* Ne tractentur ità communiter doctrine inutiles sipe friictu et sp«
lîditate, quoniam per eas doctrins ad salatem necessaris et utilçs deserun-
tnr : 3* per eas nou studentes seducuntur, quia scilicet putaot illos priocipa'-
fiter esse theologos , qui talibus se dant , spretâ Bibliâ et aliis doctoribas ;
a* per eas terminl à SS. Patribus usitati traosmutantur... et non se^uitur
telodor scientilD alicujus corraptio quam per bsc ; A"* per eas tbeologi ab aliis
ftttultatibus irridenttir : nam ideô appellantur Phanlastiei, et dicuptur nihil
scire de solidà veritate, et moratibus, et fiibliâ; 5** per eas viœ errorum multi^
pGces apetiuntur ; quia eaim loquuntur et fingunt sibi ad placiluin terminos,
quos alii doctores et magistri non inteUigunt, nec inteUigere curant; dicunt
Hieredibilia et absurdissima, qu® ex bis absurdis fictionibus dicunt sequi;
($« per eàï Ëcciesia et fldes, neque inlùs^ neque foris sedifîcantur.... Per eas
multi ei tbeologis tam activé quàm passive scandalizantur ; nam alii rodas
vocantur ab aliis et alii è contra curiosi et pkantastici. Voir V Histoire de
r Université de Dubôulay, tom.' iv, p. 888. — Cette lettre avait él^^à in|é*
rétilans \es Annales, i, vi,p. 145(1'* série).
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Dans on antre endroit de ses ouvrages, Gerson revient encore sur le même sujet.
« Ponrqnoi, dit-il» les théologiens de notre tems sont-ils appelés » sophistes, babillards et visionnairest si ce n'est parce que, ayant » laissé les doctrines utiles et à la portée de tous les auditeurs, ils se » sont attachés seulement à lalfOgique, oui la Métaphysique, ou » même aux Mathématiques, jetant à tort et à travers dansladis- B cussion, tantôt /^'n^en^îon des formes, la division du continu.*.; » tantôt certaines priorités dttns les choses divines, des mesures^ » des durationSi des instances^ des signes de nature et antres w choses semblables, qni, fussent-elles vraies et certaines autant » qu'elles ne le sont pas, serviraient encore bien plus souvent au » scandale ou à la risée des auditeurs qu*à la défense de la foi '. >»
L'ange de l'école, saint Thomas, tient absolument le même langage :
» Avant d'entrer en matière, remarquons que, dans les questions » délicates, les termes inconsidérés sont sources d'hérésie, comme M dit saint Jérôme. Il faut donc, pour parlelr de la Sainte Trinité, » procéder avec prudence et modestie; car, comme nous en prévient » saint Augustin, nulle part l'erreur n'est plus funeste, la recherche # {dus difficile et la vérité plus féconde *. »
* Deindè, cur ab aliis appellantur theologi nostri temporis sophisUt ver^ bosi et phantaslici^ nisi quia, relictis utilibus et intelligibilibus pro auditoram quaHtate, transférant se ad nudam logicam Yelmetapb;sicani,aut etiam mathematicam ubi et quando non oportet, nonc de intentione formarum, nunc de divisione continu!..., nunc priorilaUs qaasdam in divinisy mensaras, durationes, instantia, signa naturae, et similia in médium adducentea qu», etsi rera essent et solida, sicut non sunt , ad subversionem tamen magis audientium vel irrisionem, quàm ad rectam fidei «diflcationem sspè proficiunt {Histoire de C Université, ibid,).
• Exverlis inordinalè prolalis incurrilur hœresis,\ki Hîeronymus dicit; ideô cùm de Trinitate loquimur, cum cautelà et modestîÂ est agendum, quia ut Auguslinus dicit (i De Trin. c. 3) nec pericuiosiùs alicubi etratur, née laboriosiiis aliquid quœritur, necfructuosiàs aliqmd invetutur, Stimma, 1*, qu. XXXI, art. 2, dans Tédition de Migne, tome i, p. 733.
Nous prévenons que nous nous servons de la traduction de la Somnic faite
SCR DIEU ET SA TRINITÉ
Ne pas changer les termes définis par l*É^Iisc ou par les saints Pères ; retrancher tous ceux qui sont abusivement empruntés à ia lexique , à la métaphysique, ou même à la mathématique, tel est le Tœa de Gerson. Il a été suivi eu bien des choses; c*est aux divers professeurs h voir s'il ne reste rien à faire sur ce point. Pour moi, je me bornerai ici à soumettre à M. l'abbé Maret, comme Gerson, docteur et professeur en Sorbonne , quelques réflexions sur plusieurs expressions employées dans sa Théodicée Chrétienne. Rien n'est léger sur une semblable matière, et je suis assuré qu'il me saura gré lui-même d'avoir appelé son attention sur ses paroles.
2. Examen de quelques expressions de M. Tabbé Maret sur la nature et Tessence divines.—Critlque de quelques erreurs de M. l'abbé de La Mennais.
Pour procéder dans ce grave examen avec toute la loyauté que t*on doit attendre de ceux qui professent la religion du Christ, commençons, avant toutes choses, par déclarer que ce n'est point la croyance ou l'intention formelle de M. l'abbé Maret que nous attaquons ici ; ce sont seulement quelques-unes de ses expressions qui, contre son gréy nous paraissent feu justes et même dangereuses. Remarquons, en outre, que M. Tabbé Maret a soin de faire la déclaration suivante : « Je n'ai pas besoin d'avertir que la foi au dogme » de la Trinité est indépendante de tout cet ordre de conception^ » et qu'elle ne repose que sur la révélation. Faut-il dire aussi que ^ » dans cette matière délicate et difficile, s'il m'échappait quelques » expressions peu justes ou peu exactes^ je les désavoue d'avance , » n'ayant d'autre règle que la foi et le langage de l'Ëglise '• » On ne peut être plus circonspect; aussi déclarons-nous prendre pour nous-même ces paroles, et faire la même profession de foi.
Pour prouver le danger de quelques expressions de M. l'abbé Maret; nous aurons besoin de les comparer à celles de quelques phi-
par M. Sales Girons , et publiée par M. de Genoude. Elle est, en général , plus élégante que fidèle, aussi faut-il toujours la comparer au texte. EUe est dédiée à M. Fabbé Maret, qui doit, par conséquent, bien ia connaître.
< Théodicée chrétienne^ ou Comparaison de la notion chrétienne avec la notion rationaliste de Dieu, p. 389. ^ > .
S98 CRITIQUE DE QUELQUES EXPRESSIONS DE M. MÂRET
losophes, et en particulier à celles de M. Tabbé de La Meacaîs; mais nous déclarons en outre que loin de nous la pensée de comparer b foi ou le but de M. Maret à ceux de ces philosophes. Nous youIoqs seulement montrer à M. l'abbé Maret, et aussi à nos leaeurs^ combien il faut être circonspect sur les ex;pressions que Ton emploie, en piurlant de Dieu, puisqu'il y a des esprits qui abusent si tristao&ent de nos paroles. La quenioUa comme le dit M, l'abbé Maret, est éMieate et difficile; d*autre part, il n'en existe pas d'une importance plus actuelle et plus réelle; que nos lecteurs veuillent bien nous suivre avec indulgence et impartialité.
M. L*ABBÂ DE La Mennais. m. l*abbé Maret.
Toute idée, quelle qa*elle loU, ren- Lonque, dans le silence de la médifermant celle de XEtre^ ou plutôt n'en talion, nous nous élevons à la concept étant qu*une modification^ il s'ensuit tion de Tunité, de la MB4)licité, de que Vidée de CE Ire, antérieure à rinfinité divines, nous nous trouvons toutes les autres, est aussi la plus gé- «» présence d*une existence indéternéraîe à laquelle il soit possible à Tes- ntinée, où nous voyons que toute pcrprit de %' élever. Indépendante du tcnw fecUon est comprise, et où, cependant^ et de l'espace, immuable, infinie, elle no»» »« pouvons en discerner aaeme; n'a de rapport nécessaire qu'à soi, et car toute manière d' être parlieuliêrf, se résout dans la notion primitive et impliquant une borne, est relative à simple de Vanité conçue en elle-même, notre mode de concevoir, et ne pent Au-delà, ir n'est rien. Parvenu à ce se retrouver en Dieu telle que nous la terme , l'entendement t'arrête : il a saisissons.
trouvé ion propre principe, et le prin- Toutefois, l'infini n'étant pas un être cipe de tout ce qui est. U ne se connaît, abstrait, mais vivant et réel , possède, ilnese conçoit, que par cette unité pre- au degré qui convient à sa nature,dcs mière.sourceinépuisabledes réalités'... propriétés qui le déterminent et le
L'idée de Vétre, quoique d'une sim- distinguent. Tant que nous n'avons piloité absolue, ne donne par elle- pu conçu ces propriétés divines. Vinmême la notion d'aucun étr« parti* fini est p^ar nous une abstraction, w r«//^r, bien qu'elle les ret/ermc tous^ nooH unç lettre m9rt4^. non-seulement en puissance^ mais en réalité\ car tout être particulier ^orw/e primitivement^ suivant un mode d'existence au-dessus de notre compréfaen-
< Esquisse d^wu philosophie^ tome i, p. 4t et 42.
» Tàéodieée chrétienne, on Comparaison de la notion ehrétiénne avec la
notion rationaliste de Dieu, p. 289 et 29p
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fiîoQj dansTmiié d^ CÊtra wUveneL Loi-même, cpioique essentiellement tntell^îble en soi, ne saurait être €onfu fMur ime raison bornée) car, à cauM de son mité» il firaéf ait»;Huir ie camevmr^ Tembrasser loat ent^r ; il faudrait une intelligence infinie comme lui (page 42}.,..
Cei Etre est indiscernable, incompréhensible : et c>st le caractère pro* pre de la snèstttnee. Une, de Tunlté la plus absolu^ elle n^offre, en tant qun pure substance «. rien de d^t^rmine\ rien de distinct...; telle est la notion derÈtre infini... ; rien ne peut être qui ne soit renfermé dans son idée, qui ne soit lui en quelque manière^ et d qàeU^ degré, {Ibid., p.' 43). Notre esprit nepeutecfiuevoirVtéUtVL^^ absolu, infini, etc. {iiid»y Pt 44).
FesoDS d*abord ressortir les p^ralogismçs et les contradictions dpnjt abonde la doctrine de r^uteqr de VEsq\ii$$e^ qui, comme le dit l*£critiire, $*e$t évanoui^ s'e^t perdu dans ses pensées K II pose d*abord, en principe, que Xidé^ df i*Etre §e résout dans la notion primitive et simple de Y unité conçue pn ^Ue mén^q^ Ce n'e^t même que par cette conception que Tent^Ddcoent ^ conçoit lui-même. Or Toilà que quelques lignes après il assure que cet Etre infini ne saurait être conçu par une raison bornée; que notre esprit ne peut concevoir l'être un, etc. A^t-on jamais vu contradiction pluspalpablci plus flagrante 7 Disons en quelques motsque ^es contradiction néces* saires dans son système proviennent de la fausse idée qu*il s*e$t faite du rapport de Pieu et des honunes. NoU; Tesprit humain ne conçoit pas Dieu, ne V^ pas conçu, ne saurait le concevoir. (Iç sont là des termes philosophiques, causes des erreurs de toute la philosophie allemande. Mais si nous ne pouvons pas concevoir Dieu# nous pouvons le connaître^ ce qui est bien différent. Nous ne connaissons
* EvanueranttQtogftationibussuis. /?om. I, 91.
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ni concevons, il est vrai^ Vunité en ellemên^fi ; mais nons la connaissons en partie, nous la connaissons comme dans un miroir^ comme dans une énigme , selon saint Paul*. Yoiià la seule chose vraie et raisonnable dans tous ces mots de conception^ de i élever à Vidée de rinfini, etc. Ce sont là des rêves, des abstractions métaphysiques qui ne produisent que des dieux dialectiqtêes » comme ceux de Plotin, vrais amusemens (dangereux amusemens ) philosophiques.
En second lieu remarquons ici, exprimée en termes très>ciairs, cette grande erreur qui constitue en ce moment V hérésie lammenaisienne , celle de Vunité de substance qui est, malgré les dénégations de son auteur, purement et simplement le panthéisme. Or, si nous y fesons bien attention , on verra que ces conclusions : « L'être absolu ren* » ferme touA Us êtres non seulement en j!)umance,mais en réalité; » tout être particulier existe primitivement dans Vunité de VEtre » universel ; rien ne peut èir& qui ne soit lui ; » toutes ces propositions purement panthéistes sont fondées sur quoi 7 Hélas! sur un fondement bien chanceux, bien peu solide , sur Vidée que M. Vabbé de La Mennais, comme M. Leroux, comme Spinosa, comme les Allemands, comme les Hindous, ^*£ST FAITE de VEtre, Il en est exactement ainsi. On se fait une idée, on circonscrit Dieu et le monde dans cette conception humaine , et puis tant pis pour les conséquences ; si elles choquent le bon sens, on dit, comme le fait ici jM. de La Mennais, que c'est là un mode d^existence au-dessus de notre compréhension , et l'on élève contre la Révélation » contre le Ciel toute une Babel assise sur ce frêle édiQce ! t
Et pourtant nous ne pouvons ici nous empêcher de faire remarquer que cette grave erreur repose, comme la précédente, sur des mots mal définis, mal compris. M. de La Mennais suppose, à tort, qu'il n'existe qu'UNE idée de VEtre, dont toutes les autres ne sont qu'une modification ; que cette unique idée doit s* appliquer exactement à tous les êtres , parce qu'elle les renferme tous. Or c'est là précisément ce qu'il faudrait prouver. Nous assurons, nous, qu'il existe plusieurs idées, de même que plusieurs espèces d'êtres ; Tun néces-
' Videmuf nunc per specaium in «nigmate... nunc cognosco ex parte. 1 Cor. XIII, 12.
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saire, les autres contingents; l'un éternel, les autres créés, etc. Or chacun de ces êtres donne une idée différente. Gomment M. de La Mennàis , qui n'admet que Vidée piour preuve de la réalité de son être absolu , pourrait-il prouver que Vidée de Têtre contingent ne prouve pas aussi son existence ? Son raisonnement est celui-ci : « Je » conçois ridée de l'absolu; quidit absolu, dit tout, donc rien n'existe » que lui: » Nous lui répondons : « Je conçois Fidée de l'Etre pure- » ment contingent; or qui dit contingent, dit non absolu; donc le con- » tingent existe aussi. » Que s'il persiste et qu'il veuille nous susciter des diflBcttltés, nous en serons quitte pour lui faire sa propre réponse : « L'existence du contingent est un mode d'existence au- » dessus de notre compréhension. » Qu^aura-t-il à nous dire T.. •
Voilà pourtant où arrive l'esprit humain quand, sur Dieu et le monde, il s'écarte de la révélation qui nous en a été faite par Celui qui connaît Dieu et le monde, pour suivre les inventions de l'esprit humain, qui ne connaît d'une manière absolue ni l'un ni l'autre !
Et maintenant que nous avons exposé les erreurs professées en particulier par M. l'abbé de La Mennais, nous adressant à M. l'abbé Maret, nousle prierons d'abord de nous dire pourquoi il se sert, lui aussi, du moiconception pour signifier la connaissance imparfaite qu'il a de Dieu ; pourquoi dire qu'il s'élève à cette conception ; pourquoi se placer sans façon en présence de l'Unité divine , comme si une semblable vision, ou intuition , était dans les /brces na^ure//e5 de Vhomme isolé? N'est-ce pas là l'erreur de tous les rationalistes? si vous leur accordez le droit de s^élever jusqu'à Vintuition de Dieu» jusqu'à la conception de l'unité^ de l'infinité divine, comment leur refuser de croire pour eux, et puis de prêcher aux autres ce qu'ils auront t?u, ce qu'ils auront conçu? Franchement, sauf le respect que nous devons à M. Maret concevant Vunité divine^ nous avouons que nous lui serions bien reconnaissant s'il voulait nous permettre de jouir de ce grand tableau; d'un côté Funité^ la simplicité, V infinité di-^ vines, et de l'autre M. Maret se constituant, s'établissant commodement en sa présence j et l'examinant comme un voyageur instruit et curieux examine un paysage obscur et lointain.
Mais si nous n'avons pas le privil^e de jouir de ce tableau, écoutons au moins ce que M. Maret nous assure qu'il a t?u, qu'il a ^roui'e.
CRITIQUE DE QUELQUES EXPRESSIONS DE M. MARET
Et d'abord il a vu dans TUnité divine toute perfection^ mais il n*a pu y en dt^c^rner aucune; il n'y a pas même vu unêtrepariict4/ter, déterminé ^distinct; iln'ai7tt qu*an être absolu, simple f infini^ qui n'est qu'un nom, pas même un nom vivant^ mais une lettre morte. Voilà ce qu'il a vu» ce qu*il a trouvé, en sorte qu'en dernière analyse ce grand effort de conception ^ ce vol élevé n'a abouti qu'à le mettre en présence d'un nom vide et d'une lettre morte.
Or, d'où vient cette confusion , de vision d'un côté et d'existence de l'autre? cela vient;, dit M. Tabbô Maret» de ce qu'il n'avait pas encore conçu les propriétés divines.
Approchez, chrétiens, vous tous simples d'esprit, petits enfanSf hommes et femmes du peuple, approchez , c'est là ce qu'ont appelle la première conception philosophique de Dieu; ou, plutôt n'approchez pas* contentez-vous de la^ connaissance de Die;u. que vous donne votre Catéchisme, elle est la seule raisonnable, et par dessus cela, elle est la seule .vraie. Le Dieu dont on vous donne la connaissance n'est point un être indéterminé^ ni v^ne lettre morte; bien loin de ne^pouyoir discerner en lui aucune perfection déterminée^ vous connaissez en même tems ses perfections que son existence ; vous apprenez tout dç suite qu'il est bon, qu'il est tout-puissant, qu'il est étemel, qu'il nous a créés, etc. Or, c'est là le seul Dieu réel et traditionnel, tous les autres ne sont que des dieux fantastiques, je veux dire philosophiques.
Mais, pour montrer à M. l'abbé Maret, et à nos lecteurs^ combien cette première conception de Dieu est erronée et dangereuse, combien elle est éloignée de la croyance chrétienne, nous allons la comparer aux conceptions de Scheling et de Hegel, en nous servant des propres paroles employées par M. l'abbé Maret pour les ex* poser et les réfuter :
« L'absolu, originairement et en lui^-même, ne possède donc au/^ » cune forme déterminée; il n'est pas l'étendue, il n'est pas la '> pensée ; il n'est pas rintelligence, la volonté, l'esprit; il n'est pas la » matière. Il n'est qu'une pure possibilité, une pure puissance de » devenir toutes choses ; et pour se réaliser ^ il doit se diviser en » lui-même, se particulariser en une multiplicité infinie, etc. '. »
* Tkp0dicee ckretienn^^ çtç,, p. 392.
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N'est-ce pas là Fêtre indéterminé, la puisêonce réalisant ta substance de M. Maret 7 Voyons ^core la conception de Dieu, se* km Hegel; toiiyoarsd'sprès M. MÉvet :
« Par un iMt)cédé d'élimination, qui consiste k dépouiller tueeeê» » sivement la pensée de tons les concepts, qui, ayant des relations 9 mutuelles, s'affirment et se nient réciproquement, Hegel cherché » ridée la plus générale, et contenant toutes les autres. Cette idée » est celle de VêtrCt qui seule résiste à sa dissolvante analyse. Aussi » est-ce la seule qu'il retienne et dont ensuite il veuille tirer tout le » système de la raison.... J'arrive donc à Vidée d'être^ qui n'est ni. » fini ni infini^ et qui peut dtvenir l'un et l'autre. . • Cet être nu est le » néant lai-même... Toutefois, cet Être-néant n*est pas le néant eb>» » sohi ; c'est un néant fécond, c'est un milieu entre le néant absolu » et l'être développé; c'est le devenir (das vrerden). Ce devenir est » ce qui n'est pas, mais qui peut être ; ce qui se fait \ »
Que nos lecteurs jugent eux-mêmes si cet être dont on a éliminé l'affirmation et la négation n'est pas Vétre indéterminé de M. Maret, qui possède toutes les perfections, mais en qui on ne peut en discer-* ner aucune; enfin, si cet être qui n'est pas, mais qui peutitre^ n'est pas cette première conception sous la forme de pouvoir être, de puissance d'être, laquelle puissance réalise la substance de Dieu , comme va te dire M.* Maret Je crois en avdr assez dit pour prou* ver à M. Maret qu'il lui est impossible , absolument impossible , de • retenir cette première conception de notre Dieu, cfui est un acte pur, un être déterminé , complet, pour lequel la puissance d'être n'a jamais existé, comme va nous le dire saint Thomas, et qui ne doit jamais être conçu sous un autre aspect.
3. S*il peut exister une énergie première , une activilé, une causalité, une
puissance qui réalise Dieu.
M. l'abbé db la Menniis. M. l*abbé Maret.
Que si, contemplant TÊtre infini, Je trouve que la première propriété nous essayons de déeouvrir ses pro-* de Têtre infini est la puissance. Avant priétéi nèeessaires, nouB/^0iit;(m/<jtte d'être il îsvX pouvoir être \ Véittsap^
' fhid,, p. 396, 98, 99,
30ft CRITIQCE BE QUELQUES EXPHESSIOXS DE M. UAEET
ridée de rftlre renferme première- /m?/^ une force >Diie' énergie ment celle de force et de paiisémrf; me actmté,iraera«j»6Yr,qiii leiooeût pour étre^ il fêui poavoiréire, et tient, le porte et le rééUisetuu ceve. rcijslence implique la notion d'une Cette force, cette énergie première, énergie PAR LAQUELLE eDe est nonsla concefo■•eell•leMn4e|MÛ' perpélneIlemeBt réalisée. sanee, Diea oit donc premièrement et
radicalement force infinie, paûsance infinie (p. 290).
VinUlligenee eit, en second lieu. En second lien, VinUUigenee est eonUnue dans ridée de CÉlte infini, renfermée ùui&Yidée de VÊtre infni, poîsqne fisiblement quelque chose S' "^^^ °® ^ connaissait pas, 8*0 ne qaipeul être et qui est loi manque- connaissait pas tout son être, toute sa rait, on il ne serait pas infini, s*U né- puissance, il lui manquerait qadque taU pas inUlUgenl {iàid., p. 48.) «hose, û ne serait pas partoit, U ne se-
rait pas infini. Dieu est donc inieliigence {ibid.)»
L'amour est encore essenliellement Mais quel peut être le terme de compris dans la notion de Tèlre, puis- celte puissance infinie, de cette intelque l'être, évidemment, serait incom- ligence infinie? Il ne peut être quels plet sans l'amour... Dieu ne serait possession de soi, la jouissance de soi, pasun sises propriétés essentielles n*é- Tamour de soi. Il faut qu'il y ait un talent pas ramenées, sans cesser d'èlre rapport, un /.Vn entre la ;>i««aiMf^ qm distincles,àruniléde la substance; si REALISE /« «^/te^c^etrinteUJgence UpaissanceqailaYitkUSEincessam. qui la i/^V^iW. Ce rappor^ ceLen
m.«^,laformequilai/rZ.min^,n'é- »" P^"^ ^*'* ^ï'*' *'^"'""''- ^f^
«•:•«» ^1^.-^11 * it i donc une troisième Prcpn^^tf en Dieu
taient élernellement unies lune à '^ ^
rautre par un Indissoluble lien. D'où ^^' ^^^^*
nait la nécessité d*une énergie spé-
ciale, ou d'une nouTcUe propriété qui
opère par son efficace, cette union
infinie i et cette énergie, cette pro»
priété qu'implique la substance, c'est
Vamour {ièid,, p. 49).
Ayant une fois conça Dieu sous la fausse notion de |>out>otr êire, d'être indéterminé, il faut que M. Maret invente forcément quelque chose qui RÉALISE Texistence de cet être et en détermine les attributs. Or, pour cela, il est conduit à de nouvelles erreurs sur h na-
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ture divine. « L'être (diTin)» dit-il, suppose une force, une énergie » première^ une actiTité, une causalilê qui le soutientf le porte et » le réalise sans cesse. » Il ne nous sera pas bien difficile de prouver que toutes ces notions sont erronées et fausses. Et d*abord i*étre en Dieu ne suppose rien, absolument rien de premier à loi ; il n'existe ni force, ni énergie, ni activité, ni causalité, qui puisse s^appliquerà la substance de Dieu; il n'y a rien, absolument rien qui h soutienne^ la porte et la réalise. Non, l'être en Dieu ou plutôt l'être-Dieu est sans principe, sans racine, sans premier, sans précédent réel ou supposé. Cet être EST, et de lui commencent tous les premiers, viennent toutes les forces, toutes les énergies, toutes les causes. Il ne fout pas dire qu'il est parce qu'il est possible^ il faut dire, que c'est parce qnll est, qu'il peut y avoir des possibilités et des ^tiîs-i $anees d*étre dans l'Univers.
C'est là la notion que la théologie et les Pères nous ont donnée de la Divinité. C'est pour s'en être écartés, pour avoir voulu faire un Dieu dialectique et logique, que les philosophes et les peuples ont si souvent etsi profondément erré sur la substance de Dieu. Nous ne voulons pas citer ici un grand nombre de textes. Citons-en pourtant quelques-uns pour montrer combien la théologie chrétienne est précise, prévoyante et profonde sur ce point.
Et d'abord, M. l'abbé Maret n'a pas fait attention que si une fois on pouvait ainsi supposer, concevoir, Dieu en puissance, jamais, jamais, il ne pourrait passer en acte; car, pour qu'une chose possible passe en acte ou soit réalisée, il faut qu'il y ait un agent en acte, ou réel, qui, de possible, la rende réelle. C'est ce qu'expose avec une grande clarté et une rare précision le théologien qui a été dit Vu4nge de Fécok:
« Le premier Être doit être en acte et en aucune manière en puis- » sance; car, quoique dans la chose même qui passe de la puissance » à l'acte, la puissance soit antérieure, quant au tems, à l'acte, ce- » pendant, simplement parlant (ou en parlant de l'Être absolu), l'acte » est antérieur à la puissance ; car l'être en puissance ne passe réel- • lement en acte (n'est réalisé) que par un être en acte. Or, nous » avons démontré que Dieu est Vitre premier; il est donc impossi- » ble qu'il y ait eu Dieu quelque chose en puissance (ou quelque
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» cbofe de poflrihie)r«. Dieu est m acUpmrj n'ayat rian de^a*
» ientiel \ »
MooisaTCNiBlMeaqoe M. l'abbé Maiei ne laisse pas Bîea«i]HMisonnet le ait paner tout de suite en ode; laaiB quel moyoïi empjkûe t'il pour cela TA-t-îi nlêmelogiqiiemeiilledioitde le Durai Saiot Thomas vient de dire que non. Aussi» qœ fiût-îl? il tnmsfionMi sa pmêêance^posiibilUé en puisiancc-foree. Cette erreur, un peo oon^ vertedaos ses paroles, est patente dans celles de M. l'abbé de La Men* nais; répéums ses exprearions : « Pour être» il ùMpouvoUr être. » On voit qa'ici le mot pou/vair n'est que la possibilité d'4tre» posstfrilite\ qui exige un agent pour être réalisée ; mais dans le second membre de la phrase, ce pouvoirfpoêêibilUé devient poupair-agigtaïUi c'est-à-dire que ce n'est plus la poisibiUté^ mais c'est un ag^^ réel En effet, il continue : « L'existence implique la notion d'vneéneigie » par laquelle elle est perpétuellement réaliséei m Yoîfii pourtant ce que M. l'abbé de La Mennais a adopté en délaissant ks^pnres et fidèles notions chrétiennes.
Quant aux mots d'eitergfte, de foret ^ de causalîAf> appliqués à la substance de Dieu» qu'il nous soit permis de citer encore les obseiw valions de quelques docteurs sur ces expressions. On va voirqae non seulement il n'est pas permis de les appliquer à l'Etre de la substance divine» mais qu'il faut encore user de ia plus grande circonspection quand il s agit de la génération du Fils par le Père, ou de la priice»sion du St^Esprit de l'un et de l'autre» Ecoutons un mnoient les doc** teurs de l'Eglise :
$aint Cyrille d'Alexandrie ne veut pas que l'on se serve du mot éneryte pour indiquer U Pèrt. « Car^ dit^tl> énergie (ivtpf^oc) Ja- » dique une action , un ouvrage (IpYov) » et père indique one » façon d'être j une relation natweiie (o^^^étreu^)» -^ VénH'gie est
' Necesse est id quod est primum ens, esse in actu, et nullo modo in potentià* Licet enim in uno et eodem, quod eiit de polentiâ in aclam , priùs sU tempore potentia quàm actus> simpliciter tamen actus prior est polentiâ, quia quod est in potentia, non reducitur in actum nisi per ens actu. Ostensum est autem suprà ( Çuast, prœc.y art. 3 ), qaod Deus est primum ens. Imposfeibile est igitur quod ih Beo sitallquid in potentia. {Samma^ pan IS q. iit^ art. I .) IMiis M adus purai nea tkabans ^SàicpSA «te potentii^tatef {Md^ art. t,p. 4T7 .)
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» la même chose que action (7roiY](ni;}. Or cette action 4a Père a n son terme hors de lai et non en lui'. »
Petanrâsume ainsi les divers sentimens des Pères : « Quoiqu'il y ait » telle action qui soit de cette nature, qu'elle exbte au moment même M OÙ la cause efficiente coàiinence à être , cependiuit on doit la nom- » mer faetuns et énergie. Âtt contraire il faut appeler substantielles 1» et non pdnt iûergies les opérations par lesquelles} ce qui opère 1» produit quelque chose de sa substance, etc.^ »
Quant à la inanlère dont s'opère la génération du S'ils, voici ce que dit saint Thomas :
« Les Àilens voulant prouver que le Fils est une créature, dirent » que le Père a engendré le Fils par sa volonté, en ce sens que la » volonté désigne le principe. Pour nous, il faut dire que le Père » a engendré le Fils, non par sa volonté, mais par sa nature. C'est » pour cela que saint Hilaire dit : La volonté de Dieu a donné la n substance à toutes les créatures ; mais la naissance parfaite reçue D d'uûe substance non passive et non née, a donné sa nature au » Fils. Toutes les choses créées sont telles que Dieu les a voulues ; t mais le Fils né de Dieu est tel que Dieu lui-même^ Il en est de même, d'après saint Thomas, de la relation du Père et
« Cyrïlns, 18 7%e:Faar.^p. 184.— Saint Grégoire dcNazianze, Orai. xxxv, p. 572, dit U même ^ose cônlfSf Eunomas, qUi iouteHait que le fils était le produit de Téoergie du père. Dans Petau, Do^. théol.^ t. n, part. 1", p. 250. Venise, it57.
* Ilaqne tametsî hujtu; generis actio sit aliqua, quœ eodem momento, quo caussa efficiens esse incipit, eiistat, nihilominus Troivioi; et évsp'yeia nominabitur. E contrario yerô oùaïA^stc, id est substantivae sunt operationes et non censientur evsp^stat , quibus è substantiâ suâ producit allquid id quod operatur, etsi tempore sint eo posteriores. De Trinit.,\\y. y,c. 4>n. %Jbid,^ p. 251.
' Ariani yolentes ad hoc deducere quod Filius sit creatura, dixerunt quod Pater genuit Filium, voluntate, secundùm quod voluntas désignât principium. Nobis aulem dicendum est quod Pater genuit Fiiium non voluntate , sed naturâ. Unde Hilarius dixit {de Synod. défi,, 24). « Omnibus creaturis sub* » slantiamDei yoluntas attulit, sed naturam dédit Filio ex impassibiU ac non » natâ substantiâ perfecta natlyitag. Talia enim cuncta creata sunt, qiiaiia » Deus ésse yoluit ; Filius autem natus ex Deo taiis subsittit, qualia et Djbui » est. » Summa, p.i, q. xu> art. 2 dans Téd. deMigne, t. i, p. 807.
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do Fib. « On ne peut pas dire qu'ils s'aiment par le St-£s(^it ; ils 1» s'aiment par leur Essence. Cet amour est le St-Esprit*. »
On Toit par toutes ces citations quel soin ont pris les docteurs chrétiens d'éloigner toute idée d'action et de génération, on de procession appliquée à la nature divine. C'est ce à quoi n'a pas fait assez d'attention M. Tabbé Maret, qui, comme le lui ont déjà fait observer les théologiens de la Biographie catholique » ainsi que les jinnales^i admet une communication de la nature divine, ce qui constitue l'erreur de l'abbé Joachim, condamnée par le 12^ concile général , iv* de Latran (en 1215), en ces termes :
Cl Chacune des trois personnes est cette chose, c'est-à-dire subit stance , essence ou nature divine , qui seule est le principe de » toutes choses , hors de laquelle ou ne peut en trouver un autre. » Cette chose n'est ni engendrant, ni engendrée^ ni procédant; mais » c'est le Père qui engendre, le Fils qui est engendré, et le Saint- )» Esprit seul qui procède, afin qu'il y ait distinction dans les personnes, M et unité dans la nature... On ne peut pas dire que le Père ait » donné au Fils une partie de sa substance, et en ait retenu laulre » pour lui-même , puisque la substance du Père est indivisible, » comme étant tout à fait simple. On ne peut pas dire non plus que )) le Père transmette {communique) sa substance au Fils en l'engen- » drant, de manière qu'en la donnant au Fils il ne Tait pas retenue n pour lui-même; car alors il aurait cessé d'être substance^ »
' Pater et Filius non diligunt se Spiritu mdcIo^ £ed easentiA saà... Nonpossumus dicere quod Pater spiret Spiritu sancto vel generet FiIio> etc. lâid,, q. xxxyiii, art. 2, p. 777.,
* Voir les Annales^ t. xii, p. 72, et la Bibliographie catholiciae, t. xt, p. 282.
' Quœlibet trium persoDarum est illa res, videlicet substantia, essentia, sire natura divina, qu» 8ola est universoram principium, prêter quamaliud inrenirinon pot est; et iila res non est generans, neque genita, nec procèdent ; sed est Pater qui générât, Filius qui gignitur, et Spiritussanctus qui procedit, ut distinctiones sintin personis et unitas innatnrâ... Ac dici non potestquod partent suœ substantiaeilli dedcrit et partem retinuerit ipse sibi, cum substantia Patris indivisibilis sit, utpotèsimplexomninè. Sed nec dicipotest, quod Pater in Fiiium transtulit suam substantiam generando, quasi sic dederit eam Filio , qu6d non retinuerit ipsam sibi : alioqiftn desiissel esse substantia. Decreb con. Lalerwernis, dans les Conciles de Bail, I. i, p. 296.
^ SUR DIEU ET Sa TRINITÉ. 309
Les théologiens basent encore leurs observations sur les mots cause et principe» sur la décision suivante du 18* concile général ; celui de Florence, en 1438 :
« C'est pourqum, an nom de la sainte Trinité, Père, Fils et Saint- I» E^rit, et par l'assentiment du saint concile général de Florence, » nous défini$$on8 que cette présente vérité de Foi soit crue et reçue » de tous les Chrétiens; et qu'ainsi tous professent que TEsprit-Saint est » éternellement du Père et du Fils , et que son essence ou son être » subsUmtiel, il l'a du Père en même tems que du Fils , et qu'il » procèdeétçrnellementderunetderautrecommed'iin seulprincipe » et d'une unique spiration; déclarant que ce que les saints.docteurs » et les Pères disent quer£sprit-Saint procède du Père par le Fils, veut » faire cominrendre et signifier que le Fils aussi est, selon les Grecs la >» cautej et selon les Latins le principe àe la subsistance de l'Esprit* » Saint, de même que le Père'. >*
On voit, d'après ces décisions suprêmes, qu'il est inexact de dire, comme Ta fait M. Maret, « qu'il n'y a qu'une nature divine, qui sans > division SE communique^ trois principes coéternels./ (p. 283) » ; la nature divine ne se communique pas, n'engendre pas, n'est pas engendrée, n'est pas réalisée. Car, comme le dit saint Thomas : « Rien » ne peut faire que le mot essence (ou nature) puisse être employé » pour le mot personne^ »
* In nomine igitur sancte TrinitatU, Patris et Fiiii etSpiritûs sançii, hoc sacro aniveradi approbanteFlorentino concilie diffinimus, uthsc fideiveritas ab omnibiu Christianis credatur et suscipiatar, sicque omnes profiteantar, qaia Spiritus nnctus ex Pâtre et Filio etemaliter est, et essentiam suam, suumqae esse subsistens habet ex Pâtre simui et Fiiio, et ex utroque «ternaliter tanquam ab uno principio et unicâ spiralione procedit, déclarantes quod id, quod sancti doctores et Patres dicunt, ex Pâtre per Filium procedere Spiritum sanctum, ad hanc intelligentiam tendit, ut per hoc signifîcetur, Filium quoque esse secundùmGraecos quidem causant, secundùm Latines \erà principtum ^ubsistenti» Spiritus sancti, sicut et Patrem. Uuerœ anion's, dans Bail, p. 473.
* Hoc nomen essenlia non habet ex mode su» signifîcationis quod suppooat pro personà. Ibid, q. xxxix, art. 5, p. 789.
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4. Si Ton peut dire qu'il n'y a «o Dieu que trois propriétés, trois facultés
nécessaires.
M. l'abbé de la mbnmais. ta. l'awé haiust.
11 y a donc dans TËtre infini lrpi$ Il y a done en Diau Iroû propriétés ,
propriétés néâcssairci^ et il ny en a trois faauUét nécessaires , et il n'y
que traisi car toutes les autres qu'on ^n a que trais i, car toutes les autres
essaierait de nommer ne sont que ces qu*onpq^rraitconc^votV*ne8ontqueces
propriétés essentielles conçues sous des propriétés primordiales , sous d'autres
irapports particuliers, selon leurs opéra- rapports, sous d'autres aspects. Ainsi
lions propres. Ainsi la bonté n*est que la sagesse est Tinteltigence manifestée
Tamour agissant au dehors; la sagesse par Tordre ; la bonté est Tamour se
B^est que nnteHigence manifestée dans communiquant au-dehors.. . . certains actes; la cause n'est que la puisance prodaisant hors de soi.
- Distinctes parleur essence, ees/ir<^. Ces propriétés «listant simuUgnê'
priétés également nécessaires , et qui menti IHine o*agit pas sans Tantie» et
dès lors ont eiisté toi^jours simullané' cependant il y a entre elles un ordre ,
ment, sont liées entre elles suivant uon pas de successions tnais de priu"
un ordre, non de succession^ mais de cipe,,., principe.,,»
Puisqu'il faut connaître pour aimer, Pour aimer, il faut être, il faut con-
r intelligence pi^'cède Tamour, qui dé- ■«Hre. La puissance, la force est donc
rive à la fois et d'elle et de la puis- ^* première par une priorité de rai-
sance(p. 49 et 50). *on, et tintelligenee précède ramour
Sur ces citations nous ferons remarquer d'abord cette impropriété des termes con(;i/«s, concevoir^ qui, impliquant que ces notions sont une production de Tinteiligeuce humaine, sont erronées, comme ledira bientôt saint Thomas, et ne peuvent que donner de fausses idées sor la Trinité. En efiTet, les deux auteurs en concluent qui! n'y a en en Dieu que trois propriétés nécessaires ; or, comme Font déjà fait observer les Annales^ il y a plus de trois propriétés en Dieu, et toutes ses propriétés sont nécessaires; bien plus, il n'y a pas en Dieu de facultés^ comme le dit M. Maret» Tout en Dieu e^t en acte, est accompli et complet; il ne saurait donc y avoir de facultés d'être, ou de recevoir quelque chose. Au reste, il est si vrai qu'il y a plus de trois propriétés en Dieu, que M. Maret en compte plus loin quatre et même cinq : « Comme toute l'essence divine se retrouve dans cette
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» communion (dansFamour mutuel du Père et du Fils), comme ^He y » e8t avec toute^ ses propriétés esseûtielieSj àe puissaUcey d'inteWt- » gencCf de volonté et d'activité, etc. » (p. 297). Et ailleurs : « Dans » cet état nouveau, se retrouve la substance divine toute entière, la M substance divine avec tous ses attributs avec toutes ses propriétés: » avec sa puissance, avec son intelligence , avec sa volonté, avec son » activité et sa vie essentielle (p. 295),
5. Si on peut dire qu'il eitste trots principes danff la Trinité chrétienne;
Exposons d'abord les paroles de M, Maret^ afin d'être sûr de ne pas dénaturer sa pensée :
« Le baptême est conféré au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit; il est donc nécessaire que ces TROIS PRINCIPES existent dans YunUé divine, e^ que cette unité soit une trinlté. » ( p. 244. )
• L'Ëvàngile nous manifeste donc un Verbe en Dieu, une parole étemelle e substantieUe, qui exprime tout ce que Dieu est, un Fils, image parfaite du père, un second principe subsistant et agissant dans Tunité divine. Les écritures divines noua révèlent encore un troisième principe, à qui le nom de Dieu, les perfections divines, Torigine divine, rhonnéur et le culte divins sont attribués'» (p. 247).
«Il est des textes oi les (rais principes se trouvent réunis et mis et rapport... Evidemment il y a dans ces paroles trois principes parfaitement dis* tingués entre eux et cependant unis* » (p. 248).
« Trois principes nous sont révélés comme existant dans la Divinité : />/>• Hngtte's entre eux; ayant une action qui leur est propre; véritablement subsbtant en eux-mêmes, ils forment trois personnes. Mais d*un autre côté , comme l'unité divine est le fondement de toute la doctrine biblique > il est nécessaire que ces trois principes divins subsistent dans une seule nature i
dans une seule substance divine ; et qu'ainsi il y ait entre eux une parfaite égalité. » {ibid. ).
« La raison peut rechercher la nature de ces trois ptindpes manifestés parla révélation divine. Ces trois principes sont^ils ttois existences réelliement subsistantes, et ayant une véritable et réeUe personnalité?... Si Ton admet que ees trois principes sont réeUement des personnalités diverses, existe-t-il entre eUes quelque subordination? ou bien y a-t-il entre eUes une parfaite égalité?» ( p. 261-62 ).
* C'est sans doute UIN, iinum, que M. Maret a voula dire.--* De mâmeil dit encore :
« Essentiellement distinctes, ces proprie'te's sunt cependant cssentielleiaent UNES. ■
ip* ^9^*) Les trois personnes ne sont pas unes ; elles sont ununt^ c'est-à-dire une seule ttbstance«
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• Lei trois principes de la Trinité o'éUîent pis pour Pégliie catholique de simplet modalités, des noms, des aspects divers de la Divinité; c'étaient bien des principes subsistants, des personnes réelles et distinctes. » (p.l37 1 ).
«La doctrine des symboles de Nicéeet deConstantinoplese résume ainsi: 11 n*y a quune nature, une su)|stance divine, qui> sans aucune division, se eom" munii^ae à trois principes coéternels. Ces trois principes sont trois personnes subsistantes et distinctes, mais égales en toutes choses ( p. ?83). >
«D'après l'Ecriture, rien n'est plus certain que Vanité At Dieu, rien n'est plus certain que l'existence de trois principes dans cette unité divine. Mais cette doctrine ne peut f e maintenir qu'autant que ces trois principes sont identifiés par la substance et distingués par la personnalité '.> {ibid).
Il ne sera pas bien difficile de prouver combien ce langage est inexact et dangereux, dans un moment où Terreur s'attache principalement à V Essence et à la Trinité divines. G*est pour cela que nous allons exposer ici quelques-uns des euseignemens des Pères et quelques-unes des décisions des Conciles.
« Ne voyez*vous pas, disait saint Epiphane, que par ces paroles, » un Dieu de qui viennent toutes choses et nous par lui *, TApô- V tre indique un seul principe^ afin que l'esprit ne soit pas induit à » penser plusieurs principes ' ? »
« Il n'y a pas deux dieux , dit saint Basile , ca^ il n'y a pas deux n pères ; or, qui établit deux principes énonce deux dieux ^ •
« Il n'y a, dit le même Père, qu'un seul principe de toutes les » choses qui existent, lequel Principe a agi par le FilS; et a perfec- » tionné dans le saint Esprit '• »
■ M. de La Mennais professe aussi trois Principes : « Trois personnes ont • dû concourir à la création , puisque trois principes actifs et infinis y ont » concouru nécessairement •{Esquis.^ 1. 1, p. 101 ). La même erreur avait déjà étç professée par Plotio, et sans doute par les néoplatoniciens : « Il y a ■ en nous, comme en Dieu, trois principes dans une même Nature*. •- Ainsi >» nécessaires l'un h Tautre, ces trois piineipes se suivent sans intermédiaire; » ils ne diffèrent qu'autant qu'il le faut pour qu'ils ne puissent se confondre. • ( Hist. de l'École é^Alexand.» par M. J. Simon, t. i, p. 305 et 306 }.
« 1 Cor, vi|i, 6.
^ Epipb. Contra Nœlianos^ H»res. 57, n. 5.
*. Non duo sunt dii; non enim patres duo; porrè qui duoprincipia constituit, duospriedicat Deos. Basil, contra SabelUanos Orat, 27.
' Nam unum est eorum qussunt^ principium, quod/y«rFiliumeffici(« et m Spiritu perfecit. S. Basile, Lia. dacripl, sancl,, c. xvi.
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« Le Père, dit saint AugusUo, est principe $ans principe, le Fils » principe d^ principe ; mais Tun et l'autre ne sont pas deux^ mais » un ieul principe. Je ne nierai pas non pins que TEsprit-Saint soit » principe^ mais ces trois ensemble, ainsi qu'ils ne sont qu'on seul N Dieu, de même je dis qu'ils ne sont qu'un principe ■. »
« Selon saint Thomas encore, il y a dans la Trinité on principe » sans principe^ qui est le Père, et un principe de principal qui est » le Fils \.. Le Père et le Fils ne sont qu'un principe à l'égard du >» Saint Esprit, à cause de l'unt^^ de propriété, signifiée par le mot » principe \ »
Mais personne n'a parlé avec plus de clarté et de précision que saint Anselme. Nous engageons M. l'abbé Maret à bien méditer ces paroles :
« Quand nous disons que Dieu est le principe de la créature, nous » comprenons que le Père, le Fils et le Saint-Esprit sont un prin-^ » cipe^ non trois principes; de même que nous disons un Créateur, » et non trois Créateurs, quoique le Père, le Fils et le Saint-Esprit » soient trois, parce que le Père, ou le Fils, ou le Saint-Esprit, est » principe ou Créateur par cela en quoi ils sont UN, et non par » cela en quoi ils sont TROIS. Ainsi, de même que, quoique le Père » soit principe, le Fils soit principe, le St-Esprit soit principe, ils ne » font par trois principes^ mais un principe; ainsi, lorsque Ton dit » du St- Esprit qu'il procède, qu'il est du Père et du Fils, on ne veut » pas dire qu'il soit de deux principes^ mais d'un principe, qui est » le Père et le Fils*. »>
I Pater principium non de principio, FHiasprincîpiam de principio; led utrumque simul, non duo sed unum principium... Nec Spiritum Mnctum... negabo esse principium; sed hec tria simul sicut unum Deum^ ita unum dico esse principium. Contra Maximinum , elc.« 1. ii, c. 17, dans Tédit. de Migne> t. yiii> p. 784.
* In personnis divinis, in quibus non est prius et posterius invenitur principium non de principio, quod est Pater, et principium à principio « quod est Filius. Ibid, q. xxxiii, art. 4, p. 752.
' Sunt unum principium Spiritûs sancti propter unitalem proprietaUf signtficatœ in hoc nomine, principium, Ibid, q. xxxvi, art. 4, p. 773.
* Quippe cum dicimus Deum principium creaturs, intelligimus Patrem, et Filium,et Spiritum Sanctum unum principium, non tria prineipia, sicut unum
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Tomes ces paroles des Pères sont d'acaH*d avec les décisions suivantes' des difcrs condles généranx. Et d'abord Toici un décret du 6* eaneile général, 3* de Constantinople (en 680), qui défend de se servir du nombre pluriel en parlant de principe :
u Tel est l'état de la Foi évangéiique et apostoliqne, et la tradi- » tion régulière, que, confessant que la sainte et inséparable Trinité, M c'est-à-dire le Père, le fUs et le St-£sprit, ont une seule déité , une » seule nature et une seule substance ou essence, nous la disions aussi > d'une setde et naturelle volonté, vertu, opération, domination, ma- 1» jesté, puissance et gloire ; et tout ce qui est dit essentiellement de la » même sainte Trinité doit être dit au nombre singulier comme » d'une seuie nature des trois personnes consubstantielles*. »
Le 12* concile général, k" de Latran (en 1215), est encore plus exprès en déclarant : o Que les trois personnes sont co-snbstantielles » et co-égales, co-tout-puîssantes et co-étemelles , un-^principe de >» toutes choses, etc.* » Et plus loin : « Chacune des trois personnes est » cette ehose, c'est-à-dire substance, essence ou nature divine, qui
creatorem, non très ereatores, quamvis tressint Pater, et Filius, etSpIritus Sanctus *, quoniam per hoc, In quo unum sunt, non per hoc, in qno très sunt, est Pater, attt Filius, aut Spiritus Sanctus principium, sive creator. Sicut igitur quamvis Pater sit principium, et Filius sit principium, et SçiritUs Sanctus sit principium, non tamen sunt tria principia, sed unum ; ita cum Spiritus Sanctus dicitur esse de Pâtre et de Filio, non est de duobus principiis, sed de uno, quod est Pater et Filius, S. Anselmus in opusc. De processione Spiritus sancli^ c. ix dans \t%Dog. theolog, de Petau, t. ii, 2« part., p. 76.
■ Hic igitur status est Evangelicae atque Àpostolicœ fîdei, regularisque traditio ut confîtentes sanctam et inseparabilem trinitatem, id est, Patrem et Filium et SpiritumSanctum , unius esse deitatis, unius naturas et substantiœ, sive essentis, unius eam prsdicemus et naturalis voluntatis^ virtutis, opérationis, dominationis et majestatis, potestatis et gloriœ; et quidquid de eâdem sanctà Trinitate essëntialiter dicitur, singulari namero tanquam de unâ naturÂ trium consubstantialium personarum compreheodamus regulari ratioçe hoc inslitui. {Lettrâ da pape Agathon, Insérée dans la iv« session du Concile. Dans Bail , t. x, p. 17*2.
' Consubslanliales et coœqualesj coomnipotentes et costerni, mam univer* SOTum principium f etc. Décréta, etc. Ibid,^ p. 295.
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V sétde est le principe de toutes thosed , hors de laquelle on ne » saurait trouver un autre principes »
C'est à caose de cela que saint Thomas établit lâ r^Ie suivante : « Les noms substantifs, qui expriment Tessence divine^ senml » prédicats des trois pérsonneà divines, mais an êingulier et non » pas au pluriel.. Les noms àdjeûtifé ôu^eqoMîfication qui quali^ » fient l'essence, peuvent servir de prédicats aux personnes, mais seq- » lementau pluriel ^tnm au singulier. Nous dirons : LelPëre, le Fils » et le St-Esprit sont incrééSy immenseSy éternels. Insistons ià-* >» dessus ; il faut que ees trois knots soient pris adjectivement. Car sub* i> stantivement» il faudrait dire un incréé, un immense^ un étemel^ » comme le dit saint Athanase, dans son Symbole''. »
5. Notions précises sur TesseDce et les relations divines d'après saint thômas.
Dans une matière si délicate, et dont pourtant non-seulement tous le$ philosophes , mais encore tpus les écrivains dans les livres et les journaux , sont forcés de parler tous les jours, nous croyons utile d'offrir ici k nos lecteurs quelques notions précises et sûres qui pourront les guider djins ce qu'ils doivent penser ou dire. Ecoutons donc l'Ange deTécole :
« £t d'a^bord on doit observer que notre intelligence nomme les » choses divines, non comme elles sont en elles-mêmes ; car elle ne » Ua cannait pas à ce degré, mais comme la création la lui transmet » en nau^ les manifestante »
' Quia quœlibet trium personàrum est ilia res, videlicét substahtia , essen- Ua, flive natura divina, qu(e sola est universorum principium , prœterqaam a^W inyeniri non potest. Ibid,, p. 396.
* D^tils XtkSionme traduite t. r^p* l40.^q. xxxix,' trt^ d du texte» ti i,,p. 785. La ibèiiie. régit ftt établie par toqs les tbéologidps; Toir entre. autres Yitasse» ^«ns le Cursus ^leologia de Migne, t. vni, p. 61 S; et 659. , ^ L'on pourrait induire de ces dernières paroles que la création nouç ma' nifesle les choses divines^ même la Trinité; ce qui est nié par saint Thomas : aussi ferons-nous remarquer que la traduction de M. Sales-Girons est ici ineiacte. Saint Thomas dit : « L*intélligence nomme les choses divines, non *» selon leur mode (d* existence), parce qu*elle ne peut pas les connaître ainsi, >» mais selon un mode tfôuvé (emprunté) dans les cbosetf txtéesisecundàM mo- M dam in rébus erealis invenfam. » Ce qui est bien différent. Quest. xtxtty art. 2, dans la trad. p. 138> dans le teite d^ Mign«^p. 783.
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Ainsi rien ne peut nous faire comprendre pleinement ee qui se passe en Dieu.
la Foi Chrétienne nous en donne seulement une ressemblance, une image incomplète.
« Voyez ce qui se passe dans l'inteUigence. Son action, c'est-à-» » dire penser, demeure dans celui qui pense. Or quand un homme » pense , par là môme qu'il pense, il se passe quelque chose m lui, » quelque chose procède en lui, qui est la conception de la chose » pensée, et provenant de la connaissance qui en a*. »
» Dans la nature spirituelle de Dieu, il ne peut y avoir que deux sortes d'actions, comprendre et vouloir ^ qui ne peuvent produire » que le verbe et Vamour*.
» L'objet aimé sera dans le sujet aimant , comme par la proces- » sion du Verbe la chose nommée ou connue est dans l'être nommant » ou connaissant^
C'est là ce qu'on appelle les relations divines.
Ces relations sont réelles, elles forment des réalitis.
Ce sont ces réalités qu'on appelle personnes.
11 n'y a donc de relation en Dieu que celle qui se fonde sur l'action divine intérieure. « Or il n'y a que deux de ces sortes de pro^ » cessions : la première est celle de Vintelligence active ; ell enous » donne le F'erbeslà seconde est celle de la t^o/onl^; elle nous • donne VAmourj et dans l'une et l'autre de ces deux processiims , » il faut voir deux relations distinctes et opposées : l'une, celle qui » s'établit du principe à celui qui procède, et Tautre de celui qui pro- » cède au principe.
» La procession du Verbe est appelée génération ; ce mot est pris » dans le même sens qu'on lui donne pour les êtres vivans. Or, dans » l'humanité, la relation du principe générateur s'appelle paternité^ » et celle du sujet engendré s'appelle /î/ta^ion. Quant à la procession » de l'Amour, elle n'a pas reçu de nom particulier, non plus, par « conséquent, quâ les deux relations spéciales qui en dérivent. Ce-
' Dans la trad.,p. 107. q. xxvii, art. 1 du texte p. 702« » Ibid.y p. 109. — Ibid. art. 6, p. 708.
3 nid,, p. 109.- nid. art. 3, p. 706.
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& pendant on dit spiralion pour marquer celle du prmdpede la pro^ » eessioUt et procession pour désigner celle du sujet procédant; mais » au fond ces deux mots ne signifient'que l'origine ou les processions » proprement dites, et non pas les rehtions, si on veut ne pas tenir » compte de l'usage*. »
6. Si Ton peut connaître on démontrer les relations divines par la raison.
Enfin, il reste une dernière question, celle de savoir jusqu'à quel point, la Trinité étant connue par la Révélation, il est permis à la raison humaine d'en sonder la profondeur et d'en démontrer l'ordre et la constitution. Sur cette matière délicate, nos lecteurs nous sauront gré de mettre sous leurs yeux les sages paroles de V^nge de l'école :
» Désormais, celui qui s'obstinera à démontrer la Trinité des périt sonnes par les forces de la raison pure, péchera doublement contre » la foi. Il péchera, d'abord, en compromettant la dignité de la foi^ » qui se fonde précisément sur ce qu'elle a pour objet des choses in- » visibles, qui sont au-dessus de la raison humaine ; ce que l'Apôtre » dit en ces termes : « La foi est de ce qu*on ne voit pas. » Et ail- » leurs : « Nous prêchons la sagesse aux parfaits^ non la sagesse » des sages de ce monde ni des princes de ce tems\ mais bien la >» sagesse de Dieu dans son mystère, et qui est cachée. >» Il pé« n chera ensuite quant à l'utilité d'attirer les autres à la foi ; car, lors» » que quelqu'un donne, pour prouver sa foi, des raisons qui ne sont » point probantes, il devient la risée des incrédules. Car ils se per- »> suadent que nous nous appuyons sur ces raisons et que c'est à cause » d'elles que nous croyons. Il ne faut essayer de prouver les choses » qui sont de foi que sur les autorités (saintes), et la tentative des 9 preuves n'en doit être faite qu'à ceux qui admettent ces auton rites. A l'égard de ceux qui les nient, il faut se contenter de la » défensive, et prouver fermement que ce que la foi enseigne n'est » pas impossible ^ »
• /5eV/.,p. 112. — Q. XXVIII, art. 4, iôtd. texte p. 714.
^ Qui autem probare nititur Trinitatem per$onarum naturali ratione , fidei
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TotB tes chréttens sentiront la sagesse de ces conseils et la nécessité de les snîyrey dans nn t^ns comme le notre, où le rationalisme a fidt irruption pour ainsi dire dans nôtre Trinité, où sans façon, comme M. l'abbé de la Meamais, Hegel, Schelling, Leront, on s'empare de notre Trinité, on la fait et refait, manie et remanie, chacun à son usage ^ et toujours d'après sa conception personnelle, sa propre portée, sa propre yoe. H ne faut pas venir leur faire, leur annoncer une Trinité d'après notre conception, comme le fait M. Tabbé Maret ; il faut s'effacer et annoncer purement, simplement, uniquement, la Trinité traditionnelle et révélée ,
Dans un autre article nous examinerons encore quelques notions de l'honorable professeur de Sorbonne «tir la création.
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dapliciter derogat. Prima quidem quantum ad dignitatem ipiius fid«i, qus «f l ut «it da rébus inyisibilibus, quœ rationem bamanam excédant { unde apoftolusdicitquod^id^Af est de non appareniiàut {Heb, xi» i.)a et idem apostobif dîcit : Sapientiam loquimur inUr perfeeùoi ; sapicntiam ver à non ha/us secub\ neque principumkujus seculi; sed loquimur Dei sapientiam in mysterio,qaœ abscondila est.{\ Cor, ii, 6. } — Secundù quantum ad utilitatem trahendi alios ad fîdem. Cùm enim aliquis ad prob^ndum fidem indacit ratîones quœ non sunt cogentes, cedit in irrisionem infîdelium. Credunt enim qnôd hiijusmodi rationibus innitamur, et propter eas credamus. — Qus igitur fideiaunt non éunt tentanda probare nisi per auctoritates bis qui auctoritAtes aaicipiant;apttd alios ver6 sufflcit defendere non esse tmpossilnla qnod prsdtcat fidds. (2a<7//. xx«i, art. i, ihid., p. 740.
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ÏUmdU^ et illélanjgfd.
EUROPE
FRANCE. — PAniS. — Nouvelles des Missions cathoUqtMS^ extraites da no 105 des j4 finales de la Propagation de la Foi.
1« Mùthnsde U Chine. Lettre de M. Tabbé Pichon des Misions étrangèref, datée du Détroit de la Sonde, 26 août 1845. Détails sur laa Malais de Sumatra et de Java » et fur la ceaversion complète du capitaine et de tout Téquipage du navire COrienty qui portait les missionnaires.
2^ Lettre de M. CAtfitvdaii^ des Missions étrangères, datée de Maeaù^ 30 no* Tembre 1845. II est destiné à la mission du Yan-nan, Obstacles à la conver* sion des Chinois; leur exee^sif amour de Targeot; leur orgueil: ils sont pourtant des hommes capables. Précautions pour traverser Canton ( dispositions des missionnaires: — « Ou les Chinois» disent-ils» nous écouteront» ou ils » nous chasseront» ou ils nous tueront, S*ils nous écoutentt ils se convertiront; » s^ils nous diassenti nous rentrerons; s*ils nous tuent» d'autres tiendront. »
3i Lettre de M. de la Bruniêre^ des Missions étrangères, datée de TVichouan-koUf 32 octobre 1845* Le missionnaire accompagne la Favorite^ chargée de visiter les côtes de Leao-long avec un interprète et un Coréen. Il espère» de là» entrer en Corée^ Quand le navire retourne» il se fait débarquer seul avec son catéchiste, muni d'une lettre au nom de Tamiral français pour les mandarins. U passe sur une corvette anglaise pour aller joindre son évoque, monseigneur Besit dans la province de Nan^king^ où se trouvent environ 40,000 chrétiens dirigés par des jésuites. U arrive à Chang-hai ^ un des ports où les Anglais ont une factorerie ; il y a un assez grand nombre de chrétiens , et les missionnaires y Jouissent de beaucoup de liberté. Âprèi quelques jours de navigation sur une barque chrétienne, il arrive à Ltao» ton^, terre dure et misérable, mais où se trouvent des chrétiens» et où il est dans le voisinage de la Corée.
4. Mission da Chang-si. Lettre de Mgr Alphonse^ mineur observantin , donnant des détails sur la chrétienté de Su-gan-fou , composée de 2,985 chrétiens, dispersés en quarante-une chrétientés. Plusieurs de ces chrétientés
ont conquis par leurs vertus le droit de cité ; elles ont des chefs qu'elles élisent elles mêmes et reconnus par Tétat. Il y existe un vieillard qui » depuis vingtdeux ans , porte la cangue pour la fol. Les néophytes^ et même les païens» sont bien disposés: ce sont les prêtres qui manquent.
5. Mission de Madagascar, Mémoire de M. Dalmond, préfet apostolique*
Notice sur Die et sur les missioiis qui y ont été établies. Heureuses dispositions des babittns. Indication des côtes de nie où le terroir est fertile et Tair très-sain. C. Lettre du P. Cotain Jésuite, datée de La ressource (Ile de Madagascar), 38 août 1845. Réception des missionnaires sur la côte de Sainl-Auguslin. Ils font amitié et un traité d'alliance avec deux des principaux rois ou chefs . qui les accueillent arec la plus grande Joie; mais un baleinier américain arriye, et par présent et calomnies, persuade au peuple de ne pas les recevoir. Us quittent Saint- Augustin et se rendent à Tollia^ où ils parviennent à s'établir. Espoir du missionnaire.
I, Mission de la Nouvel! e^ZéUmàe, Lettre de lAgt PompaUiert datée de Kororareka^ mai 1845. Quelques détails sur la guerre entre les Anglais et les naturels, qui s'emparent de la ville et en chassent les Anglais.
8. Lettre du méme^ 31 janvier 1845, écrite au chef Jean Heke, pour lui persuader de ne pas faire la guerre, mais d'adresser des réclamations an gouvernement anglais.
9. Lettre du même^ datée de Lu Baie des îles, 1" avril 1845, au commandant anglais, pour le remercier de Toffre qu'il lui a faite de le transporter en un lieu de sûreté. Il lui déclare que sa place est toujours au milieu de ses fidèles, quelque danger qu'il y ait pour lui.
10. Mission du Ton^king. Lettre de Mgr Retord, des missions étrangères, du 16 mai 1845, annonçant que la persécution est un peu ralentie, et donnant la stastique suivante de l'état de l'Eglise Tonquinoise : > 1 évèques,
• T- 2 provicaires, — 4 missionnaires, — 84 prêtres indigènes, — 3 diacres,
• — 3 sous-diacres, •— 4 minorés, ~ 2 tonsurés> — 26 théologiens, — » 217 élèves en latinité, dans 7 collèges placés dans autant de villages,— a 146 catéchistes gradués, — 636 élèves catéchistes, — en tout 1131 personnes » qui vivent- aux frais de la mission. — Nous avons 28 couvens de > scturs amantes de la Croix, qui contiennent 506 religieuses ; — enfin » 48 paroisses qui s'élèvent, d'après les catalogues les plus récens, au chiffre » de 182,576 âmes, en y joignant le nombre des prêtres, des catéchistes, des » élèves et des religieuses, vous aurez 184,014 âmes pour la population ca- ■ tholique du Tong-king occidental. «
II. Lettre de Mgr Ôaulkier, des Missions étrangères, datée du 25 janvier 1845j annonçant que le gouverneur du Tong-king occidental s'est déclaré pour les chrétiens, et que depuis lors plusieurs mandarins chrétiens se sont déclarés et assistent publiquement aux officei, entourés de leurs soldats.
12. Lettre de Mgr Cuenoly du 25 avril 1845, annonçant que la persécution continue en Cochinehine^ plutôt par le zèle des mandarins que par Tordre du roi. Deux missionnaires ont été arrêtés ; mais l'un a été relâché au prix de 1,280 fr.j et Tautre, M. Chamaison^ est dans les prisons de la capitale.
13* Lettre du P. Ploughe, capucin, datée de Beyrouth, 16 décembre 1845, racontant les nouveaux malheurs de la Syrie. Le gouverneur envoyé de Gonstantinople, bien loin de calmer les maux existans, y a ajouté des cruautés nouvelles exercées contre les chrétiens seuls. Les Maronites sont brutalement écrasés. Un cri de détresse s'échappe du fond du cœur du missionnaire et de tout son peuple, qui se demandent : « Où est maintenant cette France, qui, > pendant silongtems,a défendu les chrétiens contre le glaive musulman? *
6tbU0i9vapl)ie.
liÀ PRÉPARATION EVANGELIQUE, traduite du grec d'Eusèbe Pamphyle, Evêque de Césarée en Palestine, au IV' siècle de Tère chrétienne, avec des notes critiques, historiques, philologiques,
PAR M. 8EGUIER DE SAINT-BRISSOll ,
MEMBRE DE l'iiistitut (Académic des inscriptions) '.
L'ouvrage que vient de publier M. Séguier de Saint-Brisson est un de ceux qui honorent la science française et qui, aussi, ne peuvent qu'être utiles à la cause de la religion. On attaque en ce moment la religion du Christ dans son origine et dans sa base, c'est vers son origine et sa base que doivent se tour-» ner nos études pour y ramener nos adversaires. Aucune de leurs attaques n'est nouvelle, elles ont déjà apparu dans le champ de la polémique, et elles ont été vaincues. Eludions donc les sources de la religion et de la philoso* pbie, et nous serons de nouveau vainqueurs. Mais laissons M. Séguier exposer lui-même son œuvre et celle d'Eusèbe, en transcrivant ici la courte et modeste préface qu'il a mise en tête de sa traduction :
n La traduction française de la Préparation évangelique d'Eusébe, que R Ton offre au public, n'est que la partie la moins importante d'un travail » plus considérable, entrepris sur cet écrivain^ et qui devait en reproduire » le texte original^ revu sur les manuscrits de )a Bibliothèque royale, accom- » pagné de cette traduction et des notes qui la suivent.
» L'importance religieuse et littéraire tout à la fois de ce monument chré- » tien échappé en entier aux ravages delà barbarie et du tems, avait paru au » traducteur eu français un titre suffisant pour réclamer le concours du gou- » remement dans celte publication dès 1842, époque où aucune traduction » n'en avait été imprimée en langue vulgaire et où aucune réimpression du * texte grec n'avait été faite depuis 1688.
>» Les lenteurs apportées par le comité des impressions gratuites à l'examen » de cette demande, et son refus définitif d'admettre, pour aucune parl^
■ 2 fort vol. in-8, à Paris chez Gaume« prix 12 fr.
« l'£tat dans les frais de cette publication, en avaient déterminé Tabandon
» jusqu'à ee jour, à cause de ta dépense considérable qu'on ne pouTait réca-
» pérer que dans un tems tellement éloigné qu'elle était à peu près en pure
» perle pour Téditeur qui en ferait Tayance.
» Pendant cet intorvallef une traduction en français de ce même ouvrage
» a paru dans un des volumes de la collection des apologistes de M- Tabbé
« Migncj et deux éditions du texte grec, Tune en Allemagne et l'autre en An-
• gleterrre, ont vu le jour. On aurait dû croire que ces circonstances étaient
» des motifs sufBsans pour persévérer dans l'abandon de' ce travail auqiid
» son auteur avait consacré bien des veilles. Il en a été autrement, et rafTec-
n tion paternelle d*un écrivain pour ses productions l'a emporté sur le parti
t du silence. L'auteur s'est flatté que le public, moins sévère que le comité
« des impressions gratuites^ accueillerait encore eette traduction d%usèi>e
» dont les conditions diffèrent beaucoup de celle publiée par M. Tabbé Mi-
» gne, qui n^est appuyée d'aucune discussion critique, tant du lexte (qui n*a
» point été soumis à une révision nouvelle), que des nombreuses difficultés
» mythologiques, historiques et philosophiques que cet ouvrage présente.
*• La traduction actuelle est suivie d'un vaste appareil de notes dont quel- » qucs-unes, principalement destinées à éclaircir le texte, paraîtront ici un
» peu déplacées ; mais dont le plus grand nombre, appliquées à la critique historique, serviront utilement à l'intelligence de la traduction. Si l'on n*a pas écarté les notes grammaticales, c'est dans l'espoir de publier un jour le texte grec qui trouvera sa justification dans ces mômes notes, pour les changemens qui dépasseront ceux des textes récents publiés en Angleterre et en Allemagne. J'ai cru devoir rendre un compte sommaire des motifs de cette traduction qui mettra à la portée d'un grand nombre de lecteurs, qui en seraient privés sans ce secours, un des plus savans apologistes de la religion chrétienne parmi les Grecs. Son plan est clairement tracé, sa marche est méthodique, et s'il est moins savant que Clément d'Alexandrie, il est moins diffus, tend à une conclusion plus évidente, et renferme en plus grand nombre des fragmens d'auteurs perdus.
» Je n'ai pas jugé nécessaire de faire précéder celte traduction par une no« tice historique d'Eusèbeetde ses ouvrages; on la trouvera soit dans Dupin, soit dans Dom Ceillier ou dans la bibliothèque grecque de Fabricius. Ces deux voIumes> déjà assez remplis par les notes, auraient dépassé la quantité convenable de pages des volumes in -S**. Vigieretles derniers éditeurs du texte n'ont pas cru non plus que cela fût à propos : j'ai suivi leur exemple, d'autant plus que ces détails biographiques ont dans Dom Ceillier un développement qu'on ne pourrait pas admettre ici, et qui ne tendrait pàs au double but qu'on s'est proposé par cette publication, d'édifier ei d'ioa-
» truire.
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> Parmi Ie« fragmens renfermés dans la vaste compilation d-Ëusèbe» il en » est qui ont surtout fixé rattention des éruditsdes 17* et 18» siècles, je v^ux
• parler des extraits de la traduction en grec par Philon de ByMoadu Mydio« » graphe phénicien Sanchoniatbon.
» Uéloge pompeux etle dénigrement, la conGance entière dans Tauthen* » ticité de ce monument dont on a tiré des aperçus nouveaux et la pseudony*
• mie dont on l'accuse, ont partagé les antiquaires ^ soasm'et «une discu»* « sion approfondie de cette question a semblé digne d'être ofterta aux leoteura » de la Préparation évangelique; mais, comme le développement qu^elle • » exigé dépassait les bornes d'une simple note, le traducteur d'Eusèbe s'est » décidé à la faire Imprimer séparément et à la mettre en vente chez le même » éditeur qui a reçu Touvrage principal. Pour un prix minime^ on complétera » en Facquérant tout ce qui peut fixer Tattention dans l'œuvre du docte évê-
• que de Gésarée*. >
II nous reste à dire peu* de chose de Texécution de Tœuvre en elle-même^ qui ne feit que de paraître. La traduction est très-fidèle, sans être dépourvue de fiicilité et d'élégance. Ce n*est pas une de ces traductions à la façon du président Cousin^ qui, sous prétexte de goût, réduisait une page d'Eusèbe i dix à douze h'gnes de français, ou à Ta façon d*Àrnauld, qui délayait son auteur dans Tinterminable phrase d'un français d'académie. Ce n'est plus là ce qu'il nous faut ; nous voulons connaître ce que les auteurs ont dit, et la manière dont ils l'ont dit ; car avant tout, c'est la vérité qui nous platt et que nous cherchons. On trouvera cela dans la traduction de M. Séguier ; et il Ikut lui en savoir gré, car ce n'était pas chose facile de rendre clairs et intelligibles tant d'extraits de philosophie grecque et chaldéenne.
Quant aux no^<?^, elles sont nombreuses et savantes; elles complètent celles du P. Yigier, et initient les lecteurs à toutes les découvertes ou à toutes les observations que la science récente , surtout celle de rAIIemaghe, a' publiées sur les nombreuses questions d'histoire , de mythologie, et de philologie, et auxquelles le texte d'Eusèbe donne une si large occasion de se livrer.
Nous aurions bien quelque chose à dire sur fexéculion matérielle en ellemême; nous aurions désiré que les notes courtes fussent placées au bas des pages; que chaque citation d'un auteur fût suivie du lieu où elle est prise: cela se trouve dans la traduction de Yigier, et celle publiée par M. Migne n'a ei garde d'y manquer. Ces recherches sont faites en ce moment ; il fallait les conserver, car elles aident singulièrement les études; enfin, nous auriona Youlu que les chiffres qui renvoient aux notes ftissent plus exacts. 11 est vrai
' Cette Disserlalion sur ^anchonialhon a déjà été inséré^ dans les tomes xviii, XIX (3* série) et \ et n (3* série) des ÀuntUest où Ton a pu remarquer la vaste érudition et la critique sûre de son auteur.
que le tradacteur a mis un excellent errata. Nous conseillons aux lecteurs de faire ce que nous avons fait nous- môme, de reporter dans le texte les correclions de Verrata; et alors, la lecture ne sera plus embarrassée dans sa marche. NousaTons reçu, en outre, de M. Séguier une lettre en réponse aux observations insérées à la suite de la lettre eritiqae de notre dernier cahier; nous la publierons dans notre prochain numéro , et nos lecteurs yerront comment on s*aceorde facilement arec nous quand on porte dans la discussion l'amour delà térité, jointe la résolution de la reconnaître quand die 8*offre à nos yeux. A. B.
HISTOIRE DU COMTÉ ET DE LA VICOMTE DE CARCASSONNE.— Par Cros-Mayrevieille, docteur en droit , inspect.-ciyil des monumens historiques. — Paru. — Dumoulin. ^Quai des Augustins. 13. La tendance, de plus en plus prononcée, des esprits vers les études historiques indique, à notre avis, une recherche de la vérité qui est de bon augure, et qu'il importe d'encourager. Jusqu'ici» à peu près, on a fait des livres d'histoire avec d'autres livres ; on a réduit ou augmenté, analysé ou paraphrasé : voilà tout. Ceux qui, depuis quelques années, sont entrés dans cette belle carrière semblent procéder autrement, et mieux. Ils recourent aux documens originaux, compulsent péniblement, dans la poussière des vieilles archives, toutes les chartes nationales et religieuses ; et Ton doit à leur infatigable recherche la découverte de plusieurs titres précieux, entièrement inconnus jusqu'à présent. Mais le genre de travail qui doit profiter un jour à une histoire de France bien faite ne peut utilement s'appliquer, en ce moment, qu'à des histoires particulières de villes ou de provinces ; il faudrait plus qu'une vie d'homme pour l'étendre à toutes les antiquités d'un pays, composé, comme la France, de plusieurs provinces qui ont eu, pendant longiems, leurs propres événemens, leur propre histoire.
Aussi nous empressons-nous de signaler à l'attention de nos lecteurs un nouveau travail historique, conçu dans cet esprit d'érudition et de vérité, que publie en ce moment M. Cros-Mayrevieille. C'est l'histoire du comté et de la vicomte de Carcassonne.-— L'invasion visigothe et sarrasine et, plus tard, la guerre des Albigois, qui entrent naturellement dans le cadre de l'auteur, donnent à son travail un vif intérêt. Le premier volume, le seul mis en vente à présent, relève bien des inexactitudes, rétablit la vérité sur plusieurs points, jette entin quelque lumière dans certaines obscurités historiques , où les Bénédictins et dom Vaissette lui-même s'étaient parfois égarés. C'est uo double service rendu à la science et à la religion. Nous nous réservons, quand l'ouvrage entier aura paru, de l'examiner avec plus de soin ; et nous nous bornons aujourd'hui à demander à l'auteur de redoubler de zèle et de travail : car à l'époque où nous sommes , toute palme honorable doit être conquise à ce prix.
ANNALES
ttumér0 77. — MUi 1846.
Mimom €ati)oU()uts.
ET AUTKES CHEFS DES MISSIONS
POUR lA FORMATION D'uN CLERGÉ INDIGÈNE.
L'importance du document suivant nous fait un devoir de Tinsérer en entier dans les Annales. En effet, on verra par les dispositions qu'il renferme que le Souverain Pontife, le chef des chrétiens, cherche non seulement à éclairer les peuples qui n'ont pas reçu les lumières du Christ, mais encore à effacer les derniers restes de préjugés, de races et de castes qui pourraient exister dans la grande famille humaine. Il ne s'agit plus seulement de convertir les infidèles, Hindous, Chinois, Américains, Nègres, etc., mais encore de les fahre arriver à l'honneur du Sacerdoce et de TÉpiscopat, pour les établir ainsi eux-mêmes les gardiens et les juges de la foi qu'on leur confie. Cette mesure, qui passe inaperçue de nos philosophes et de nos humanitaires, est cependant le plus grand pas que l'on puisse faire pour la réunion et Fégalité de la grande famille humaine. On remarquera encore le soin que prend le Pontife de recommander à ses missionnaires d'initier les peuples étrangers, non seulement à la foi, mais encore aux sciences^ aux arts, aux bienfaits de la civiUsation chrétienne. ljS& phalanstérlens, les économistes prêchent de belles maximes ; nous leur en savons gré, mais pourquoi ne louent-ils pas, ne font-ils pas connaître au moins les grands secours qui sont envoyés aux peu* pies par le chef des chrétiens. Il y a une différence, d'ailleurs, entre
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leurs paroles et celles du Soaveraia* Pontife, c'est que les unes res* tent à peu près à Tétat de théorie, et que les autres soot te ut de suite mises eu pratique par d'innombrables Apôtres qui ont tout abandonné, même le sol de la patrie, pour^ aller réaliser ces mifiantes paroles, souvent au péril de leur vie. A. B.
a Tout le monde connaît assurément avec quels soins et par quels efforts le Siège apostolique, dans Faccomplissement de la charge divine qui lui a été confiée, s'applique journellement depuis la première et toujours croissante effusion de la lumière évangélique sur toute la terre, de faire arriver la gloire de la vérité éternelle jusqu'aux peuples encore plongés dans les ténèbres et dans les ombres de la mort, et de maintenir profondément dans les âmes le Verbe de vie, une fois qu'elles ont eu le bonheur de le recevoir. Or, il est manifestement démontré, soit par l'exemple des apôtres» soit par le témoignage le plus imposant de la primitive Eglise^ qu'il y a, pour la propagation et rétablissement de la religion catholique, deux moyens principaux et comme nécessaires, savoir : l'apostolat des évêques, que le Saint-Esprit a établis pour gouverner l'Eglise de Dieu *; et le soin de former un clergé indigène. Sans doute, sur ce point, il n'est pas nécessaire de citer ici les passages d'ailleurs fort connus de la sainte Ecriture, et plus spécialement encore des Épitres et des auti^es actes apostoliques qui prouvent surabondamment cette vérité. Qu'il nous suffise d'entendre les paroles expresses de saint Clément de Rome, qui fut le disciple de saint Pierre, le coadjuteur et le compagnon fidèle de saint Paul. En s'adressant aux Corinthiens, voici comment il s'exprime an sujet des apôtres : « Us établirent des évêques et ils » transmirent pour l'avenir cette forme de succession épiscopale, 9 que d'autres hommes choisis et éprouvés par eux passent après » leur mort remplir leur charge et leur ministère sacrés *. » Et au siècle suivant, saint Irénée disait : « Nous pouvons faire l'énuméra- M tion de tous les évêques ou de tous leurs successeurs^ depuis les » apôtres qui les instituèrent jusqu'à nous \ » Bien plus, telle a été
* ^^cles XX, 28.
* JEpit. aux Corinlk,f i, c. 44,
* ^<iv€t\ ïïœrcs.yX, m, c. 3.
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dès le commeneement de FEglise cette sollicitude constante d'aog» menter le nombre des éf êqnes et de ies multiplier de plus en plus sur les diverses contrées de la terre, que saint Cyprien affirme fpoidtive* ment que cet usage était établi partout bien longtems atant Fépoque où il vivait. Rien n'est plus formel que les paroles de ce P^, dans son épitre à Antonien : Depuis îrèn longtems un a ordonné des évê'ques pour chaque province, pour chaque ville \ C'est pour cela que saint Augustin, dans son livre contré Creêconius % rappelle cette série non interrompue d'évéques qui descend des apôtres ju8« qu'au moment où il écrivait.
» D'après les monumens sacrés, il n'est pas moins éWdemnïent dé'» montré que les apôtres et les évoques envoyés ensuite par eux, et répandus jusqu'aux dernières extrémités de i^univers, initièrent partout au ministère sacré, des prêtres et des ministres inférieurs, et formèrent par cela même un clergé indigène capable d'assurer rétablissement et d'augmenter le succès de la religion chrétienne dans ces contrées! C'est ainsi que nous trouvons mentionné avec exactitude dans saint Ignace, martyr, disciple de saint Pierre et son successeur sur le siège d'Anliocbe après Evodîus, rétablissement des évoques, des prêtres et des diacres. « Appliquez-vous, dit-il dans sa lettre aux Ma- » gnesiem^ à vous consolider dans les dogmes du Seigneur et Ten-» >» seignement des apôtres... unis i votre très-digne évêque^ et à cette D digne couronne, spirituellement composée, de votre presbytère, et à » vos diacres qui font l'œuvre de Dieu sous ses ordres ^ >» Dans une antre épître aux fidèles de Smyrne, le même Père salue le digne évoque de cette ville, ainsi que le presbytère si brillant de vertus aux yeux de Dieu, et en même tems que les diacres leurs confrères dans le service divin K Le même point se trouve également établi au sujet de r£gUse de Corinthe, d'après la l'« lettre de saint Clément que nous avons citée plus haut, et dans laquelle il est dit : « Au chef du » sacerdoce demeurent prescrites ses fonctions sacrées ; au simple
' £pùL 52 ad Anlonianom.
^ Liv. ui) c. 18.
^ Aux Rlagnésiens^ n» 13. .^„.
* Jim Smymiensj n** 12.
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» prêtre on a fixé son rang propre, et à chaque lévite son ministère *. » Enfin, en pareille matière, il ne serait pas permis d'omettre le témoignage d'Ëusèbei lequel, bien que moins rapproché des tems apostoliques, renferme cependant le passage suivant, le pins exprès et le j^ns significatif de tous. « Après la mort du tyran, Tapôtre Jean, àsonre- » tour de Pathmos, vint s'établir à Ëphèse. Sur la prière qu'on lui en » fit, il se transporta dans les provinces les plus voisines, soit pour » y établir des évoques dans les églises d^à formées, soit pour y for- » mer de nouvelles chrétientés, soit aussi pour séparer du reste des » fidèles et les faire entrer dans la part du Seigneur, des hommes que » l'Esprit saint lui faisait discerner pour les constituer en clergé '. » » A l'exemple donc des apôtres, et fidèlement attachés sur les traces de leurs pas, les pontifes Romains placés à la tête de l'Eglise entière par l'autorité divine, se sont efforcés en employant leurs soins et leurs peines, tantôt par eux-mêmes, à partir des tems les plus reculés, tantôt, et plus spécialement depuis les trois derniers siècles, par l'entremise de la sainte Congrégation de la Propagation de la Foi, de multiplier le plus possible le nombre des évêques, d'établir partout des églises selon l'opportunité et tout cela pour le salut et le plus grand avantage de la religion. Non seulement ils ont voulu par les plus nobles et constans efforts que cet admirable et salutaire moyen de sainte Providence s'appliquât aux contrées d'abord fécondées une première fois par le bienfait de la semence évangélique; mais ils ont eu soin de faire participer au même avantage tous les pays qui ont vu s'affaiblir ou s'éteindre dans lenr sein la foi catholique, soit par le laps des tems et des siècles, soit parle funeste fléau de l'hérésie, soit par le retour dominateur des superstitions idolâtriques. Que si, par suite des vicissitudes cruelles des tems ou par quelques graves et impérieuses circonstances, on n'a pas pu établir ou conserver partout des évêques titulaires et ordinaires^ du moins les Souverains Pontifes se sont empressés d'envoyer des vicaires apostoliques, tous revêtus du caracière épiscopal et de l'autorité pleine et entière pour gouverner dans ces contrées le troupeau fidèle de Jésus-Christ. Seulement» dans quelques pays assez rares, i raison de quelques circonstances
■ Jujc CorintK^u c. 40.
* Uist. ceci,, liv. III, c. 23.
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très^-graves anssi, ib ont consenti à ce que de simples prêtres finsent tenqporairanent chargés de Tadministration suprême du troupeau catheUqne; mais avec rintention et le dessein bien arrêté toutefois, de rêtaUîr aussitôt qn*on le pourrait en de telles contrées, la forme parfaite et primitive de la hiérarchie ecclésiastique.
» Ainsi donc, il demeure démontré à tous, et confirmé par des documents nombreux, que les pontifes Romains, dans le saint exercice de leur suprême devoir, se sont appliqués de tout tems^ et par toutes sortes de moyens efficaces, à veiller à ce que les évêques qui se rendaient par leurs ordres dans les diverses contrées de l'univers, et y étaient établis chefs des Eglises, pressassent avec Tardeur la plus vive la formation d'un clergé indigène» C'est à ce but que tendent en effet ces secours de tout genre accordés si fréquemment aux évêques des contrées les plus lointaines, afin d'y former d'abord à la science et à la piété de jeunes indigènes qu'on devrait ensuite initier aux ordres sacrés. C'est dans ce but et pour la même fin qu'ont été élevés soit à Rome, soit ailiers, ces nombreux collèges nationaux f qui ont absorbé, depuis leurs premières fondations jusqu'aux faites somptueux qui les couronnent aujourd'hui, tant de travaux et de dépenses. C'est pour ce but encore qu'on accorde tant de privilèges et de facultés extraordinaires aux évêques et vicaires-apostoliques, afin qu'en quelques endroits, l'ascension dans les degrés des saints ordres et l'élévation aux honneurs du sacerdoce soient rendues plus faciles et plus IHTomptes en faveur des indigènes. C'est pour cela enfin qu'ont été écrites tant de lettres et de constitutions émanées des pontifes Romains , tant de documens et de décrets d'après la même autorité , et formulés par cette sainte Congr^ation , devant servir de témoignage éminent et incontestable pour les siècles à venir, de cette auguste sollicitude apostolique pour l'institution du clergé indigène dans toutes les missions.
» Il serait certes trop long d'énumérer en particulier toutes les sanctions pontificales sur cet objet; comme aussi d'en rappeler sommairement la série, depuis les premiers siècles de l'Eglise jusqu'à nous. Qu'il suffise d'en rapporter ici quelques-unes de celles qui ont été portées de tems à autre par la samte Congrégation, soit à son origine, soit à notre époque. Ainsi, dès l'année 1626^ on avait re-
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comMiiidé à Téf ôque du Jiipoa <( d'élever par. Içs degrés des sainu D ofàxf^ j^o'au 99cerd9ce ceux des Japonais qu'il J4igerait pro- » iNrea et jiéeessaires «a saint minist^ret »» Et peu de tems après, le 98 povembre 1&30, il fqt déçjdé sans Aucune exceptipOi relaUvement aux missions des Inde^» « cpi^il fallait absolument disposer les «choses » d^ manière à élever aux sain^ ordr^, jusqu'au sacerdoce inclusi- M vement, ceux des Indiens qui paraîtraient les plus capables iq^rés » une préparation exacte; et un sérieux examen de leur instruction, » après répreuve 4e leurs mœurs, pendant quelques années, et dans » la pratique de la religion chrétienne et l'exercice des fonctions sa- » crées*
» Mais ce fut eu l'année 1659 que le Pape Alexandre VII, d'immortelle mémoire, exigaq expressément que la aacrée Congrégation donnât les avertissemens raivans aux vicaires apostoliques qui partaient pow le Tongrking, la Chine et la Cocbinchine ; « Que le motif » principal, en envoyant des évoques dans ces contrées» avait été » que les missionnaires apostoliques s'efforçassent par toutes sortes » d'actes et de moyens de former la J€unê$M du pays^ de manière ii » la rendre capable de fournir des prêtres, lesquels^ consacrés par » leurs mains, seraient placés dans les différentes parties de ces vastes » réglons, pour coopérer sous la vigilante direction de ces prélats à A Tceuvre chrétienne. '> Il leur prescrivit donc d'avoir toujours de* vaut les yeux le devoir « d'établir et d'instruire le plus d'élèves et » le mieux possible pour les ordres sacrés, et de les y élever quand u il m serait tems \ »
» Les constitutions du même et si si^ Pontife renferment de semblables prescriptions 2 ce sont celles du IB janvier i659 : Sacrih samli aposiolatm ofim ^ et ^ly^r çaihedram ' du 9 septembre tââfi } celles de Clément IX : In tsoëm S et N$>eciUalores ^ ; l'une et l'autre du 13 septembre 166 9 î celle aussi de Clément X :
* /»^/. <l£f wV. 9post..Ti)nq, citQocbiQ., anQQ 16^9.
* Bull, tmg,t e4^ tom., t. vi, part. 4, p. 2t2, Const. 85,— Et BulL Ptvp^ , t. r,p. 137.
3 Suit Propag, in Append^y t. i, p. 261.
4 Bail, mag.^ t vi, part. 6, p. 3S5, Const. 118.— Et jffa//; Pro/)/i^.,t.i,i>. IW.
• Bnll mag.x VI, part. 6, p. 35T,CoB». 1 19.— Et Bh^\ Pr^pttg.^ t.r, p. 170.
Dfi lA PftOPAGATION DE LA FOI. S SI
Decêt Jtofnahum pontifleem s da23 décembre j 673 , indiquent tontes, et dans le même sens : « Que la fin suprême pour laquelle on » avait envoyé et étabK des évêques vicaires apostoliques en Chiner » au Tong-king, en Cochinchine^ à Siam et dans les autres roifau- » mes voisins, c'était afin qu'on fbrmât et qu'on tirât de ces iiidigèt ne$ ou des habitans de ces pays, des chrétiens qui fussent initiés » 2i la clérîcature et au sacerdoce ; et, qu* avec V accroissement delà » /bt, on introduisit peu à peu parmi les fidèles Piisage de la dis^ » clpKne ecclésiastique, » »
En outre, le Pape Innocent XI, dans ses Lettres apostoliques en forme de Bref, dont les premiers mots commencent ainsi : « Onerosa n pastoralis, au sujet des missions de Chine, et datées du 1^ avril » 1680, ordonne que le nombre des vicaires apostoliques soit » augmenté, pour que ces vastes contrées soient gouvernées avec » soin et avec fruit, et surtout afin que chacun de ces évoques s*ap- » plique spécialement à former et à promouvoir aux ordres sacrés » des naturels de ce pays. »
» Et ce n'est pas tout encore ! Cevénérable pontife, afin de presser plusdlicacement rétablissement d'un clergé indigène dans les royaumes dont nous venons de parler, alla jusqu'à accorder aux évêques d'Hélîopdîs et de Bérythe, ses deux légats, entre autres facultés, le pouvoir d'obliger même les vicaires apostoliques^ par les peines cano' niques, à disposer les naturels et les indigènes, à les initier à la tlérieature, et à les élever au sacerdoce, afin de préparer ainsi les voies à l'institution d'évêques indigènes , institution que le même Pontife réalisa dans plusieurs contrées; Ce fut encore dans ce but que forent publiées dans la suite les lettres en forme de bref du pape Clément XI, Dudum felicis^, du 7 décembre 1703; le décret' de Clément XII, du 16 avril 1736 ; plusieurs constitutions de Benoit XIV; l'encyclique* de Pic VI du 10 mai 1775, et enfin un nombre considérable de décrets et de constitutions sur la même matière, émanés de' la sacrée congrégation de la Propagande, par l'autorité de notre
• BulL mag.y t. vii^ p. 242, Const. 145.— El BulL Prop., t. i, p. 205. » BulL Propag,, t. iij p. 1.
3 Ibid,, t. II, p. 24, Ad Grœcos Caiabros.
* Ibid., t. IV, p. 163. ^*"**
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Très- Saint Père le pape Grégoire XVI, à qui Dieu veuille bien acoorder la plus longue vie.
>» Or, cependant, malgré tant de frais considérables, malgré cette
longue suite de soins incessants , une triste expérience a démontré
que le Siège apostolique n*avait pu, sur ce point, obtenir les résultats
qu'il avait justement espérés. Nous ne pouvons toutefois laisser
ignorer qu'un grand nombre d'évêques et de vicaires apostoliques ,
dignes de toute louange, principalement en Chine et dans les royaumes
adjacens, ont travaillé constamment et ont réussi, soit de nos jours ,
soit dans les tems passés, à former un clergé indigène. C'est à cela ,
sans aucun doute, que nous devons la vive satisfaction de voir que la
Foi Catholique a poussé dans ces contrées des racines si vastes et ai
profondes, que, même après une longue suite de siècles, elle s'y est
conservée intègre et toujours en vigueur, comme une doctrine native,
qu'elle y demeure immuable , sans que jamais les persécutions du
paganisme, les plus longues et les plus cruelles, aient pu l'en déraciner
et la détruire.
«Cependant, comment n'avoir pas toujours présente à l'esprit l'image qui s'élève des extrémités de la terre, ces milliers de mains suppliantes toujours tendues vers la chaire de saint Pierre : ces trop infortunés habitans de tant de régions innombrables où la vigne du Seigneur plantée autrefois au prix de tant de sueurs, n'offre plus aujourd'hui^ à raison du manque d'ouvriersi et par la négligence qu'on a mise à former un clergé indigène , qu'une aridité stérile ou seulement quelques rares bourgeons qui lui donnent l'aspect d'une Eglise à peine naissante. Toutefois, grâce au secours tout -puissant du Dieu des miséricordes, il est certain que d'heureuses circonstances aujourd'hui ont disposé les choses de telle sorte qu'on a vu disparaître entièrement ou diminuer fortement les difficultés qui s'opposaient jadis, dans certains endroits, à l'établissement plus solide, plus durable, et à l'extension plus canonique de la Foi et de la hiérarchie Catholique, de telle sorte que cette œuvre de salut semble recevoir en ce moment une impulsion nouvelle de l'application de ces paroles évangéliques : Levez vos yeux et considérez ces régions qui sont mûres pour la moisson*.
» Jeaiî, IV, 25.
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» Tels sont donc les motifs pour lesquels la sacrée Congrégation a jugé très-opportun d^exhorter par les plus vives Instances chacun des chefs des missions è réunir tous leurs efforts et leurs travaux pour l'accomplissement d*une œuvre d'un si grand prix. C'est pourquoi , dans la séance générale qui s'est tenue le 19 du mois de mai de celte année, l'assemblée, qui avait à traiter dans ses délibérations des missions de Pondichéry, afin de confirmer de plus en plus dans cette sainte résolution l'excellent évêque de Drusipare', ainsi que les autres vénérables chefs de missions, afin aussi de faire revivre, selon qu'elle en est chargée, partout où besoin serait, tous les décrets qui ont si souvent été portés sur le même sujet, la sacrée Congrégation, disonsnous, a résolu , pi^r la présente Instruction , qu'elle adresse à tous les archevêques , évêqoes et vicaires apostoliques, et autres préfets des missions, d'ordonner dans le Seigneur, et de décréter d'une manière expresse et absolue les points suivans :
» I. £t d'abord, tous et chacun des préfets des missions, à quelque titre qu'ils en aient reçu le gouvernement, doivent^ pour l'établissement et pour la consolidation de la Foi Catholique, faire tous leurs efforts pour que des évéques soient mis à la tête des nouvelles Eglises qui en sont encore privées ; et là où le nombre des évêques, à raison de l'étendue du pays, devra être augmenté, le territoire soumis à leur juridiction devra être divisé, et il sera formé de nouvelles Eglises qui seront constituées selon la forme parfaite de la hiérarchie.
» II. Par-dessus tout , que chacun de ces préfets apostoliques regarde même comme le devoir le plus impérieux de sa charge de former parmi les Chrétiens indigènes ou les habitans de ces contrées, des clercs bien éprouvés, et de les élever au sacerdoce, afin qu'à mesure que la Foi s'étendra, et que le nombre des fidèles s'augmentera, l'usage de la discipline ecclésiastique s'établisse peu à peu, et la religion Catholique s'affermisse de plus en plus. Pour cela, il sera trèsutile, il sera même nécessaire de fonder des séminaires, dans lesquels les Jeunes aspii^ans au sacerdoce, seront longuement et soigneusement formés et initiés aux sciences sacrées.
» IIL Les lévites indigènes doivent être formés à la science, à la
. < Mgr Bonnand des Missions étrangères de Pari.«.
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pifté, et etereés dvee soin dàii9 les saintes fonctions in ministère ; de tellesortet|ne, sdonletœn depnis iongtems exprimé parle Si^e apostolique, ils deviennent par la snite propres k être chargés etrt-mêmes dé tontes les fonctions, gonrerner les missions, et enfin être revêtos da caractère épiscopaL Pour qa*nne chose d'une importance aussi grave puisse arrirer h un résultat parfait et assuré (dans le tems touIu, et sans aucun dommage pour ta religion, il faut que ceux qui seront appelés à cette charge éminente s'accoutument à en connaître le poids par leur propre expérience. C'est pourquoi, lorsque les préfets des missions auront distingué et choisi, parmi les clercs indigènes, ceux qui leur auront paru les plus capables et les plus dignes, qu'ils les fassent passer graduellement par l'exercice des fonctions saintes, et selon l'opportunité, qu'ils ne craignent pas de les déléguer en qualité de leurs propres vicaires.
» IV. Il faut donc rejeter et abroger entièrement l'usage de n'employer, dans les missions, les prêtres indigènes qu'en qualité de simpleê atmliaires , condition qui ne les humilie que trop justement. 11 vaut bien mieux, lorsque la prudence le permettra, introduire peu à peu cette règle , que parmi les ouvriers évangélîqucs sdt indigènes, soit européens, à mérite égal, le premier rang soit tonjours conservé au plus ancien dans le ministère de la mission i de telle sorte que les honneurs, les charges et les dignités soient conférés à celui qui sera resté depuis le plus grand nombre d^années dans l'exercice des saintes fonctions.
a V. Il est arrivé en plusieurs missions qu'en négligeant et qu'en traitant avec indifférence l'instiiution d'un èlergé indigène , les missionnaires ont introduit l'usage d'associer à l'œuvre évangélique, & titre de coadjutcurs, des catéchistes simplement laïques ; peut-être même qu'ils ont trouvé une utile coopération pour la propagation de la Foi en de tels auxiliaires. Mais, comme cette manière d'agir ne s'accorde ni avec les intentions du Siège apostolique, ni avec la fin du ministère ecclésiastique, et qu'il est manifeste qu'une foule de graves abus a été occasionnée soit par l'incapacité, soit par Tinconduite des susdits catéchistes , notre sacrée Congrégation ne peut omettre de prescrire à tous les préfets des missions, que, tant qu'il sera nécessaire, a raison du défaut ou de la rareté des prêtres indigènes; d'avoir
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recours k oe9 auxiltairefl toitipies , ib doivent du oioli» scrapulense-* meut veilla à l'iostmctioa «laa choix, pour celle œuvre^ d'îiommes iat^resdaos les moeisrss e^ eatièrement émmens dao3 la pratûfaede la Foi Chrédenae. Du reste, c'eat pour œtte même raison qu*oa teur prescrit de donner leun» soius à la fdrmaUdn d'un cleiséiadig!ène,afiQ que, p^ le progrès des tems^ ce jsoit de préférence ^siennes léviles, inem])res de ce nouveau, dergé, qu'on charge de reix^^r piusdigne<^ m^t les ibnctionit de catécbiâtes.
• yi. Ck)mme en certaines contrées des Indes, même parmi cell^ qui sont déjà chrétieniies, rosage de cérémonies orientales, et surtout syro-chaldaigues, s'est maintenu, il importe que les missionnaires^ dans le cas qu!il s'élève à ce sujet quelque contestation parmi les chrétiens, observent exactement la très-sage constitution da Pape Benoit XIV, commençant par ces mots : Allaim 9W%t\ et publiée le 26jm!tet 1755.
» VIL Ce que te Pape Alexandre VU, par sa constitution déjà citée : Sacrtioneii JpasMatûs offieiif recommanda autrefois aux Goréades Indes, qu'ils. se gardassent soignéuêement de se mêler efi aucune manière ^de phases touchant la pclUi^ séculière ;ceipsù la sacrée Congrégatiou elle-même a recommandé plusieurs fois expressânenty dans ses instruotionâ aux vicaires apostoliques de Chine; tout cda; aujoucâ'bui, à raison de droonstances {dus graves, ne sau^ rail êtne;tropiàcuIqiié:el recommandé aux missronnan'es qui, ayante vivre sousies gonvernemens si diversde tant de nationsdifférentes, dâîxeaai bien se garder de s'immiscer dans les affaires et dans les ques < tioiis de la politique séculière, ou de se jeter dans les partis qui divi^ sent ces uatioDs : agir autrement serait mardier contre les lois de l'Kvai^le, courir les risques de sa propre vocatiofl, et causer peutêtre d'irréparables malheurs pour eux et pour la reiigion elle-même.
» YIII. Enfin la sacrée Congrégation cxborte très^vivement, au nom dt> Seigneur, lescfaeb des missbos déjà cités plus hautr d'accorder ime soUkâtude non moins grande à toutes le» autres institutiofift trèft«<atS£s aussi et mêoK nécessaires^ Qu'ils! appéll^t sur les mtoes objets l'attaitiQii des GoUaborat^m placés sous leurs ordres j de fmt
« Baif, prcpntm, téxi. rDm., t. ir, p. 3»5AEi Btili, Prùp,, t. hi, p/358*
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qu'il ne vienne à manquer quelque chose à la p^fection du minfetère apostolique, et à tout ce qui {leut contribuer à Textension du saint des âmes. Dans ce genre, on doit compter certaines sociétés particulières qui se distinguent par famour de la prière oii par quelques prescriptions de pénitence plus rigoureuse; les associaiians pour l'exercice des œuvres de miséricorde et de charité chrétienne, dont la foi catholique a retiré d'innombrables fruits spirituels. A la tête de ces œuvres, il faut placer et soigner avec le plusde zèle Pinstruction religieuse et civile des enfans^ Péducation des jeunes filles^ Tienne pouvant être conçu, ni imaginé de plus efficace pour l'enseignement, la conservation et la gloire de la foi catholique. En conséquence, qu'on emploie tous les moyens pour trouver et réunir d'abord des maîtres excellens, de pieuses filles formées dans les congrégations religieuses pour instruire partout la jeunesse, et qu'ensuite, selon qu'on le pourra, on ouvre des écoles et des gymnases chrétiens. Déplus, que les missionnaires s'attachent à inculquer à leurs fidèles tout ce qui a rapport à la bonne civilisation^ conformément aux règles de l'Évangile, et qu'ils ne dédaignent pas d'imprimer une direction salutaire à leur caractère, à leurs travaux et aux arts qu'ils cultivent De tontes ces choses qui doivent, comme chacun en sera convaincu, merveilleusement favoriser la propagation et l'affermissement de la religion catholique, il arrivera encore que les missions trouveront peu à peu sur les lieux mêmes les ressources temporelles qui suffiraient à leurs besoins, dans le cas où les secours qu'elles reçoivent du dehors viendraient par quelque malheureuse circonstance^ ou à diminuer, ou à manquer entièrement. Enfin, que tout ce qu'il y a de préfets des missions mette le plus grand zèle à tenir souvent des assemblées synodales^ si utiles au maintien de l'unité de la foi et de la discipline. Il en résultera évidemment une grande unité d'administration et de conduite parmi les ouvriers évangéliques, et la plus tendre et la plus intime union des esprits et des cœurs. Que chacun d'eux considère comme une tâche bien douce le devoir d'entretenir lesra[^rts si nécessaires entre le Saint-Siège et les missions, et de rendre ces saintes communications de jour en jour plus fréquentes et plus faciles.
» Cette Instruction de la sacrée congrégation ayant été présentée à N. S. P. Grégoire XVI parle secrétaire soussigné, dans l'audience du
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12 novembre. Sa Sainteté a daigné l'approuver et en ordonner Texécation entière dans toutes ses prescriptions.
» Donné à Rome, dansie palais de la sacrée Congrégation, le 23 novembre 1845.
») J. Ph. Gard. Fransoni, préf.
» Et plus bas :
>» -J- Jëajv, arcL de Tbessalonique, secrétaire.
Qu'il nous soit permis d'ajouter un mot à cette belle insirucliont c'est que les prescriptions qu'elle porte sont déjà mises en pratique par les missionnaires français des missions étrangères^ et que c'est selon les rapports et les conseils de Tun d'eux, Mgr Luquet, qu'elle a été rédigée et publiée. A. B.
DE LA MISSION DE SAINT LAZARE A MARSEILLE
SB
Lettre de Mgr de Mazenod, évêqae de Marseille» à Mgr Fayet, évêque d'Or* léans, qui niait Tauthenticité de cette mission^
Nous recevons de Mgr l*évêqae de Marseille décrit saivant, que nous publions dans nos Annales avec un grand empressensent, d'abord parce qu'il revendique pour la Provence un de ses plus beaux titres de gloire, celui d'avoir eu pour fondateur de son Eglise un disciple de Jésus, le bienheureux Lazare^ et ensuite parce qu'il complète surabondamment les détails que nous avions déjà donnés sur cette même mission '. Nous nous associons, du reste, de tout notre cœur et de toutes nos sympathies, au savant prélat, qui défend avec tant de talent les Traditions vénérables de son antique Eglise.
Monseigneur ,
J*Ai rhonneur de vous remercier de Tenvoi que vous avez bien voulu me faire de votre ouvrage intitulé : Examen des Institutions liturgiquesy etc. J*ai tenu à ne vous écrire qu'après vous avoir lu jusqu'au bout ; mais comme il m'a fallu plusieurs fois sacrifier aux devoirs de notre ministère le plaisir d'une lecture des plus intéressantes, j'ai été obligé de différer de vous exprimer ma pensée au sujet de votre examen.
Vous l'avez fait scrupuleusement, sans rien laisser passer, ce semble, à l'auteur à qui vous le faisiez subir. Impossible de mieux relever ses torts : La manière si spirituelle et si piquante dont vous faites ressortir ses injustices, ses exagérations, ses inexactitudes, ce ton de
' Voir un travaU de M. le marquis de Fortia sur la Prédication du Chris-^ tianime dans les GauUs^ dans notre tome xYii, p. 7.
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haute laconTenance qu^il se permet envers ses adversaires présents et passés, quels qae soient le caractère et les mérites qui les reom&man« dent à la vénération universelle, cette manière» dis-je, peut paraître sévère; mais, selon moi, elle est juste aussi. Vous avez vengé vos pré* décesseurs et vos collines, c'est un bien, puisque c'est en l'honneur de la vérité et d'un grand nombre de diocèses que vous l'avez fait '.
Je verrais avec peine, cependant, que ce ne fût là que le commen-* cernent d'une polémique qui, n'étant pas ramenée par l'auteur des Imtiiutiam dans les limites delà question liturgique, telle que tous regrettez dans votre introduction qu'il ne s'y soit pas renfermé, s^ait plus propre à faire unO: diversion fâcheuse et à diviser nos forces, quand eÛes ont si grand besoin d'être unies, qu'à produire Tédifica* tion. Je vous avoue que je ne serais pas sans crainte à cet égard, si je ne me reposais sur votre charité qui, après avoir repris en toute doctrine j le fera encore en toute patience f dans le cas où la discus* sion serait continuée.
Toutefois, vous ne me désapprouverez pas, Monseigneur, si je tâche de vous imiter en quelque chose. Vous avez voulu, entre autres objets, défendre votre Eglise d'Orléans dans sa liturgie, je dois à votre exemple défendre la mienne dans sa tradition^ non en ce qui regarde son bréviaire, qui n'est autre que le bréviaire romain, mais en ce qui touche à sa fondation et au commencement de s(m Ëpiscopat. Sa pieuse croyance à cet égard est la raison d'un culte public qui lui est commun avec plusieurs autres Eglises de la Provence, et pour lequel surtout il est de mon devoir de protester contre toute atteinte, même indirectement portée.
Aux pages ^38 et ^39 de votre livre, vous mettez ce qui est rap-* porté dansl'o^c^ /îomatnde la venue de saint Lazare avec sessœurset
• Nous devons ajouter ici que le P< Gaéranger vient de faire paraître une noftoeUe défense de %H Inslilulians lUargiques, dans laquelle il répond aux diffiérens reproches faits à ion livre par Mgr d'Orléans. L'ouvrage formera quatre Lettres^ dont la première seule a vu le Jour. Nous en dirons seulement que l'auteur y tient ce langage modéré et respectueux que conseille ici Mon- «elgneur de Marseille. Nous ne voulons pas porter de Jugement plus explicite ; c*est aux lecteurs à juger eux-mêmes. ^ On trouve cette brochure chez Sagnler et Brey, rue des Sainls-Pèrcs , m 64. Prix 1 fir. 25 c.
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saint Maximitt, ainsi qae de son apostolat» à Marseille, an même rang que d'antres légendes qa^^ious citez et qui sont généralement recon* nues pour apocryphes \ Il est vrai que, comme vous diies, l'Eglise n'a jamais défendu de réToquer en doute les faits de notre tradition ; mais il ne s'ensuit pas qu'ils doivent être rangés parmi les fables, ou du moins confondus avec d'autres faits décriés que la critique historique s'accorde à repousser*, autrement, il faudrait dire que les traditions, quelles qu'elles soient, des églises particulières, ainsi que la plupart des récits de l'histoire ecclésiastique, ne méritent aucune créance, parce que l'Eglise n'oblige pas de les croire. Les légendes du bréviaire parisien^ malgré toute la science moderne qui a présidée leur rédaction, ne seraient pas non plus à l'abri de cette conséquence trop souvent admise dans le IS"" siècle par une foule d'esprits portés, selon les tendances de l'époque, à faire à l'incrédulité toutes les concessions rigoureusement compatibles avec la foi.
L'épiscopat de saint Lazare à Marseille rend compte de l'établissement du siège épiscopal de cette ville dans la plus haute antiquité ecclésiastique. Il est certain que Marseille, colonie Grecque^ cité importante, située sur les bords de la Méditerranée^ en rapport continuel avec l'Orient comme avec l'Italie^ habituée également à la langue d'Athènes et à celle de Rome, a dû être visitée dès les premiers tems par les prédicateurs de l'Évangile. On ne peut s'empêcher de croire qu'en y formant une chrétienté ils y ont laissé un Évêque comme ils disaient partout. Aussi voyons-nous qu'en 290, Maximien-Hercule
' Voici les paroles de Mgr Fayet: « La chute et la pénitence de saint Mar* > celJin, tirées des actes de je ne sais quel concile de Sinuessana, tout ce qui » est dit du baptême de Gonstanlîn et de ses circonstances aux Lertms du
• 2* Nocturne de la fête de saint Sylvestre , de rarrivée de saint Denis M TAréopagite et de ses compagnons en France sous Clément I, les ouvrages » qui lui ont été attribués dans son office, tout ce qui est dit dans l'office de » sainte Marthe, de la venue de Marie-Madeleine, de sainte Marcelle et de
• saint Maximin à MarseiUe, de la consécration de saint Lazare comme » évoque de cette ville, et de celle de saint Maximin comme évêque d'Aii : » ces faits et tant d'autres , TÈglise n'a jamais défendu de les révoquer en » doute > et il a été toujours permis de les discuter respectueusement, et
• même de ne pas les admettre comme authentiqua. »
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se m<^utrâ fort irrité d'y trouver uq très-grand nombre de chrétiens et qu'en 303 beaucoup d'entr'eux souffrirent le martyreavec saintYict^r» On^ y reconnaît une Église dès-lors florissante et déjà ancienne ; c'est sans doute à cause de Tancienneté de cette £glise qu'çn 314 Orésius, évêquede Marseille^ eut la préséance^ au 1*' concile 4* Arles, sur les évêques de la province Viennoise, même sur Marin d'Arles et sur? Verus de Tienne, et c*est encore pour cette raison que les évêque3 de Mai;seille furent considérés con)me métropolitains de la seconde Narbonnaise jusqu'au 5^ siècle, époque où, d'après le Concile de Nicée^ les métropoles civiles devinrent métropoles ecclésiastiqoies.
Les savans les p]us versés dans l'hisioire de i'ËgUse de France^ Lpngueval, Baronius, Pagi, Denis de Sainte-iMarthe, Sirmond, de, Marca, Roinart, Noël Alexandre et d'autres, pensent que le Gbristianisme a été prêché en Provence dès le l""' siècle. Mais comment admettre que Marseille, la plus ancienne ville des Gaules et une des, plus grandes, sinon la plus grande alors, elle qui dès Tabord se présente la première sur le rivage^ aurait été négligée quand , d'aulires parties du pays eussent reçu FËvangile? C'est impossible; le^ grandes villes étaient toujours préférées.
L^apostolat de saint Lazare à Marseille appartient à un ensemble de faits qui se rattachent à la Provence entière et sont l'objet de sa tra-> diiion constante. Des monumens qui ont survécu aux siècles rappelt lent, sur divers pointe de notre province, ces faits dont le souvenir nous est justement cher. Un culte spécial, et dont l'origine remonte à l'époque la plus reculée, y est fondé, ainsi que je l'ai déjà indiqué, sur leur existence. A Tarascon, on honore le tombeau 46 sainte Marthe \ à Aixy on fait la fête ùa saint Maximin^ premier £vêque de cette ville, venu dans les Qaules vi^ceaifU Lazare etseg sœurs; aux Saintes-Maries, ancien diocèse d'Arles, on vénère les re« iîques de plusieurs saintes femmes du nom de Marie, dont il est parlé dans TEvangile, et qui sont venues aussi avec saint Lazare; à Saint- Maximin et à la Sainte-Baume, aujourd'hui diocèse de Fréjus, on voit les populaiions accourir ici au tombeau, là au Heu où futia re-^ traite de sainte Marie- Magdeleine; enfin, à Marseille, on montre te chef de saint Lazare , que l'on honore avec une grande solennité comnïè le fondateur de cette Eglise.
m* SÉRIE. TOME XIU. — N* 77; 1846. 2i
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Comment, s'ib sont faux, les faite dont il s'agit ont-ils pn êtrclfeaiement admis aycc nn caractère religieux en tous ces endroits cMfércntsî Comment est-il arrivé qu'en se présentant sous un aspect particulier à chaque lieu, ils s'accordent parfaitement cntr'eux pour ne foraier qu'une même tradition ? On né pourndt dire avec prenvc à quelle époque on a commencé à y croire, de manière à ce qu'une erreur pratique ait prévalu h leur égard dans tontes les parties d'une grande province. L'argument de prescription a lieu poui* eux dans toute sa farce aussi bien que dans d'autres questions; mais il n'est pas, tant s'en faut, le seul qui existe pour prouver que si on a pu lés embellir dans leurs circonstances, ils ne sont pas, quant au fond, une pure imagination conçue par l'amour du merveilleux et accréditée par la crédulité populaire.
Baronius les appuie, dans ses Jnmîei EccUsiastique^, sur des manuscrits du Vatican'. Ce savant homme attachait une grande valeur h ces manuscrits relatifs à lliîstoire d'Angleterre ; il les examina avec {rinsiéurs autres sa vans, que le pape Grégoire XÏIIlui avait adjoints pour la révision du Martyrologe Romain j et les faits en question furent maintenus dans qjq Martyrologe, malgré la sévérité avec laquelle on avait procédé à sa réformation. Baronius motive, dans nncwo^c, l'opinion des examinateurs par Tautorlté de ces manuscrits, autant que par celle, dit-il, d'une ancienne tradition*.
On a découvert récemment^ dans la bibliothèque de l'univer^té d'Oxfoi:^, iinfilt^id tMirnscriffe de sainte Marie-Magdelaine par le célèbre Haban^Manr, archevêque, de Mayence, lequel raconte tout au long ks mêm^ faits comme parfaitement admis de son tems. Ce dernier manuscrit est du commencement du 9* siècle. Il eût désarmé le grand adversaire de notre tradition^ le fameux docteur Launoy, le
*' On y lit, en effet: «Insuper colligere possumus Lazarum, Mariam-Mag^ n dftienàni , Marlham et Màrcelldtn pedissequam... cum Maximîno in certom • 't^ekteirium mari fai^e credHos..., quos divinâ ProTidentiÂ Ma^siliam tra- 4. dont appoliss& » (ManusenpU.Aii/. AngL qui liabetàt-in Vatie. Ëihlioth.) — fiiurpitiui ei^ eocor^;^e^A Mxfgdalaka et sociorma^^ Voir sesjémaieé, anno 35, n. ^, ^ j.
* I^airopius ()it danj^.^es notes $ur le M^rlt^rçloge romain i iDeâcCOMU » autcm Magdalenffi cum Marthâ et Maiin^po in GaUlas^^in vetuf (,(a(}itiOy H tùm etiam antiqui manu^cfipti cadices èdocent..* «Nq^ au 22 jviUeU
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premier qui l'ait attaquée et qtrî ne demMâait, pour $e désister, qu'un témoignageantëriaur aiiiO^ siècle. '^ ^
n ne serait pourtant pas étonnaat qu'au fût dèpoutvu de pi^tité^
f osHîtes, quant aux tems qui ont pirécêdé c^ siècle :' les Sàitâèfhs,
dafts leur» intasioii$ diverses ou pour mieux dire' bontîûû^fes; durant
une 'période de près de SOO- ams, n^ont presque laissé rieà subsister,
d«n»uos contrées» de ceârtemSrIâ, à l^appui de notre histoh^1oca)e,
en quelque genre que ce soit. C'est à cause de cek que les anciens
documens , pour cette histoire, sont la plupart ti^dè pigées* étrèm-
gère» à nos ârcbives, et 9e trouvetti néce^ssÉ'emènt f<^t incomplets ;
aussi» quand ib gbrdaraie&t m'êUtneê abÉùl'U sur mosëaints Pàtr<^s,
a?«it l'époque de la renaiasanice de'tios^afdifilre^; on n'en pourrait ^
rien conclure^ Néanmoins le: père Noêl^Aléxatidre cite, entre àtftreis
preuves en faveur de l'etistence et de runîversâlitédè^ notice ti'ifdi-
tioB, im titre du 6® et un 'autre du 9« siècle. Bouche, faiistorîen dé
Provence, eu apporte {dusieurs autres qu^ôn'jcÉ^ ne pouvoir être
rejetés que par det^ esprits pi:évenus. Lé pèreXruesiiay, jésuite, dans
un ouvrage qui a pour titre : Magdaièna Massiliœ advena^ prdixàt
pareillement un bon nombre de ^citations qui! serait trop Totig' de
douttér ki , et qui sont des t^èignages remarquables pour une
époque antérieure à Tan 900 de^notre ère. Les hommes compétens
considèrent le tombeau de sainte Marthe k Tarascon, comme portant
le type du 6« siècle. Celui de sainte Miflrie--ftlagdeldne à Saint-Mati-
min , orné de bas-reliefs représentant plusieurs traits de la Vie de ia
sainte, est attribué , sans aucune hésitation, par les antiqttàirés,'aux
premiers Méçie»; et un auteur renommé, IVtilIin, qîH Fa èxdmiii^ eu
dernier lieu, dit que 4;'est utt' monument des premiers tems du
Christitmisme dam les &cmU^. €ki est fôiîdé à recohnattre utie
semblable antiquité à la remarquable église des Saintes-Mariés,
laquelle, située à une grande distance des centres de populatîonVdans
un endroit de très-difficile accès, à rextrémité du delta du Rhône,
aura été à Tabri de la fureur des barbares. En effet, Gervais de Til-
buri, neveu du roi d'Angleterre Henri II, et qui avait été maréchal
d'Arles, la dit une de^ premières EgHsei transmarines^ d'aprisme
* royagesy tom* m, pag. l^S.
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tradition f de sou tems, réputée très'àncienne et dt beaucmip d'autorité; tenetj dit-il, atictoritate plena vetustas. Enfin, one inscription célèbre Uonvée en présence dn prince de Saleme^ dans un tombeaa de marbre à Saint-Maximîn, et relatée dans im procès- Terbaldesardievéques d'Aixet d'Arles, en 1279, portela date de 716. Ce procès-verbal en latin est ainsi conçu : « L'an de Notre*Seig»ear » 1279 et le 15 avant les calendes de janvier, le magnifique Sei^enr, » Charles, fils aîné de Fillustre roi de Jérusalem et de Sicile, prince » de Salemeet seigneur du Mont-Saint-Ai^e, en présence des véné- 9 rables seigneurs, les archevêques d'Aix et d'Arles, et de plusieurs n autres prélats, dans la recherche qu'il fit du corps de la bien|peareose » Marie-Magdeieine avec toute la ferveur inspiz^ par sa dévotion , » trouva à St-Maximin, dans un sépulcre de marbre qui était placé » dans un souterrain de ce monastère, une inscription dont voici la » teneur : Van de la Nativité de Noêre-Seigneur 7iù ,et k mais » de décembre^ sous le régne d'Eudes, trés-bon roi des Français^ 9 au temps des courses hostiles de l'infidèle nation des Sarrasins^ » le corps de la très-chère et très-vénérable Marie^Magde- » leine a été, à cause de la crainte de laditeinfidèle nation, transit féré très-secrètement, pendant la nuit, de son sépulcre d'albâtre » dans celui de marbre, parce. qu'il y est plus en sûreté, après, » toutefois, que le corps de saint Sidoine en a été retiré'. • C'est ce sépulcre d'albâtre qui existe encore entièrement conservé, ainsi que celoi de saint Sidoine.
On trouva aussi avec les reliques de sainte Magdeleine un rouleau enduit de cire sur lequel on lisait : Hic requiescit corpus Mariœ- Magdelenœ- On sait que Tusage des anciens, d'écrire sur des tablettes enduites de cire, n'a pas subsisté après le 5^ siècle. Quoiqu'il
' Anno Domioi 1279, 15kal. janu. Magnificus vir Dominus, Carolus primogenitus illustris régis Jérusalem et Siciliœ , princeps Salernitanus et Dominas honoris Montis-angeli, prœsentibus venerabilibus Dominis Aquensi et Arelatensi Archiepiscopis et pluribus aliis praelatis, invenit apud Sanctum*Maximinum in quodani sepulcro marmoreo Crypts ejusdem monasterii, ex devotionis fervore de corpore beat» Mariœ-Magdaiena} exquirens , cedulam inrrà inscripti tenons, videlicet : anno IValivitalis Dominicœ dccxvi> même detaubriy in noclc, secrelissimè, replante Odoino, Piissimo rege Francorum ,
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en soit de ce rouleau, l'inscription principale, en établissant Tauthen* licite des reliques de sainte Marie-Magdeleine, qui étaient dans le même tooibeau, prouve aussi les faits contestés; car, si en 716, on croyait posséder en Provence le corps et le tombeau de sainte Marie- Hagdeleine, il est évident qu'alors existait aussi la tradition qu'elle y était morte, et cette tradition était d'autant plus ancienne qu'elle était appuyée sur un monument frappant pour tous les yeux et environné de la vénération des siècles.
On ne nie pas la découverte de cette inscription, que les Evéques de la Pi^vence crurent devoir admettre comme cligne de ton te créance. Le savant père Pagi démontre qu'elle est inattaquable *. Dom Bouquet, bénédictin, dont la science est si profonde dans Thistoire de France, la présente comme un titre certain ; il la cite toute entière dans sonRecueil de$ historien» des Gaules et de la France f comme un monument dont Tauthenticité ne saurait être révoquée en doute et qui prouve la souveraineté d'Eudes d'Aquitaine, en Provence \ Les fioUandistes y attachent unt de foi qu'ils la donnent comme une preuve irrécusable de la vérité de la tradition provençale \ Gatel, dans ses Mémoires de V Histoire du Languedoc^ établit sur ce témoignage l'usage de donner quelquefois à Eudes le titre de roi K Dom Yic et dom Yaissette, dans leur savante Histoire du Languedoc^ l'adoptent entièrement, puisqu'elle est pour eux la preuve que les Provençaux dataient leurs chartes du règne de ce prince ^ L'Académie des Inscriptions, en 1709, l'invoque pareillement en preuve de la royauté d'Eudes \ L'historien Papou qui, tout oratorien qu'il était, paraît avoir
iempore infestalionis ienlis perfidœ Sarraeenorum^ translatum fuit corpus hoc carissimœ et venerandas Marias^Magdalena de sepulero suo alobtutri in hoc marmoreum, ex metu dictœ genlis perfidœ Sarracenorum, quid securiàs est hic, amoto corpore Sidonii, »
« Pagi. Critic. in Annal. Baronii, tom. m, pag. 186 et scq.
» Dom Bouquet, Reeaeil des Histoires des Gaules et de la France, t. m, pag. 640.
' Acla Sanctormn Julii^ tom. v.
Gatel,j)ag. 524.
' Histoire du Languedoc, tom. i, Hv. yiii, pag. 387.
^ Histoire de C Académie des Inscriptions» tom. i, in-lî, p. 208 et^213.
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subi riiifloéRce dn 1 S' sièole (et dd&t an reste la médiocrité est proverbiale èhez nous), après s*ètré fdt contre' notre traditk» l'écho trop fidèle de Lannoy, en Tient à reconnaître comme nn kit constant la domination d'Eudéâ^ d*Aqniiaine en Provence ; ce qni pourtant n'a, de ravis de tons les historiens, d'autre garantie que l'inscription trouvée dans le tombeau de sainte Marie-Mâgdeleine.
Je dohneraii^ à cette lettre th)p d'étendue, si je voûtais citer en détail les monumens qui existent en notre faveur depuis la renaissance de nos archives qui, néanmoins, ont éprouvé encore bien des malheurs par l'incendie et le pillage^ sans parler desdérastations d'un récent vandalisme.
J'indiquerai cependant plusieurs titres en notre faveur : un acte de donation de la vallée de saint Maximin aux €assianites porte la date de Tan 1000 • ; une autre pièce atteste qt^^en 10S8 la principale église d'Aix était sous le vocable de saint Maximin *; en 1060, cette même église est encore désignée sous ce nom dans un acte dressé à l'occasion de la cérémonie de sa réconciliation • . Un procès-verbal signé en 1103 par l'archevêque d'Aix, celui d'Arles et les évêqnes de Cavaillon, de Fréjas et de Riez, dit qu'ils ont consacré le mattre-autel de la cathédi^le d'Aix en l'honneur de saint Maximin et de sainte Marie-Magdeleine, parce que ces Saints ont été les premiers fondateurs des Eglises d'Aix, quoniam earumdem Eûclesiarum Beatus Maximinus et Beata Maria-Màgdalanaprimifundatores extiterunt KVn ancien bréviaire d'Arles, qui est du 13« siècle, et que Ton trouve parmi îes manuscrits de la bibliothèque du Roi à Paris, renferme l'office de nos saints tutélaires et spécialement celui de saint Lazare deBéthanie, qui est qualifié évéque de Marseille et martyr *; on en voit autant dans un autre bréviaire particulier de l'église de Marseille en usage avant le concile de Trente *.
Il est impossible d'assigner l'époque où l'on a commencé à rendre
» Piiton. Dissertaliùns pour ta sainte Eglise fTAix, p. 22.
• Gallia Christiana^ 1. 1, col. 306.
3 Ihid. col. 307.
4 Gallia Christiana^ lom. i,
* Bibliothèque du roi, à Paris, fond de Colbert, 3623.
^ Ce bréviaire, en anciens caractères, est entre mes mains.
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un eulte à saint Lazare, premier évêque de Marseille. Le pape Benoît IX, dans une bulle de lO&O, énumère ses reliques parmi celles que possède l'abbaye de Saint-Victor li Marseille '. EnlllT, Raimond, évêque de Marseille, ordonne la translation solennelle du chef et de quelques ossemens de saint Lazare, et fait placer dans une châsse ces reliques qui étaient depuis longtems dans son Ëglise *. L'archevêque d'Aix et lés évêquesde Marseille, de Digne étde Rié2, dans un acte de 1252, attestent avoir consacré l'autel du monastère de Montrieu, en Fhonneur de Dieu tout-puksant et du bieûheureuùi saintLazareyqueJ!V.''S.J.-C. ressuscita quatre jours après sd rnort et qui fut premier évique de Marseille K
La Cathédrale d'Autun fut consacrée sous le titre de saint Lazare en 1130, par le pape Innocent IL Ce titre lui fut donné parce qu^elIe se glorifie de posséder leÈ reliques de ce Saint apportées de Marseille en 957, selon les historiens de Téglise d'Autun, et selon d'autres, dont Topinion semble plus probable, en 859 ; on croit qu'on Voulut les soustraure aux barbares qui infestaient la Provence; l'église d'Avalon produit un document de 1077, qui montre qu*à cette époque elle croyait posséder une partie du chef de saint Lazare et la tenir aussi de Marseille^ La tradition d*Autun et d'Avalon s'accorde parfaitement quant au fond avec là nôtre, et la confirme. Un Office du monastère de Vézelai en Bourgogne renferme une semblable confirmation en attestant formellanent l'universalité et Tancienneté de notre croyance dans le 11° siècle. On disait dans la 2* leçott : Compertum verô jam à multis OLIM LONGÉ LATÈQUE habehatur, quod B. Maria-Magdalene in territorio civitatis jéquensis à sancto Maxifnino pon^ tifice sépulture tradita fuerat , ibidemque sanctissimâ ossa servarentur \ L* Angleterre nous fournit aussi des témoignages : Gislebert, abbé de Westminster, qui vivait dans le 11*" siècle, voulant prouver l'identité de la pécheresse de l'Evangile et de Marie de Bé-
< PiUon. Amaleidc iÉgliie tCMx^ pag* 149.
' Gallia Christiana, tom. i, col. 646.
^ ÀttUiq»ité4kr£giiie de Marseille^ tom. i, p. 42. 4 Mcrtwre de FrwMC, 1741» {Mg. GàU^Fus dès Sainte d'Autan, H^ Fo« rettier, pag« 300.
^ Bibliothèque du roi, à Paris, Mani d4 Saint^MarUat de Limoges^ 6347»
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thanie, tire une preuve d'une sculpture; qui se voyait, comme elle se voit encore, sur le tombeau de cette Sainte en Provence^ où il dit qu'elle vint avec saint Maximin'.
Tous les écrits qui nous restent du 11^ siècle sur sainte Magdeleîne (et il y a surtout plusieurs sermons qui en parlent) attestent la croyance universelle à notre tradition dans cette époque. Il paraît que dès>lors les pèlerinages au tombeau et au lieu de la retraite de la sœur de Lazare étaient nombreux. Déjà d'après l'histoire du royaume d'Arles» Guillaume Geraud^ fils d'Othon, se rendit, en 9S5, d'Arles à Marseille et de là à la Sainte-Baume, pour visiter le lieu que sainte Magdeleiae avait sanctifié par sa pénitence et rendre grâces à Dieu du succès de ses armes% Plus tard saint Louis s'y rendit également^ ainsi qu*à Saint'Ma;dmin, au retour de sa première Croisade : ^près ces chouses, dit Joinville^ le Boi se partit d'Yères, et t'en vint en la cité d*Aix en Prouvence, pour Vanneur de la benoiste Magdaleine, qui gi$oit à une petite journée prèi,,. etfusmes au Iku de la Basme en une roche moult haut, là où Von disait que la sainte Magdaleine avait vesqu en hermitage longue espace de temps^. Or. le pieux empressement du saint Roi qui est tout spontané, indique assez combien la pratique de ce pèlerinage était répandue. Il est à remarquer cependant que celui de saint Louis à la Sainte-Baume et à Saint-Maximin, est antérieur de 25 ans à l'invention des reliques de sainte Magdeleine, aussi bien que tous les titres que j'ai produits. Mais que penser de Launoy qui n'a pas craint de hasarder la conjecture que de cette invention en 1279 dataient notre tradition et la dévotion à nos saints Patrons ?
Je ne saurais discuter ici les argumens employés contre nous par le docteur Launoy, auteur condamné, dont tout le monde connaît
* ^cla Sanctorum, tom. ii, aprilis, pag. 942.
*■ Ddlbène» de regno Burgundiœ eijrelaliss lib. iii> pag. 151.
' On sait qu*il a été fait plusieurs éditions et remaniemens du récit de Joinville. Voici la rédaction prenâière d'après Tédition de MM. Mlchaut €t Pou. joulat, faite sur les manuscrits : « Le Roy s'en vint par la contée de Provence,, jusques à une cité que en appelé Âys en Provence, là où Ten disoit que le cors à Magdeleinne gisoit ; et fumes en une voûte de roche moult haut, là où Ten disoit que la Magdeleinne avoit esté en hermitage dix-sept ans. Y. Mémoires deJotnviUe, n"* 358, 1. 1, p. 310 de la collection.
LETTBE PS MGR f/^YÊQCJR DE MARSEILLE. 349
l'esprit frondesr, et qai^ d'ailleurs, était mûà ce sujet parun sentiment d'hostilité contre l'ordre de saint Dominique, dépositaire des reliques de sainte Marie-Magdeleine; mais j'affirme sans crainte que les ar* gumens de Launoy ne résistent pas à un examen impartial et éclairé. Il n'y en a pas un seul qui conserve sa force, bien qu'ils aient été souvent répétés. Les autres systèmes, inventés; depuis comme objections, croulent pareillement sous les coups d'une saine critique. Nos preuves négatives sont péremptoires et les preuves positives assez fortes, pour établir la vérité de notre tradition sincèrement soutenue par des hommes dignes de confiance pour leur savoir et leurs lumières ; parmi ses défenseurs, aux noms des pères Pagi et Noël-Alexandre, deux hommes de si vaste science et de si judicieuse critique, je joindrai celui de l'un des continuateurs de Bollandus, du savant père Sollier, étranger à la Provence et qui a fait, avec autant de sagacité que de justesse, la réfutation de Launoy.
Mon illustre et saint prédécesseur^ M. de Belzunce, a repris avec succès l'argumentation de ceux qui avaient écrit avant lui pour défendre la cause de notre province, et aujourd'hui un prêtre distingué, M. l'abbé Faillon, de la congrégation de St-Sulpice, après avoir publié en 1835 un essai ' remarquable à l'appui de la même cause, prépare sur ce sujet un grand et bel ouvrage, pour lequel il a réuni les matériaux les plus importans et qui, d'après ce que j'en connais, ne laissera^ j'espère, plus rien à désirer ; peu d'Eglises particulières pourront mieux que nous prouver leur antique origine.
J'ose, Monseigneur, recommander à votre attention cet ouvrage bientôt prêt à paraître^ et j'ai la confiance qu'ayant, après l'avoir lu, reconnunostitres, vous nous donnerez dans une seconde édition de votre examen une place plus honorable que dans la première. C'est là une sorte de réparation qui ne peut coûter, j'en suis certain, à votre justice. Mais en attendant, il ne faut pas que l'immense succès de votre livre nous soit contraire et que des préventions trop répandues s'accréditent encore de la juste réputation acquise à votre admirable défense de l'Eglise de France. Vous ne trouverez donc pas mau-
« Essai sur V Apostolat de saint Lazare et des antres samts tntelaires de Provence,
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vais que je donne à ma rédamation tiM pt]Alicité qni, en faisant smpendre, jasqa'à plus ample informé, le jugement défavorable que provoque une insinuation de votre'part, empêché l'erreur de'prescrire sous le puissant patronnage de votre talent.
Veuillez agréer Tassuranc^du sincère et respectueux attachement avec lequel je suis«
Monseigneur,
Votre très-humble et trèsobéissant serviteur.
f C.-J.-EUGÉNE (de Mazenod), Evéquede Marseille. Marseille, le 28 février 1 846 .
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Par le R. P. de Rayignan'.
(Suite et fin.)
Dans sa 5^ conférence^ le R. P. de Ravignan se propose d'examn ner devant ses auditeurs la grande institutioQ da sacrement derécon' liation et de pénitence^ c'est-à-dire la confession. Il n'y en a pas de plus importante parmi les hommes ; aussi a-t-elle été en butte à bien des attaques. Le protestantisme entier n'a pu en porter le joug, ou plutôt a repoussé ce divin et salutaire remède; un grand nombre de catholiques le négligent Quoi de plus urgent que d'en monuer la divine origine, et par conséquent la légitimité et la nécessité. C*es( ce que l'orateur va faire, en prouvant que ce sacrement a été établi par V autorité la plus haute ^ et qu'il est, dans la pratique, de Vefficacité la plus bienfaisante.
i** partie. L'orateur convient que pour se pliera une telle înstitution, qui humilie l'orgueil humain et contrarie les penchants du cœur, il faut la reconnaître comme appuyée sur les plus imposantes autorités. Pour les catholiques, ils y reconnaissent la plus grande de toutes^ celles de Dieu même. « Mais eu ce moment^ dit-*iU je ne veux » point parler la langue de la foi; je n'invoque pas le souvenir chré- » tien d'une infaillibilité surnaturelle et divine. J'en appelle à votre » rawon des répugnances et de l'indocilité de votre cœur; que la » réflexion soit juge. » Mais laissons exposer à l'orateur lui-même toute la grandeur de ses considérations.
Or, pour tout homme qui sait peser les motifs et les mérites des choses, PEglise est une immense «ntorité, humaine au moins qaand on a le malheur de ne pas la croire diyine; car elle se présente avec tout le poids de ses traditions, avec toutes les sanctions de son origine, avec ta série de ses grands hommes et de ses innombrables bienftits.
' Voir au précédent numéro ci^dessus, p. 379.
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L*Eglise affirme; elle pratique et garde arec respect Tinstitation sacrée de la confession et de la pénitence. A cette vue, tout esprit aérienx doit dire: Aies pensées, mes passions peuTent bien murmurer et se révolter; un jour ne serai-je pas heureux de rencontrer le sacrement de la réconciliation? L^'Eglise n'est-elie donc pas une recommandation puissante, une sage et grave autorité? Quelle raison lui est supérieure !
L*£glise affirme, c'est quelque chose: mais ce n'est pas tout.
La confession s*établit dans le monde ; elle s'y enracine comme une institution indestructible et chérie ; elle s^lmpose aux passions frémissantes, et aux répugnances de Torgaeil. Qui eut Jamais un pareil empire parmi les hommes, au sein des civilisations, mémales plus avancées? Considéré en lui-même, le phénomène est grand» immense, inexplicable, et nous devons le dire« impossible. C'est un fait cependant.
Qui donc a dicté un jour cette loi au monde? Son nom, je vous prie, si c'est un homme? le connoissez-vous? Qui même eût Jamais osé en avoir la pensée, en concevoir la réalisation comme possible? Si aujourd'hui, du haut de cette chaire, je venais pour la première fois, malgré la conOance dont vous m'honorez et dont je m'honore, vous proposer d'accepter la confession comme une institution sacrée et de vous y souçiettre, qu'en penseriez-vous? Ce qu'en durent penser et exprimer, sans aucun doute, les répulsions tontes naturelles et énergiques des premiers auditeurs de l'Evangile. Néanmoins la confession fut établie , la confession est crue, acceptée, aimée, bénie sur la terre. Voilà le fait; il est incontestable. Expliquez-le ; vous ne le pouvez pas. Convenez au moins qu'il esta lui seul une immense autorité et une invincible démonstration.
L'étonnement , messieurs , doit redoubler avec le respect, quand on veut pénétrer plus avant dans l'élude de cet étrange phénomène. Des hommes, dépositaires par état de tous les secrets les plus graves des consciences et des familles ; des hommes revêtus seuls du privilège et de la mission sacrée de lire au fond des cœurs, d'en sonder les replis les pins intimes, les affections les plus mystérieuses, les ignominies et les douleurs les plus cachées, sous le sceau d'une inviolable iidélité et d'un silence invincible: voilà le phénomène. Dieu, le prêtre^ l'âme, quels rapports redoutables entre eux! Et le genre humain les accepta, les accepte encore ; le phénomène se réalise chaque jour, à chaque heure. A chaque heure , des flots d'iniquité et de tristesse sont versés dans le sein du prêtre» et puis vont se perdre dans un océan d'étemel oubli. Mais cela est incompréhensible , impossible, absurde , si cela n*est divin. Et cela est.
Des hommes préposés à la direction, au gouvernement des âmes et des consciences, à la réforme intérieure des moeurs, au soulagement des plus cruelles souffrances; des hommes chargés de veiller à la garde de tous les devoirs , de tous les biens dans le sanctuaire même le plus intime, le cœur de l'homme, étrangers qu'ils sont du reste à tous les intérêts d'ici-bas !
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. Ce fait> ce phénomène, on l*interprète> on TAltëre, on le calomnie; on ne peut pas le nrer, on ne peut pas Texpliqner. La confession existe, s^xeree et se pratique: Dieu est là; non pas Thomme.
L'orateur s'attache ensuite, daps la 2** partie, à démontrer {'.efficacité bienfaisante de la confession. On a beau parler de ses vertus, ou exalter ses mérites, ler^nords pénètre plus m moins dans toute conscience humaine, mais principalement dans celle du criminel et du pécheur. Alors un combat terrible s'engage au fond de l'âme : Thomme^ cet être un, devient deux, et ces deux se font une guerre impitoyable dans le plus intime de son âme. Si l'homme est seul, le plus souvent il ne pourra pas y résister, il.tombçra dans le. désesppir ou le suicide. Mais s'il a un conseiller, un guide, un ami, aussitôt son courage se relève et ses forces lui reviennent Que sera-ce quand ce sera un ami, lui apportant les. forces, les.consolations du Ciel ? Ce guide, ce conseiller, cet ami humain et divin> c'est le confesseur.
Remarquez-le encore. Est-ce que le grand bien, Tiramense besoin de Tàme ici-bas n'est pas le pardon de Dieu? Est-ce que nous ne sommes pas tous coupables envers son éternelle majesté? H faut donc un pardon divin, ^garanti, assuré, manifesté pour la conscience. 11 faut absolament un gage de Tamitié rendue à Thomme par son Dieu après de longs et sanglans outrages, après les ravages du péché, du crime même ; après les étreintes d*uu cruel désespoir. Il le faut, ou bien Thomme erre à Taventare dans un affreux désert, sans abri et sans issue. Où trouvez-vous cette garantie du pardon divin hors de Tinstitution catholique? Nulle part. Ici un tribunal sacré, un juge assis au nom de Dieu, une hiérarchie universeUe dans Tunité, TËglise tout entière avec son autorité, sa foi, sa science, sa sainteté, prononcentles paroles bénies : Je vous aBsous, Point d'assurance égale sur la terre à cette immense garantie ; point de bienfait ni de bonheur qui loi soit comparable I J'en appelterài volontiers au témoignage des hommes ramenés à la vertu après de longs égaremens et véritablement régénérés dans les eaux fécondes de la péniteniie.
Enfin, l'orateur termine par ce beau passage sur un illustre philo-* sophe allemand : '
Un homme parut au 17* siècle. Philosophe profond et sage, savant heu* reux« génie hardi et patient, esprit clair et sublime , Leibnitz est demeuré CMune une des grandes gloires de Thumanilé.
Vous le savezy membre d'un conseil de^iijcoiiegiutn irenicum^ ainsi qu'il
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le dit lui-^même, il Toalut travailler arec Bossaet à reconsAitaer pour TAllemagne Tonité catholique. Leibnitz fat protestant par «a naissance; DMîa on peut le dire catholique par couTiçtion.
Il a laissé en latin un manuscrit précieux, tout entier de sa main et dépositaire de ses croyances les plus intimes. Ce manuscrit imprimé une première tms, il y a phisieRifs années, fient de Fètrc de noUTCau sur Foriglnal areG un soin et un scmpnle dignes d'éloges. TronTé sans titre^ il a reçu à Fimpression celui de système Oieolo^iqae de Leibnitx. L'illustre et Ténérable Emery « supérieur de Saint-Sulpice , de cette congrégation qui a rendu à TEglise de si éminens services par Tautorité de la science et des vertus , en révéla le premier Texistence au monde chrétien. J'en traduis exactement | pour terminer, ce passage remarquable.
« Ce fût assurément un grand bienfait de Dieu, dit Leibnitz, de donner à son » 'Eglise le pouvoir de remettre et de retenir les péchés. Ce pouvoir, FEglise
• TexerCe par ses préires, dont le ministère à cet égard ne peut être méprisé » sans crime. Par ce moyen, Dieu coftlfrme la juridiction de l'Eglise^ la for- » tifie^ Ferme contre les chrétiens rebelles, et promet d'assurer lui-même > Texécution des jugemens qu'elle a portés. Une condamnation terrible pèse » ainsi sur les dissidens (c'est un dissident qui tient ce langage) et leur im- » pose de cruelles privations , lorsque, repoussant l'autorité de l'Eglise, ils » manquent forcément des biens qu'elle seule dispense^
» Ici> continue Leibnilz, à la différence de la rémission des péchés qui » s'opère dans le baptême , où rien de plus qu'un rite d'ablution n'est pres- » crit, dans le sacrement de pénitence il est ordonné à celui qui veut être ■ puriûé de se montrer au prêtre, de faire la confession de ses péchés^ et de » recevoir ensuite, au jugement du prêtre, quelque châtiment qui, pour » l'avenir, lui serve d'avertissement et de recommandation salutaire. Car,
• comme Dieu, a établi les 4)rêtres médecins des âmes, il a voulu que les
• maux de l'infirme et l'état de sa conscience fussent mis à découvert devant » eux... On ne saurait nier que toute cette institution ne. soit parCaiteiBent M djgne de la sagesse divine, et si quelipie chose est louable, grand et glorieux I» dans la religion, certainement, c'est le sacrement de la réconciliation qae les » Chinois et les Japonais ont tant admiré eux-mêmes. Cette nécessité de la con- 1 lofSipn devient, en effet, pour un grand nombre un fseia saluuire; elle ap- » porte à ceux qui sont tombés une grande consolation, de tette sorte <|ae je » regarde un confesseur pieux^ grave et prudent, comme un despluspuis- >» sans instnimens de Dieu poiur lesalitt des âmes '*»
r te «
■ Voir ce passage avec quelques légères différences dana k traduetion^daiii les JOenu £vang. (}e MignOi t. ly^ p. )08^.
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Je TOiil laissa > messieurs , "avec ces gra?eik paroles de Leibnitz. Ou je me trompe, ou peu d'autres» sorties de la bouche de ce grand homme, ddivent plus profondément vous émouvoir, et peuvent mieux montrer Tadmirahle et vive alliance de la raison, de la science et du génie avec la foi.
6* conférence. L'orateur va traiter lé plus grand, le plus auguste des mystères chrétiens, celui de Dieu hp^ilant réellement au pailieu de nous» bien plus de Dieu devenant la nourritore réelle de Tbomme, c'est-à-dire qu'il va parler de Vçucharisîie. Faisons comme lui, exposons d'aboid la profeasion de foi de T Eglise :
« Nous croyons ^e dans le trè»*saiiit sacrement de fEttcharisâé sont ccm* tenus Téritableinent, réetlement et substantieHemeoty le eeipi etiesinf avec ifame et la divinité de notre Seigneur <léi«s*Chri|t, Ceat te eonciie de Trente qui parle ainsi. '
â» Noua croyons ^pié dans fEucharistie» Il B*e]^é un adnrirafale dunige'* ment de toute la substance du pain et de toute la substance du vin» en sorte cfa'il D'y a plus que le corps et te sang même de Jésié-dhrist, sous lee seules apparences extérieures du pain M du vin. Cesl ce changement que l'église a si bien nommé tran^ubstantiation*.
» Nous croyons que dans ce sacrement vénérable Jésus-Christ tout entier est ccmteiiu et réellement présent sott!^ Chacune des deux espèces, ou appa^ rences du pain et du vin, et sous cMcilne^ de leurs parties.
» Nous croyons que le sacrifice de la messe est proprement et vérltablenlent an sacrifice offert à Dieu.
» Kous croyons qtiè par là vertu des paroles divines > prononcées dans la eottséoation à Tautel, lemyoère s'accomplit ^ que Jésns-Chritt est rendu présent; qu'il est olfcfft tmmfi nctimé^et demeure Coanne aliiMnt divin de nos âmes*
m Telleeat rSucliaristiey telle eat lafoi cetbolique. . ^
Mais le P* de Ravignan ne vient pas prouver ici la vérité de ce mystère, il renvoie aux apologistes catholiques, et en particulier à Leibnitz qui, éàm ison même tpUnhô biologiques admet pleine* ment la foi de TégHsc ; Torateur va montrer pldtôt IHncatnatiûn tontinuée et l*untï^ consommée dans ce grand mystère. '
V^ partie. Quand Dieu voulut sauver les hommes» il fit descendre son fils sur cette terre; m^is ilii*y . vécut qH'^ne vie d'hoQii^Q.ccK'cespondant i un certain tems et à un certain lieu. Mais ce n'était pss assez
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de cette faveur, il a vonla que cette, incarnation correspondit à tous les téms et à tous les lieux.
Entendez Jénis-Christ vous rannoncer de sa propre bouche par ces mys> térieusei, mais touchantes paroles : « Je suis le pain de vie. — Vos pères ont
V mangé la manne dans le désert , et ils sout^orls; voici le pain descendant
• du ciel même , et celui qui en aura mangé ne mourra pas. Car ma chair » est vraiment nourriture , et mon sang vraiment breuvage. — Celui qui \> mange ma chair et boit mon sang demeure en moi, et moi je demeure en » lui. * »
Telle était la promesse. £n voici la réalisation dans les termes aussi de TËTangile : « La veille de sa mort, Jésus prit du pain, et après avoir renda » grâces y il le bénit , le rompit , et le donna à t^% disciples, disant : Prenez » et mangez; ced est mon corps qui:est livré pour voitf. Faites ceci en mé- » moire de moi. 11 priit.de mèmis le jeatice, rfiodit grèeesv et le leur donna eh » disant : Buvez-en tous ; car ceci est mon sang , le sang de ia nouvelle ai- » liance qui sera répandu, pour vous, et pour plusieurs» pour la rémission des » péchés.. ' • - '
Ce fut ainsi que le Verbe fait homme insHtua , pour toute la durée des àgea, le sacrement de son corps et de son sang; en même tems que le lacrilice divin de nos autels. Ce fut ainsi que TaduiirabLe extension de rincama' lion fut à jamçiis assurée à la terre*, et que Jésus-Cbrist demeura réellement et substantiellement vivant paf mi les hommes, sous les voiles eucharistiques, dans tous les temples de Tunivers; eatholique à la fois, jusqu^à la consommation de^^ièel^s^
C*est ce qui se réalise. Nous possédons Jésu^-jGhrlst aus^i réellement •que si nous Teussions vu en Judée; c'est scm existence etsa présence continuées; Faat4l s'éton&ersirdaos le Clvristiani^me tout existe pour rEucharislie et par elle? C'est encore la réalité et la présence da sacrifice du calvaire renouvelé hoii par lés bourreaux, mais par le prêtre sacrificateur. Aussi, partout où n'est pas reucharistie, où n'est pas
le sacrifice de la messe, on peut dire qu'ij n'y a plus de christianisme.
. Ot<|z cependant le sacriQce.de nos autels^ Jésus^Clurist n'est plus pré- «ent et Immolé : le. temple est vide, sa grandeur inutile. est déshonorée; Taui* tel n'est plus qu*uii monceau de pierres froides et stériles. Olez le sacrifice,
• « Jean,'!, 48-57. ' ^
• » Mdttb. Mvi, 26. *-Milrc, xiv,i 22, i-L*c,ixii, 19.
PAR LE tt. P. DE UAVIG.NAX. 357
le prêtre n'est plus qu^an homme inutile aussi , un être parasite, sans fonction, sans dignité, sans caractère sacré ! Je ne vois plus qu^une tribune aux harangues, dressée dans le lieu de rassemblée publique , et un homme parlant à d'autres hommes. Cela se voit ailleurs, et quelquefois avec plus d^éclat et de talent. Le Verbe divin et sa vie, et la voii de son sang, et ses clameurs puissantes, et son action réparatrice, se sont retirés du sein même de Thumanité : la réalité du rachat et de rincarnalion n*est plus présente; le cuite , la foi chrétienne n'ont plus leur expression, leur force , leur dignité, leur permanence divine; mais non, Jésus*Christ est présent, sa vie comme sa mort persévèrent, le prix de son sang, le mérite de sa parole et de sa grâce , la réalité du sacrifice et du sacrement divin subsistent toujours ; la terre est bénie , rhomme sauvé» TÉvangile vivant et réalisé , 1 incarnation continuée et agissante.»
Et c'est ainsi, qu'à proprement parler, Vincarnation continue.
2^ partie. Mais rEncharistie n'est pas seulement destinée à continuer f Incarnation, mais encore à commencer et à consommer Vunilé entre Thomme et Dieu. L'homme avait été créé dans cette unité et cette ressemblance divines. Le péché vint les briser. Or, Jésus- Christ, qui vint sauver le monde, vint rétablir aussi sur la terre cette unité intime, permanente, active entre DieuetThomme, qui constitue Tordre delà grâce. Tordre surnaturel.
Mais la parole humaine est impuissante à exprimer tant de grandeurs ; II nous faut , pour les énoncer, la langue évangélique. L*horome-Dieu , après avoir institué pour jamais TEucbaristie , et l'avoir donnée une première fois CD communion à ses apôtres , même au traître , épanche son cœur pour nous révéler tous les trésors renfermés dans le sacrement divin.
U nous le présente d'abord comme le gage d'une puissante efficacité dans
la prière. « Tout ce que vous demanderez à mon Père en mon nom> je le fe-
« rai*. —Non ^ je ne vous laisse point orphelins ; je viendrai à vous. —En co
* jour, vous connaîtrez que je suis en mon Père, et vous en moi, et moi en
» vous a. »
Puis il elprime ainsi cette union même, ou plutôt cette unité: « Je suis la » vigne, vous les branches. — Si quelqu'un demeure ainsi en moi, si je de- » meure en lui, il portera beaucoup de fruits, parce que, sans moi-même , » vous ne pouvez rien faire. Mais, si quelqu'un ne demeure pas en moi, il
' Math. XXI. 22.
« Jeanxfv, 18 et 20.
Itr SÉRIE. TOME xm.— N' 77 ; 1846. 23
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» sera jeté dehors comme le sarment inutile ; il séchera » et on le ramassera » poar le fça. Demeurez donc dans mon amour. Ma loi est aussi que voua » vous aimiez les uns les autres, comme je tous ai aimés*. »
Et enfin» quand Le Sauveur va terminer tous ces divins discours, prononcés après la Cène, il adresse à ^on Père cette sublime prière : « Père« Theure est » venue , je vous prie pour eux. — Père saint, conservez-les en votre nom , > afin qu'ils soient UN comme nous, ul sinl UNUM, sicul et nos, b Et il le répète encore , et il insiste : a Que tous soient Un , ul omnes unum sinl» M comme vous, mon Père, vous Têtes en moi, et moi en vous; qu'ils soient n UN eux-mêmes en nous, ul et ipsi in nohis unum sinl. Qu'ils soient donc » consommés dans l'unité ^.»
» Mais c'est assez. Messieurs; nous ne soutiendrions pas loog-tems un tel langage : il est trop fort pour nous. Au moins , vous y pouvez bien reconnaître la pensée de Jésus-Christ dans la divine Eucharistie, la consommttion înefTable de nos âmes dans la vie même divine.
Id, rorateur» s*adressaat à ces chrétiens qui» de nouveau, ont brisé celte unité surnaturelle, leur montre de quel iouaense secours, boaneur et bonheur ils se priyeut*
c Mais malheur â celui qui s'éloigna un jour de ces communications sacrées pour ne plus s'en rapprocher et s'en nourrir ! Il brisa les liens de Tunion divine qui le tenaient attaché, à Jésus-Chilst même , et se retrancha de Péternelle et indivisible société de ses membres. Alors la vie s'est retirée de son cœur conune le sang glacé du mourant se retire de ses veines; il ne porte |ilus et n'alimente plus en lui-même le foyer delà divine charité; et la terre est désolée, divisée, parce que Thomme ne vit pas de Dieu par une participation assidue des mystères eucharistiques.
» Toutefois, Messieurs, votre présence me rassure, et je n'ai plus que des vœux ardens à former pour que vous soient données et fructifient en vous au centuple, les grâces que ces jours sacrés réservent à vos âmes.
» Puisse celte divipe et réelle présence ne point passer inaperçue au milieu de vos Journées et de vos heures! Et puissiez-vous n'en point laisser toutes les douceurs^ toutes les éternelles e4 bienbe.ttreuses influences à ces âmes caclwes qui vivent inconnues au monde et dédaigneusement séparées de son action et de ses laveurs, parce qu'elles vivent unies à Jésus-Chrisi 1 Le monde cepeadant, Mesaieursi <appar tieiit à oes waes i et sjBs des^isiiéos ivnt atu«héas à leurs
* Jean xv, i, î Jean XVII, 31.
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vertus. Chères à Jesus-Christ, légion bénie de ses élus, elles sont le but des plus grands desseins de la Providence, sur la terre comme dans le ciel ; car saint Paul nous l'assure, tout arrive à cause des éhis de Dieu. W dépend de vous de donner votre n«m à cette gbrieuse milice, d*y vivre et d'y mourir avec toutes Ica cttosolationa de la paii, avec toutes les garanties de Fespérance et de la dinrité diTÎne.
î« conférence. L'orateur va prouver dans cette dernière conférence qu'il n'y a de vraie, de profitable religion^ que la religion pratique. En vain, l'imagination sera-t-elle remplie de la grandeur de Dieu ; en vain, le cœur poussera-t-il des élans naturels vers le créateur; en vain , Tesprlt reconnaîtra-t41 sa puissance, sa majesté ; si Ton ne joint pas la pratique à ces spéculations , la religion est inutile.
<t Cependant que présente le monde à nos regards^ au milieu de consolations dont }e veux moins que jamais afTaiblir Timpression et la puissance, même après les jours bénis qui viennent des^écouler? Il faut encore Tavouer, messieurs, des hommes, dépositaires des destinées de la société ou du moins de la famille, nous offriront le spectacle d'une existence que ne revêt et n'anime aucune expression pratique de croyance et de culte : la religion est absente de leur vie; sa langue n'y est point parlée; ses inspirations n'y ont point leur cours; ses rapports, ses liens et ses actes n'y apparaissent point aux yeux qui les cherchent. On est réduit à supposer, par le plus courageux effort de charité, que la pensée religieuse demeure encore, mais sommeille au fond de ces âmes, inerte, stérile, voilée sous les épais nuages de lillusîon. Quand à nous , messieurs, que la foi remplit et vivifie ; nous, pour qui Faction religieuse est le besoin , l'appui et le bonheur , le mieux sentis ; nous, qui ne concevons pas même l'état d'une ame sans Facte et la vie pratique de la religion , nous ne pouvons passer, voyageurs inattentifs et îndiH'érents, à travers la patrie d'ici-bas, sans déplorer ce mal immense, et 9m atleintei cruelles d'une mort qui déshérite toutes les espérances. Noua delam sans crainte sonder les profondeurs de ce tombeau resté ouvert pour un grand nombre^ et où viennent s'engloutir les biens de l'esprit, ceux du cœur et de la vertu, avec les affections les plus héroïques et les plus pures. Notre Y9kk •'animani de toute rimioulsion de la vérité qu'on aimé, et du zèle que Ton resamt peur lésâmes, doit avertir eneoee les générations engoor^es o« égarées, afin de leur f|iif e entendre l'heure du céretl et du retour.
L'orateur va dond prouver que la retigiou doit êive pratique^
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1* parce que V homme est un être pratique; 2*^ parce que la société, au milieu de laquelle il vit, est toute pratique aussi.
1'* partie. Pour prouver que la religion de Thomme doit être pratique comme lui , l'orateur se sert de quatre considérations.
1' V analogie des faits. L'homme n'est pas fait pour une vie spéculative et théorique ; il est dans la nécessité de sa nature de descendre à des réalités, de continuer, de consommer sa vie dans des actes réels et de pratique. Sa vie matérielle et intellectuelle, sa vie d'individu et de peuple, sa vie particulière et sociale, cesserait, s'il ne réalisait pas des actes de pratique. Gomment venir dire après cela que la vie spirituelle, la vie religieuse peut s'accomplir sans acte pratique, sans entrer dans la réalité, dans les habitudes de cette vie ?
Est-ce que, par hasard, la tendresse d'un enfant pour sa mère est réelle et appréciable, quand aucun témoignage, aucun fait, aucone action d'amour ne la révèle? Comment donc Tadoration profonde de Tarae n'aurait-elle pas besoin de s*exhaler dans lesaccens de la prière, dans les humbles et vires démonstrations du respect et du culte actif et pratique ? Certes, en toutes choses sur cette terre, un grand mérite est d'avoir l'esprit pratique, d'avoir des idées pratiques. Nous avons tous à demander à Dieu de nous préserver, pour la conduite des affaires, d'esprits spéculatifs, amis des théories et des considérations brillantes, mais sans puissance d'exécution et d'action , parce que l'action et la pratique font véritablement l'homme, sa force^ sa gloire, comme son crime on son malheur. Ainsi, dans les faits du monde moral, tout nous crie que l'acte doit répondre à la faculté, venir après elle pour en manifester la réalité même et l'existence. Quoi donc! la religion seule serait une puissance, une faculté idéale et rêveuse, objet des songes du poète et des^ spéculations du philosophe^ bannie du monde positif et réel de l'action pratique? Grand Dieu ! Et seule elle peut consacrer , bénir et glorifier le monde et Thomme.
2** Une autre considération vient à l'appui de l'analogie des faits , c'est la langue vulgaire elle-même, cette grave parole du bon sens et de la nature.
Qu'eit-ce qu'un homme sans religion, demanderai-je vdonliers à la franchise populaire du langage? On me répondra : Un homme sans religion est celui qui n*en pratique aucune. Pounpioi cela? C*est qu*ici la liaison est d'une logique indissoluble, la conséquence d'une nécessité inévitable. Vous êtes chrétien ; alors vous professeï, vous pratiquez le christianisme. Vous ètesre-
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Itgieut ; alots'vous priez et vous suivez un culte. Vous êtes irreligieuY, indifférens, vous ne réalisez plus dès-lors ni n'exprimez aucune croyance, aucune volonté religieuse, puisque vous ne les avez effectivement pas, du moins vous ne les avez pas aVec^les conditions de vie véritable. N^est pas cruel oa miséricordieux qui prétend Têtre, mais bien celui qui opprime réellement ou secourt Tinfortune. £t le motif en est^ en sera toujours, que l'homme est en tout Tétre essentiellement actif et pratique pour le bien comme pour le mal. Mais la philosophie, dira-t-on, n'est-elle pas une science éminemment spéeulative et toute intellectuelle? Je réponds: La philosophie n'est la première des gloires de Tintelligence humaine ; elle n'est si élevée au-dessus des autres sciences qu'à la condition rigoureuse de leur servir de règle , d'ordonnateur et de guide , en devenant véritablement pratique dans les sciences, en les appliquant au bien de la société et de la vie humaine ; qu'à la condition de déposer dans les esprits et même dans les coeurs , aussi profondément qu'il lui est donné, ces principes féconds d'ordre, de vérité, de logique, et ridée et l'action qui influent si puissamment sur le bien moral et pratique de Thomme.
A plus forte raison, la religion qui s'élève au-dessus delà philosophie autant que Dieu s'élève au-dessus de la créature, autant que l'éternité dépasse les bornes du tems, la religion, pour exister réellement, pour vivre dans l'homme et lui donner la vie, doit-elle comprendretonte la nature de l'homme, en saisir, en consacrer et en vivifier toutes les facultés et les actes de ces facultés. Sans quoi la refigion n'est pas; sans quoi l'en n'a pas de religion. C'est la langue usuelle qui s'exprime ainsi.
3*" Au reste, c*estcequenous'démontre encore la raison intime et naturelle des choses. En effet que seraient des pensées, des affections sublimes que rien n'attesterait ? Quel héroïsme, quel courage que celui dont aucun sacrifice, aucune victoire* aucune œuvre magnanime n'exprimerait à nos regards la vivante réalité? Ce que ce serait, rien, absolument rien ; il en est de même de la religion.
k^ Enfin la foi elle-même nous enseigne cette vérité. Les actes de rbomme sont la vie, sont réellement tout Thomme ; il faut bien que la religion en pratique et en acte soit la dette même payée par Is nature à son auteur. C'est ce que nous dit la raison ; c'est ce que nous dit aussi la foi, qui nous prévient : que la foi sans les œuvres est une foi morte >•
Dans la 2* partie, l'orateur s'attache à prouver la nécessité de la re« Jigion pratique, par la nécessité d'une société pratique. Il fait entendre ces belles paroles :
* Saint Jacques, xx,26.
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Je m'adreise ici, meiiieaif> à toi convicUoiis lef pfaïf thèiu, à fts seuilmeos les plu généreux et les plus déroaés ; j'en appelle à cet amour do pa yi^ à ce natriotisme éclairé qui remplit tos âmes. Oui, la patrie est une grmnde chose / difoe de notre admiration comme de nos plus courageux sacrificea. Qtt*eit-ce, en effot, (pie la patrie^ cette société cîYile dont on est le membre» ou platôt rcofaDt et le soutien tout à la Cois? Une nation forme un eoriM » un être dont Tunité , la force et la yie qui sont pour nous le Ciît nécenaire de chaque jour, constituent la plus admirable des merreilles. Des génératâona nombreuses répandues sur un vaste territoire, aaiocient leurs efforts dane vm but commun, et semblent penser, vouloir, agir comme un seul heHuna. Un lieo mystérieux réunit en faisceau toutes les parties d'un grand empire; cet asaenu blage est nommé TËtat.
On cherche, messieurs, et l'on cherchera longtems la raison fondamenlale des sociétés ; mais, quoi qu'il en puisse être, on n'expliquera januis la société politique, si Ton ne veut avant tout connaître et vénérer dans son existence même Faction si suave et si puissante de la Providence, qui seule est capable de produire et de maintenir ces affinités mystérieuses, liens secrets et vie secrète des grands corps de nations. Le monde social est plein de dissolvena qui en précipiteraient la ruine, qui en amèneraient le fractionnement à Hniiai, si la main divine, qui tient et régit Tunivers, ne rassemblait et n>a« chalnait dans une forte et magnifique unité les élémens divers qui composent la société: aussi l'amour de la patrie trottve-t*il dans les croyanoea religieuses un mobile et un gage puissant. Ce qui doit nous attacher inviolablement au pays, à la nationalité, c'est bien ce dessein paternel de la Providenee qui forme et constitue les Etats pour en faire une grande famille, un peuple de frères, libres, unis et fidèles.
Or, la religion est aussi uae société véritable. Elle unit les hommes entre eux par les liens les plus forts et les plus doux, pour la consenration et la défense de leurs intérêts les plus sacrés : leur foi » leur oonncience et leur éternel avenir. Supérieure sans doute aux intérêts de la terre et du tems, la religion cependant protège tous les biens et tous les droits, garantit tous les devoirs, et s'unit, sans se confondre, avec la société civile, pour lui communiquer la vie, la vertu, la force, la durée et la grandeur véritable.
Mais ces rapports heureux et cette auguste mission de la religion sur la terre ne peuvent évidemment s'accomplir sans des institutions, des lois cl des actes qui lui donnent un corps et une vie pratique^
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CMame la aociété politique a besoin ellermême de Tactioa pratique de 80B membres, du pouvoir et des lois.
Le cbrUtianisne se présenta constamment ^t dès son origine avec ce carac» tère de rdigion agissante et pratique. Il déclara au monde qu'avec seM dogmes incompréhensibles, avec sa morale aurhumaine» il devait pénétrer aa plosiatîme de l'amer la régénérer, la transformer, en passant dans les actes et dans la vie de chaque homme par Taccomplissement habituel de ses prescriptiona et la réalisation positive de ses grâces. Il déclara qu'il n'existait qu'à cette condition de vie et de réalité pratique^ soit pour l'homme» soit pour la société.
Et aussitôt il apparut avçc sa grande, sa puissante et paisible hiérarchie qui deacend de degr<é en degré, et atteint toutes les situations de la vie humaine pour y répandre l'ordre, la vérité, la vie^ la vertu. Par le baptême, elle donne une seconde naissance à Tenfant qui nait sous la loi de la malédiction ; par la oonûrmatiofi, elle l'envoie aux luttes et aux combats de chaque jour; s'il a succombée elle le relève par les secours de la pénitence ; elle prépare à sa faim un banipie immortel par le pain eucharistique; plus tard elle bénira l'union de Thomme fait, pour qu'il perpétue le règne de Dieu sur la terre; elle rénouvelle la jeunesse du sacerdoce, afin qu'il y ait toujours ici-bas un sacrifice offert au Très-Haut, une victime qui supplie> et un prêtre qui enseigné , éclaire, console et pardonne au nom du Maître commun. £nfin# le chrétien doit subir le dernier combat , l'agonie et la mort. L'extrême -onction consacre, fortifie, purifie l'ame à l'heure du terrible passage. Parcourez toutes les époques de la vie, interrogez chacun de nos besoins; l'Eglise nous suit f ar(out> à toutes les heures et dans tous les lieux, avec ses leçons et ses remèdes salutaires^ mère tendre^ mère dévouée et puissante pour les peuples aussi bien que pour les individus.
Telle est, Messieurs, la vie pratique du christianisme et le christianisme tout entier.
Puis l'orateur termine toute la statiou de cette année par cette péroraison^ qui a laissé dans l'âme de ses nombreux auditeurs une impression difficile à décrire :
Au moment où nous aUons nous^ séparer , j'ai voulu recommander à votre plus généreux courage laction persévérante et pratique de votre avenir religieux. L'Église avec un saint orgueil, a mis en vous Messieurs , ses plus chères espérances. Gardez-vous bien de tromper jamais son at- ^ tente , en désertant ses enseignemens, ses temples ou ses lois. Remis chacun entre les mains de votre conseil et de votre liberté, livrés à cette course
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rftpid6 du tenu qui ne compte que par raccootpljsfenient de nos devoirs» vous emportez avec vous toutes les lumières et tontes les grâces tnlélairca. Vous aurez bien compris, vous aurez bien sentie qu'en dehors de rexécation et de la vie pratique des croyances chrétiennes, il manque à Thomme bien plus que ce qui donne à Tarbre son feuillage et ses fruits; aux eaux leur cours; au jour son éclat. La religion sans action et sans vie pratique est une sève arrêtée, un germe étouffé, une moisson sans réalité. C*est qu'alors on abandonne et Ton retranche volontairement, par nonchalance et par tristesse, ce qui assure h la vertu sa garantie, k la famille son union, à la société son honneur et ses mœurs^ à Tame sa paix, sa liberté vraie, à la loi sa puissance consciencieuse. Sans la religion active et pratique, le chrétien ne mérite plus, et cesse en effet de porter son nom. Il est le soldat sans armes que le repos énerve, que la stérilité de sa vie fatigue, et qui n'a plus au jour du péril le courage etréner* gie du combat.
Je ne sache rien qui soit plus digne de compassion.
Vous donc. Messieurs , et vous tous à qui appartiennent si bien les honneurs de la foi ainsi que de son action vivifiante et pratique , conservez-la, nourrissez -la, comme un foyer sacré qui doit toujours vous éclairer et vous animer. Sachez bien chaque jour retrouver Dieu dans la prière, et aux tems marqués, dans l'auguste sacrifice de nos autels.
AUX OBSERVATIONS DU DIRECTEUR DES ANNALES
CONCUJSIOlf DE LA DISGOSSION.
Paris, le 16 mai 184C.
Monsieur,
J'ai l'honneur de vous faire hommage d^un exemplaire de ma traduction en français de la Préparation êvangélique d'Eusèbe qui vient enfin de paraître. C'est un retour ( âvriScopov ) qui tous est bien dû pour tout ce que vous mettez de bonne grâce à m'adresser vos Jnnales et à y insérer la polémique qui existe entre nons. Je regrette seulement que , puisque vous aviez cette bienveillance, vous n'ayez pas donné place au travail plus complet et plas étudié que je vous avais envoyé huit mois auparavant, plutôt qu'à ce qui n'en était que Vappeniice^ et en quelque sorte une invitation à tirer de l'oubli mon précédent envoi, qui paraît avoir assez captivé votre attention pour que vous ayez souhaité l'accompagner de notes ponr lesquelles le tems vous a manqué. Quoi qu'il ne soit, j'avoue, que le dernier morceau que vous avez fait imprimer, représente sommairement le système qui a présidé à mon dernier écrit ; je dois donc me contenter de cette dernière faveur.
RÉPONSE
Nous l'avons dit nous-même , le précédent travail de M, Séguier
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était assez kmg. Mais le travail qae nous aTons cité renfermait tout
le système. G*est ee qui nous Ta fait insérer.
PPSEUTAT^Oa».
Les nota entremêlées l mon texte, sont de denx espèces i dans les unes vous déclarez que vous partagez mon avis snr le seâs des pasfa^es que j'ai cités; rien ne pouvait ^us me flatter que cette onanimitié entre nous. Je retire donc de la discussion tous les points oà j'ai pu ne pas bien saisir votre pensée. Mais il en est où nous sommes entièrement opposés; d'autres où je crois n'avoir pas été bien compris par vous , monsieur ; ce sont' ceux-là que je me permettrai d'aborder de nouveau, puisque , ainsi que vous le dites à la fin de votre article , vous êtes disposé à recevoir avec plaisir mes observa* lions.
J'ai dit qu'excepté dans V espace étroit de ta Judée j il n'y avait sur la terre aueun adorateur du vrai Dieu,
Vous opposez à cette assertion la dispersion dol juifssur presqae toute la terre, le dénombrement des prosélytes do liems de Salomoa (153,60&), rinvasioB des jniis en Chine» leur service militaire daoLi l'armée de Xerxès et d'Alexandre^ les centaines de milliers de joUs que Ptolemée Soter transporta en ËgQ^pte, et le quartier qu'ils occo*paleot dans Alexandrie» etc.
J'admets tout œla, sauf les autels publies a Romt dmit je ne vols pas de trace dans l'histoire» e| que la loi de Moise d'aiUeurs interdis sait formellement hors de Tenceinte de la Judée* Mais |e ne vois rien dans tout cela qui constitue un culte religieux. Il y a peut-être aa« jourd'hui plus de juifs répandus 4di^"lô monde, qu'à Tépoqué de ta naissance de Jésus^Christ ou dans les tems antérieurs ; cependant ta foi des juifs n'est pas la foi du monde entier..
Remarquez de plus, monsieur, que je n*ai pas parié de /b» seule-* ment, mais d'a(2or(Z(ion ; que les juifs aient gardé leur foi dans tous les pays où ils se sont transportés de gré ou de force, c'est incontestable, Mais (|u*ils raient communiquée à ce qui les entourait, à la
àVX OBftBBVAZIÛ»« ÙV DUICTSUB DSS ANBi^tfiS. Ht
manière dont te ^trasde J^vt^au^ist. ont prtehé et rémpdtl l*ÉvangiIe ; Toilà ce que je nie.
R^porcss.
Nous pensons qu'il nous sera facile de nous entendre avec H. Sé^ gnier, sur tous ces points ;
loQuantàlVrec^tonde» autels publics kRome^ nous lui avions indiqué notre autorité historique. C'est celle de deux auteurs latins nouvellement découverts, et expliquant un passage obscur de Valère Maxime. Celui-ci disait en effet : « Que Tan de Rome 614 » (avant Jésus-Christ, 139), le préteur Cornélius Hispalus chassa » de Rome les Chaldéens, et ceux qui voulaient faire entrer dans » les mœurs romaines le culte de Jupiter Sabasius \ » Or, Juliuê Paris et Januarius ffepotianuSf découverte par le cardinal M^, nous ont appris que ceux désigna; par Yalère Maiume « étaient le^ Juifs. Voici la phrase de Nepotianus : « Le même Hippalus chassa »» de la ville les Juifc qui s'efforçaient de faire adopter Iqur religion, » leurs cérémonies (sua sacra) aux Romains; et il fit abattre les at*- » tek privés élevés dans les lieux publics •. »
Ce texte est clair et précis ; d'autant plus que nous avons des inscriptions qui prouvent que malgré ee bannissement, les juifa étaient revenus à Rome, et y avaient de nouveau établi leur culte. Voici d'abord trois inscriptions qui existent, encore et qui prouvent que le culte dé Jupiter Sabasiu^ ^ fut dans la suite toléré à Rome, et même dans
' Idam qui SibatH Jovif coUu ûnnlatomoifi ronafiof infioere eenatj iiiBt.Val.Msi.). Kc. 3.B.d.
• JadaNw quoqae qui Romanu tradere lacra ma eonali araut idem Hippalus urbe exteroiinavit arasque privataa è pubiicis loeU alijaf it. Voir cet deux textes completg dans dos Annales^ t. y. p. 139 ( 3" série ), et dans les scrifH tores veUres de Mai , t. m, 3e partie, p. 7 et 88.
* Voir dans les instripUwu de Gruttar, p. xxh, n. 4, 5, 6. Les abrériationi des têttes eiiés iei signieent: D.L. D, dédit libéris; L. D. D. D. Loeut datas éeeuto deeuriomm ; V. S. L. M. voium tùtvit Mens merito. Il faut note» entore l'autorité de Valorius Probur, qui d'après Gyraldus, aurait donné dans
'se« iyolff.antiqaûrant^m lettres I. S. la yhX^x^xét Joints Stihaxins,
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d'autre parties de l'ItaBe. La prem^e a -été trouvée à /LurfiMS, et est conçue en ces termes:
SP. METTIVS.
ZETVS.
lOYI. SABAZIO.
. Deux autres ont été trouvées à Rome dans le jardin des Mattei {MaUheorumJ^ au-delà du Tibre : elles sont conçues en ces termes :
Q. NVNNIVS. lOVI. SABAZ.
ALEXANDER. Q. NVNNIVS.
DONVM. DEDIT. ALEXANDER.
lOVI. SABAZIO. V. S. L M.
Ces faits sont incontestables. Ce n'est pas tout, il paraîtrait que dans un moment où la religion ancienne s*en allait , et où le paganisme luttant contre le cjiristianisme, recevait tous les dieux qui n'étaient pas le Christ , honora d'un culte public et solennel > ce même JOVE SABAZIE '• Puisque du tems de Domitien, on fit à Rome en son honneur, une de ces solemnités publiques que 1 on
' Mous savons qu'il y aurait beaucoup à dire sur ce SalMsius^ que lés Grecs connaissaient et dont Us avaient repoussé le culte. Mousrappellerons sommairement que tous le disent étranger de naissance, thrae, phrygien, ou asiatique ; ib le disaient lovis lui-même, ou fils de Jupiter , tel que Baccfaus ; que Tadoration principale dans ses fêtes consistait dans le cri EUOE SABAl» qu'Aristophane avait dirigé une comédie entière contre ce dieu, dont ii fit interdire le culte à Athènes; qu'on lui attribuait «l'invention d'avoir attelé les boeufs à une charrue, et qu'à cause de cela on le représentait coauue Moïse avec deux cornes sur le front]; enfin que Plutarque dit que son culte avait une grande conformité avec le saèat des juifs. Cicéron, s'il faut se fier aux anciennes éditions, aurait parW des lois Saâazeennes d*im roi d'Asie^ « Eumque regem Asi» prsfuisse dieunt , cugus Sahazia sunt instituta. • Mais dans les nouvelles éditions, sans dire pourquoi on a changé Cujas, en Cui, à qui on a consacré les fêtes Sahaze'eimes, etc., etc. Voir Orpliée hymne à Sabasius.—kmUipXi,^ Oiseaux 402, et son schoUas. 403.~Diod« it. n. 4.— -Strabon p. 721.— Cicéron de nal. Deor. m. 23. de L^i6. ii.— Gyraldus. Yiii. p. 276. — Meursius vi. c. i. — Boddinus ad vénal, Opp, i. 25.
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apelait puîvinaria , et qni consistaient en processions, descente des dieux de leur base , pour être couchés sur des lits préparés exprès '.
En outre il faut observer que déjà sous Tibère les juifs avaient donné assez d'ombrage aux empereurs par leur prosélytisme pour qu*un décret du sénat les chassât de Rome et en relégua /!i,OQO dans Tlle de Sardaigne. Voici les paroles de Tacite : <« On s'occupa dans le se- » nat , de chasser de Rome lés religions égyptienne et Juive ; un » sénatus-consulte, relégua 4,000 affrancbis, qui étaient imbus de » cette superstition dans Tile de Sardaigne, pour y réprimer les bri« » gandages, et vile perle, s'il y périssaient par la rigueur du climat. » Les autres devaient sortir de l'Italie, à moins qu'à un jour marqué « ils n'eussent renoncé à leurs rites profanes ^ »
Au reste , nous convenons que ce culte , quel qu'il fût , n'était pas comme celui qui se pratiquait à Jérusalem , et de plus que les juifs ne l'avaient pas communiqué aux diflerens peuples à la manière dont les apôtres conununiquèrent l'JÈvangile. j\lais il faut nécessairement ajouter que Moïse n'avait pas défendu d* adorer Dieu partout où les juifs se trouveraient; ce précepte, compris dans ce sens, serait absurde et impie ; car en quelque endroit que l'homme se trouve , \\ doit adoration privée et publique à Dieu. Mais Moïse avait défendu d'élever un autre temple ayant les privilèges et les solemnités de celui de Jérusalem ; un temple ayant un sacerdoce, une hiérarchie, un Dieu rival ; il avait défendu d'offrir à Dieu des victimes ailleurs qu'à Jérusalem ; que s'il avait absolument défendu d'élever nn autel quelconque, même avec la seule inscription loue Sabaoth^ qui ressemble si fort à celle de louei Sabasie^ alors il faudra dire que les juifs de Rome étaient des ces Samaritains qui avaient déjà fait schîsme avec Jérusalem; ce serait ici un point à éclaircir. Dans tous les cas^ il ne peut être douteux que les juifs hors de leurs pays ne dussent
' Voir le~ Falere Maxime de Picbias» lequel s'exprime ainsi dans ses notes ^ p. 458. « Atqui apud Romanos sacra Jovis Sabazii\ licet priore seculo dam- » Data ac prohibita, à posteris tamen recepta fuisse docent ejus Del put» ■ vinaria^ DoiQÎtiani lempore façla. » — Nous avouerons n'avoir pu trouver sur quel passage des historiens latins il s'est fondé.
i Tacilc.//wi. 1. Il, c. 85.— Suétone dit la même chose. Voir aurai Joséphe Jnt.j'ad. !. xviii, c.5.
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prier et adorer Diea. Il ne peut être doutent non plus que les peuples, et surtout les philosophes étrangers, aient pu facilement atxnr connaissance du Dieu des juifs; or, c'est tout ce que nous atons voulu établir dans nos Annales.
Ceci servira d'explication aux assertions et aux textes suivans de M. Séguier.
Tout y portait obstacle. Moise n'avait admis qu'un seul temple dans Vmnivers où le culte et les sacrifices dussent être pratiqués. Ils ont en effet cessé depuis la prise de Jérusalem par Titus.
«( Considérez, dit Eusèbe, au commencement de sa Démonstra-' » tion évangélique,àQ quelle manière la loi de Moïse prescrit la cé- » lébration des fêtes; ce n'est pas en tout lieu; mais ddns le seul lieu » qu'il montrera *• Voyez, Continue le même père , toutes les impos- » sibilités qu'accumule la loi de Moïse, pour devenir la règle de » conduite en matière religieuse du genre humain tout entier* ?i>
Il fait suivre une suite de preuves que je ne répéterai pas ; car h Démonstration évangèlique n'a pas d'autre but que celui de montrer que depuis la venue de Jésus-Christ sur la terre^ la religion jui?e B0 suffisait plus aux besoins de l'humanité tout entière.
RtPONSE.
En effet, on peut bien dire que Moïse n'avait pas publié sa toi pour Yunivers entier, pour Vhumanité entière; elle avait été faite pour le peuple juif seulement; les autres peuples avaient la loi patriarchale et adamique, également divine, mais que malhçureusement ils avaientobscurcie en y mêlant leurs propres inventions comme cela était awîvé aux juifs, auxquels Jésus le reproche expressément: « Pourquoi trans- » gressez-vousie dépôt de Dieu pour votre tradition? Vous avez rendu » inutile, le dépôt de Dieu pour votre tradition \ — Ilsm'honorentd'ane » manière vaine, enseignant tes doctrines et les préceptes den hommes;
« Bé% TÎva Tfo'îT&v ït«i Tot irepl T«v loprwv ^laffTeXXei, eux àX>.oôi «yy^, a>J^' i ■y p.ov« Tw ^yiXoUjtevû) mnif, P. 2j ©dit. d« 1628.
3 Mith, XY. 3. 6. 9.
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M car délaissant le dépôt de Dieu, vous gardez les traditions des hom- >» mes, les baptêmes des cruches et des coupes , et vous faites beau- » coîip d'autres choses semblables. — Et il leur disait: vous avez » rendu tout à fait nul le précepte dé Diçu afin de conserver vqtre » propre tradition ; vous avez aboli le commandement de Dieu, par n Totre tradition que vous avez établie *. »
OBSERVATIONS
Deux excep^ioQs à la concentration d^ coite JudaïqiKi i9(#t Rapportées dans rhistoire ; ce sont les deux teoipl^ nnm 4^.celyi d^ J4^ rusalem, élevés Tua sur le mont' Garizim dans le p^ys.deâamam, par Sanabaleih le chutéen '; Vautre à>HéUQpQlis<Ji*£gypi«» p^r OnMlIt sous Ptolémée Philométor ^ Mais dans Topinioa des grands prêtre de Jérusalem et des juifs iidélest c'ét^cAt jutant de Hbistmt^h^ samaritains surtout étaient repoussés de la communioa des juifs K D'ailleurs V adoration en esprit et en v4r%té que Jésus^Christ était venu enseigner au nninde^ ne devait plus être ni au moni^ Garisim, ni à Jérusalem, a Lç tems vient, dit notre Seigneur à la Samaritaine, » où vQus n*adcNrerez plus le Père, ni sur ce mont, ni^ à Jénisalem ^,»
Je maintiens doi^c qu'il i^*y avait sur la terre, aucun a^rateor du vrai Dieu , que dans respac^ étf oit i^ 1^ Jadéei» %V9^t 1% pr4dic4iioa de la foi chrétienne.
RÉPONSE
^^m répétOQdce que nousavom déjk éitj H n^y a icifdésaccord entre Ai. Séguin el mo$f que dans ks termes; ii^f avait des adorateurs du vrai Dieut par^ut oît un juif ou toiit nutré personne qui connaisaauit le vrai Dieu, élevait ion cœur ou sd -voix ft Dieu, pour le remercier ou loi dema&âer qiud^ie ekoie^ mais il est vrai que Dienïi*étàit %^é Hhmk rît-moM^e qu'à JérsMilèm ; cftr c%t pdtir' Jérusah^ mim^i qao ce rit âvail Uè éUMu
OBSERVATIONS
«M. Sèguier semble insinuer, dites^VQus» mousieuru qu^ le Gbriit » s*est incarné pour venir répandre la nation du vrai Dieu. Sans
' Marc. Yiî. 6. 9. 13.
* Vmt les Antiquités de Josèphe» liv. z^^ c. 8*
? Voir idem^ 1. xni, c, 3; Guerre des Ju{fsy I. vu, c. 30.
* Jean IV. 9.
^Ihid.^l,
RÉPONSE DE BI. SEGUJER DE SAINT BRII^ON
» doute cette prédication a été une suite de l'incarnation du Christ; » mais il faut savoir que tout Tunivers aurait connu Dieu, que Tin- » carnation n'aurait pas moins eu lien ; c'est le péché d'Adam qui » l'avait rendue nécessaire. Le motif direct et principal de l'incarna- » tion, c'est de nous racheter de la faute originelle. Le reste, peut- » on dire, a été ajouté par surcroît.»
Voicii monsieur, le point bien éclairci du dissentiment qui existe entre nous.
II y a un mot à réformer dans la manière dont vous formulez ma doctrine. Ce n'est pas pour répandre la notion , mais le culte du vr0i Dieu , que je crois principalement que Jésus-Christ s'est fait homme : car la rédemption n'est pas sans condition. Elle doit être le prix de aotre fidélité à remplir les devoirs que la religion nous impose. Précédemment vous avez confondu la foi H Vadoraiion: ici c'est la notion et le culte.
Il est certain que « pour s'approcher de Dieu, il faut croire qu1l » existe n» Maïs la connaissance seule de l'existence de Dieu n'est pas synonyme du culte à lui rendre. Or, je croîs 'avec le prêtre Siméon que Jésus-Christ est«1à lumière venue pour éclairer les nations*. »
Je crois donc que tel a été son but principal^ loin d'être un surcroît Au fait, ce qui précède dans la marche naturelle des choses, doit précéder sa conséquence, et obtenir le premier rang.
Que Jésus-Christ, par sa mort, nous ait racheté des' suites de h faute originelle, c'était un besoin de notre nature déchue ; mais que sa mission divine n'ait eu que cela pour objet : voilà, ce qui me semble une proposition ernmée. Je suis simple laïc, comme vous, monsieur ; nous ne sommes, je crois, théologiens ni l'un ni l'antre ; je suis en conséquence très-disposé à en référer à Tamorité ecclésiastique, seule compétente en cette matière, pour qu'elle apprécie la difficulté qui nous partage. Voici, en attendant, les raisons à l'appui de ma doctrine.
Jésus-Christ, par sa mort, nous a rachetés des peines encourues pour nous par notre premier père ; mais par sa vie et par ses discours
* Credere enim oportet accedentem ad Deumquia est. Aux Hébreax^ xu 6.
* <l>f&c eU à.^w.9>M^vt eOv&v. LtlC> ii, ^2.
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tant aux disciples qu'aux populations qui l'environnaieut, il a, d'une part, montré les titres de son sacerdoce et de son autorité pour parler comme législateur; et a créé d*autre part Tapostolat. « Allez donc, » instruisez toutes les nations en les baptisant au nom du Père, du Fils » et du saint Esprit *. « « Ce ne sont pas les lois de Moïse, dit Eusèbe au » même endroit déjà cité, qu*il leur prescrit d'enseigner, mais ce qu'il » avait enseigné lui-même *. »
Les effets ont suivi comme Notre-Seigneur Tavait enjoint à ses apôtres : toutes les nations ont reçu les préceptes de TEvangile, et le culte chrétien s'est répandu dans l'univers, non à la manière de la dispersion des Juifs qui étaient transportés au loin par le commerce pu la captivité , mais par la prédication des Apôtres et de leurs successeurs, par la consécration des prêtres chargés d'enseigner lapa* rôle sainte ausi^dèles; par la construction des édifices religieux, où se renfermaient les nouveaux convertis pour assister au saint sacrifice et aux prières publiques ile l'égiise.
Telle est l'immense différence qui sépare la propagation dans le monde de la foi chrétienne, d'avec les traditions juives transportées d'une manière obscure et inaperçue dans les différentes contrées de l'ancien monde.
Pour les découvrir, dans le silence de l'histoire, il faut être versé dans les langties orientales, ce qui n'est donné qu'à peu de personnes, ou avoir une foi aveugle dans les déchiffremens de langues in« complètement connues et récemment étudiées. Ces sanctuaires où pénètrent quelques hiérophantes, ainsi que les oracles qu'ils nous en rapportent, ne sont pas exempts de suspicion. Ce n'est pas à de tels moyens qu'était bornée l'illumination des nations que prophétisait le prêtre Siméon en tenant dans ses bras notre Sauveur naissant II y a un siècle et demi ou deux que Bochart et autres Hebraïsans trouvaient dans les langues sémitiques les merveilles que nous apportent aujourd'hui le Chinois et le Sanscrit, Credat,,. Pour moi, je cherche des preuves plus accessibles de ma foi. C'est par des moyens patens et vulgaires que j'aime à me rendre compte de mes motifs de crédulité.
* Mathieu, xxviii, 19.
«ÙT9( £viT£Uato. TaÛTft ^*aS, ta 2v toTc tùarif^ùiai «vtou ^tp^{jksva. P. 6.
Iil« sfiw£. TOME xni. — IN' 77; 18W. 24
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RÉPONSE
Il y aarait encore bien des choses à dire sur les paroles dé M. Seguier, mais nous nous bornerons aux suivantes :
1» Personne n*a dit que la mission divine n'ait eu que la tache originelle jpottr o6/e^ On a dit que c'était roôjf^prîrtcipaif, que cette incarnation avait été promise par Dieu lorsque la connai^ance dé son nom était pure, puisqu'elle fut promise à Âdat». On a dit que quand même le monde entier eût connu Dieu, elle n'aurait pas moins eu lieu , puisqu'elle était nécessaire pour nous racheter dfe la faute originelle, etc. Dieu avait fait connaître son nom et son culte par Moïse, aux Ninivites par Jouas, etc. ; il aurait pu éclairer et redresser les nations par d'autres hommes; mais les hommes ne pouvaient nous racheter de la faute originelle. — Sur le restdf nous sommes d'accord avec M. Séguier.
2° Quant aux traditions juives transportées d'une manière vbscure cl inaperçue, elle ne ra été que pour ceux qui n'ont pas voulu les toir. La conversion des Ninivites par Jonas ; les décrets des rois de Perse et d'Assyrie, qui commandaient à presque tout l'Orient; la dispersion des dix tribus, et plus tard des tribus de Judas et de Lévi n'étaient pas des faits obscurs ni inaperçus pour ces peuples. Ils ne sont obscurs et inaperçus que pour nous, qui sommes privés des monumens contemporains qui en faisaient foi, qui, dans nos classes, n'avons étudié que les Grecs et les Romains, et encore d'après Thistoire qu'ils ont bien voulu nous faire.
Sans doute, pour découvrir ces faits historiques, il feut être versé dans Ifes langues orientales; mais qu'est-ce que cela fait à la chose T Si pensonne n'avait su Thébreu, est-ce que nous aurions connu l'histoire des Juifs? Si l'on n'avait pas étudié le grec, est-ce que nous connaîtrions TËvangile ? 11 faut bien que nous nous confions aux tfa* ducteurs des langues orientales. 11 peut y avoir obscurité, hésitation dans ces travaux ; maïs il faut les encourager et remercier ceux qui veulent Lien se livrer à ce travail difficile autant que nécessaire.
Car, nous l'avons souvent dit, les peuples orientaux ont fait comme les Jttifs ; ils ont perdu la connaissance de leurs propres livres «t de leurs propres (raditions ; «1; taat qu^ils ae tiendront parqués dans leur
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seule langae, dans leurs seuls livres» ib seront incapables de les retrouver ; c'est nous, qui connaissons toute l'histoire de rhumanité, qui avons des points historiques 0xes, certains et déterminés, qui pouvons, par comparaison, éclaircir ce qu'il y a d'obscur, faire ressortir ce qu'il y a de vrai^ élaguer ce qu'il y a de faux dans les livres et les traditions orientales, indiennes, chinoises et autres. Ce travail se âdt lentement, mais avec certitude. Que dis-je, lentement ? il se fait depuis 30 ans avec un développement, avec un succès merveilleux. Toutes les langues, tous les livres sont presque interrogés à la fois. Les caractères antiques sont fixés et gradés pqur entrer dans le ooiirs ordinaire de la {«'esse.. • L'JBgyptien, le Chinois, le Persan, Iq Canéif(»me, l'JElimyarile etc., tes plus anciennes langues jusqu'ici re« belles et à Tétat de mystère , et l'apanage exclusif d'une seule caste de prêtres oa d'initiés» s'enseignent maintenant aux écoUersqui vien«. nent s'asieoir sur les bancs de nos collèges et de nos acadântes» Certes, il y a bien des tâtoBoemens et bien des obscurités dans ces premiers essais. Mais nous sommes étonnés que M. Séguier leur jette UÀ le credat juiœua JptUa de JuvénaL C'est une des plus grandes gkrâ-es de ce siècle ; c'est une des plus grandes conquêtçs de la religion, c'est le plus grand ^ort qui ait éié tenlé pour déchiffi.*er la généalogie de l'humanité et prouver que nous sommes tous ii ères. .« Que Dieu vous soit en aide, travailleurs, la sympathie de tous les hommes, et surtout de tous les chrétiens, vous est acquise!. •
OBSERVATIONS
J'ai emprunté à Saurin, écrivant contre Spencer, le passage soi* vaut : « Parmi les rapports que Spencer trouve entre les rites lévi- » tiques et ceux des idolâtres, il y en a un grand nombre qui peu* » vent s'y rencontrer, sans que les peuples, qui les ont observés, se » soient réglés les uns siu* les autres. Dès que vous supposez une re* » ligion, il est naturel de supposer aussi des lieux saints, des céré- » monies extérieures, des emblèmes, des symboles ; ces établisse^ » mens doivent leur naissance à la nature des cAoses et non au génie » particulier des peuples qui les ont reçus. »
Voici la réfutation que vous faites. Monsieur, de ce passage : te Malgré l'autorité du ministre Saurin, nous ne croyons pas que la
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» nature des choses puisse avoir fait naître les mêmes rites, el sur- » tout les mêmes événemens historiques. Nous nions qa*on paisse • expliquer par la nature des choses de ?oir par exemple on génie, » d'abord beau et saint» puis chassé du ciel après une réyolte, puis y> précipité dans un abîme; l'homme placé dans un jardin délicieux, > au milieu duquel est l'arbre de vie avec quatre fleuves etc., se » trouvant en même tems dans les traditions chinoises et dans la » Bible etc. »
L'autorité du ministre Saurin, . écrivant contre l'anglican Spencer, n'a assurément rien qui oblige à s'y rendre, si ce n'est en ce qu'elle offre de raisonnable , et j'aurais pu dire m mon nom ce que je trouvais tel dans son livre. Mais il faut lui rendre justice, il ne parle que des rites lévitiques comparés à ceqx des idolâtres : c'est moi qui ai ajouté les faits historiques. Je n'avais en vue ni le Paradis terrestre, ni la chute des mauvais anges, dont j'ignorais la rela*tion chinoise ; ce ne sont pas là des événemens historiques^ mais des traditions religieuses. J'ai entendu parler de faits appartenant aux tems historiques qui peuvent se ressembler sans se confondre, tels que le sacrifice d*Iphigénie et celui de la fille de Jephté. Les ex* ploitsdeiSamsonlejuif et ceux d'/Terci^fe le thébain. J'ai blâmé, en conséquence, le transport, de l'un à l'autre, décès histoiresde peuples différens.
RÉPONSE
Nous avouons ne pas comprendre la distinction que fait ici M. Seguier des événemens historiques et des traditions religieuses. Ces traditions , eu effet, nous ont conservé la mémoire de faits très-certainement historiques. Si ces traditions, souvent, ne sont pas trèscertaines, elles ne laissent pas que de confirmer les faits lorsqu'ils sont connus, d'ailleurs, par des monpmens certains. Nous avons dit, au reste, que nous adoptions complètement la séparation de l'histoire des peuples à partir de la dispersion, laissant à la critique à discuter plus ou moins probablement les faits qui auraient pu être cou* fondus par des historiens venus louglems après les événemens.
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OBSEuVATION.
J'ai cité fanssenient, à ce qu'il paraît, le iv. livre de$ Roi$i ch. XIX, y. 31, pour prouver que Dieu défendait Yimmolatinn des en* fans dans V ancienne loi. Vous avez eu raison, Monsieur, de relever mon erreur. Cependant, voici le passage que j'ai si mal indiqué et sur lequel je prétendais m'appuyer. (C'est au ch. xvii, v. 16et 17). « £t ils ont abandonné tous les préceptes du Seigneur, leur Dieu, » et ils ont élevé des veaux de fonte et de bois ; et ils ont adoré toute » la milice du Ciel et servi Baal ; — et ils ont consacré leurs fils et leurs »> filles par le feu, etc. '. »
Vous m'accusez, Monsieur, d'admettre le système des idées innées dont TOUS avez démontré la fausseté. Je vous avouerai que j'appar^ tiens à l'école d'Aristote, qui les repousse. J'entre un peu dans le système de Locke, mais non jusqu'à croire que la matière puisse penser et sans faire dégénérer, comme Condiilac, les idées en sensations.
Mais, d'autre part, j'admets dans Tâme humaine (évitons le mot faculté, qui vous blesse) le discernement du vrai et du faux, du juste et de l'injuste^ qui nous sert de critérium pour a^^récier les actions et les discours. Sans cette règle intérieure et innée^ comment pourrions-nous caractériser la raison humaine ; comment serionsnous dignes de louanges ou de reproches?
RÊPOIÏSÊ.
Nous sommes bien aise d'être d'accord avec M. Séguier sur les idées innées; nous le sommes même plus qu'il ne le pense. Comme lui, nous ne croyons pas que la matière puisse penser ou que les idées soient des sensations ; même nous ne sommes point blessés du mot faculté: nous avons dit seulement que les /acu/^^s n'étaient pas des notions ; les facultés sont la disposition, la capacité d'avoir, de recevoir les notions. Nous disons donc que l'âme a la faculté de dis-
' La même défense se trouve dans \eDfftt m. 31. — Psau,. ct. S7. — Jérémie, m. 5. — EzerhiH, xxiii. 39.
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cerner le vrai et le faux. Cette faculté est inhérente à l'âme ; elle lui est innée, si vous voulez. Mais cette faculté ne constitue pas, ne donne pas les notions, les vérités ; elle ne peut donc être la règk de notre croyance ou de notre conduite. C'est la vérité seule après qu'elle est connue, qui peut et doit être la règU^ etc. , etc.
FIN
Pour me résumer, je crois que sans llncarnation de Notre Seigneur Jésus-Christ, le Polythéisme n'aurait pas cessé de régner dans le monde, et que le but essentiel de cette incarnation était d'appeler tous les hommes à la connaissance du vrai Dieu , à la pratique du véritable culte, qui peut seul nous mériter l'application du bienfait de la rédemption.
Recevez, Monsieur, l'expression de ma considération la plus distinguée, Seguïêr,
de rinstitut.
' ' — MM— Hgai— M
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RETROUVÉES EN ASSYRIE ; PAR H. BOTTA
JNouvelIes notei sur les ruines de Babylone.— iSur le Mudjelibé.— Sur les iles blanches de TQuest de M. Wilford.— RecUGcation d'un ancien caractère.— Les dii tribus retrouyées dans les livres chinois. — Défaut des traductions chinoises des missionnaires. — Quelques remarques sur les idées de M. Botta. — Sur la couleur rouge et les bois de cerf que Ton trouve dans les monumens de Ninive.
Dans le n"" de septembre 1845 , nous avons donné quelques notes, que M. deParavey, alors loin de ses livres^ nous avait communiquées sur la belle découverte de M. Botta <. Revenu à St-Germain , et n*ayant pas encore vu les précieux dessins rapportés par M. Flandin^ et pour l'impression desquels M. le ministre de l'instruction publique demande un crédit aux Chambres , M. de Paravey nous adresse ces nouvelles réflexions^ qui confirment ce qu*ii avait dit, dans le premier article publié par les Annales^ et qui le rectiiie en quelques points.
II observe d'abord (p. 189), que c'était le résident Rich , qui , dans son savant ouvrage sur la Babylonie , pays où il est mort , étant alors consul d'Angleterre à Bagdad et à Mossoul, plaçait une tpip^e royale, telle que celle de Bélus au Mudjelihé^ ou tour renversée sens dessus dessous; il y a trouvé des momies, et si, ensuite , on en a fait une forteresse , comme le pense M. Quatremère, rien ia'empêche q»e cette tour n'ait été , auparavant , un Stoupa, ou un aç-
< Voir cet article dans notre tome xn^p: 184,
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tiqoe moDumem faoéraire, dont les murs, d'nne admirable solkUté » snbsisteot encore, an .moins depuis trois mille ans.
On peut consulter, à cet égard* le livre de Bich, commenté et traduit par Raimondf agent français à Bassora, et publié chez Didot '•
Dans le Mémoire du capitaine Wilford, que pnUient les Annale» en ce moment, on cite sans cesse l'ile Blanche^ qui se trouve dans la mer Blanche, et sur laquelle les Indiens ont beaucoup de traditions ; mais les livres apportés en Chine donnent le blùnc pour type de
Y Ouest, et comme étant la couleur impériale des ^m Changs , dynastie où M. de Paravey voit V Egypte des Pharaons. On a tiré le nom de V Europe elle-même du nom de cette couleur blanche^ dans les langues orientales. Et la Méditerranée, qui borne l'Egypte et qui est à Touest de l'Assyrie , se nomme encore mer Blanche, en turc et chez tous les Orientaux. L'Inde avait donc reçu , par l'Assyrie sans doute, beaucoup de traditions de l'Egypte, et ces traditions des Pou^ ranas confirment le nouveau sy&tème qu^avait indiqué M de Paravey, quant aux anciens tems historiques.
Il y a eu ( p. 189 ) une légère erreur sur le son du caractère des
Bons génies jn* Ky, où M. de Paravey voit ces autels de trois
pierres dressées et de deux pierres horizontales posées au-dessus, monumens primitifs analogues ai» autels des druides, et à ceux qu'offrent les médailles des rois de Perse , antiques adorateurs du Feu : on l'avait marqué comme prononcé Chin, qui est aussi un nom plus usité, mais plus compliqué, des Bons génies.
Mais une erreur plus essentielle est celle (p. 199) où l'on mettait , sous le roi Ping-vang (roi des Tchéou, de 770 à 720 avant notre ère) , le transport de dix à douze tribus d'un peuple habile en agriculture, peuple appelé, dans les anciennes Annales de la Chine, du
nom très-remarquable Fen-seng, ou plutôt ^^ Sou ^^ fen al seng;
nom qui signifie, hommes de nature colérique ou haïssable, hommes
• Voici lu titre de Touvrage : Foyage aux ruines^de BahyUme par M, J. C. Ricb, orné de 4 gravures, traduit en rrançais et enrichi d'observations avec des notes explicatives; suivie d'une dissf^rtation sur la situation dePallacopus^ par J. Raimond, ancien consul à Bassora. Paris 1818.
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qui santlu^y oa qui font engendrer la haine^ sens de fenseng. Sou^ étant ici le nom de lenr pays , et signifiaot resiUieiUry
revivre t aussi bien que son abrégé |f, Sou , qui s'emploie dans le nom Will^i^ ^^ sou, donné à Jésus-Gbrist par les chrétiens de
la Chine, et qui offre les symbèles du Poisson et du Blé.
Si l'on se rappelle que, suivant les Égyptiens, les Hébreux étaient de la race de 7)fphon^ père de Judéus et de Hiérosolymus s ce nom de peuple ffe^, de peuple Typhonien^ sera donc, éyidemment^ celui des Juifs dans ces livres d'Assyrie^ conservés en Chine : et leur culte d*nn seul Dieu les rendait en effet, haïssables alors aussi bien à Ninive et à Babylone, qu'en l^^pte, où Diodore les dépeint ainsi sous Ântiochus VU *.
Ils avaient peut-être déjà subi un déplacement de leur pays sous le roi Ping 2B. ^^fl^igT^ /j^{ ^g paix, sens du nom de Salmana"
sar, ; ce roi Ping-vang^ après la mort tragique de Veou-vangy son père, et le sac de la capitale^ ayant transféré la cour des ^ Tcheou,
ou d'Assyrie, plus à l'est, et ayant pu , alors , emmener avec lui ces dix tribus , Sou-fen-seng, déjà soumises auparavant à son empire : mais on ne mentionne, cependant, ces dix à douze tribus et leur déplacement que sous le roi jjj^J^ Huen ^ vang, son successeur.
Le Ly-tai-ky-ssCf admira*Ere atlas de chronologie générale , prétendue chinoise, que possède la Bibliothèque du roi, à Paris, et dont M. de Paravey a extrait tout ce qui tient aux trois dynasties primitives de l'Asie, nomme les douze tribus de cette petite nation des J*otifen-seng, ou du moins, donne le nom de leurs douze capitales, et il y aurait de vastes recherches à faire àl'^ard de chacune d'elles.
Â la huitième année de Huenvang, c'est-à-dire en 713 avant notre ère, il dit que cet empereur des Tcheou les hvra au prince de m(! Tching, un des rois ses vassaux, en échange de quatre villeé d^ ce pays de Tching K
' Platarqne. Traita iÇsis et d'Osiris, n. 31 .—Voir le teite entier dans nos Annales, t. xtiii, p. 4 1 8.
> ExtraiU Pholius^p. 534, 529. — Dans sa Bihliot. p. 1154. ' Dans V Histoire He ta Chine, da P. MaHla,( t. ii, p. 40), on met et
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lis vinrent enltiver les terres de ee roi de Tekmfi; mais m 70&t les trouvant trop turboieas, deux tribus, nommées Metm et Hiang^ furent rendues par loi au roi des rois, /Tfien^van^i qui alors les envoya au pays de |I^ Kia '•
Tout ceci est d'accord avec la Bible , qui parle d'abord des dix tribus enlevées sous Salmanasar^ vers 718 avant notre ère » ou 722 , suivant M. Héeren , et qui fait encore ravager la Judée , peu après , par Senn^chérib, un des princes ou généraux des rois d'Assyrie peut-être, si ce n'est le roi Buen-vang lui-même.
De 718 à 713, il n'y a que cinq ans de différence, et la chrono* logie, même dans la Bible, ne va jamais , on le sait, au-delà de cette exactitude ; tandis qu'avec les cycles de la Chine, elle est sûre et po« sitive.
£n échange des dix tribus d'Israël enlevées, Salmanasar, ou Ping-vang^ avait envoyé des peuples de Cutha^ ^vahtf Emaih et Sepharvaïm, à Samarie et, à la même époque, nous l'avons dit , la prétendue histoire de la Chine ou des TcheoUf parle de l'échange des SoU'fen-seng avec quatre villes ou peuples du pays de Tching , identité bien frappante.
Tout montre donc, sur ce'point de l'histoire chinoise, d'importantes recherches à faire dans les anciens livres emportés et conservés en
payf de Tehinê^f dan# le Chen-sy^ c*eft-à-dire dans le nord de l'empire; et cette principauté fut fondée en 806, avant Jésug-Christ , par un oncle de VeoU'vang^ nommé Pan^ qui périt dans ce grand désastre, où Veou^vanç et Pao'fse, sa concubine^ perdirent la vie. (Voir Mailla, t. ii, p. 50, et de Guignes^ t. i, Histoire des Huns, p. 106). II est aussi question , dans le Chykingf des chants dissolus qui avaient lieu dans.ce pays , chants que blâme "Confucius.
Or (ly Rois y xvii, 6), c*esten Média ou dans le nord deV^sjyrie^ empire central, que sont déportées les dii tribus, dans ffhala et Hhabor, tur le fleuve Gozan.
Les noms des quatre villes de Tching^ dont les peuples furent échangés pour les Sw:fen^engy sont d'ailleurs cités dans le Ly^tay-ky-s^e, et peuvent se comparer avec ceux des quatre peuples, outre ceux de Babylone, envoyés d'Assyrie, à Samarie.
' Voir V Histoire d4 (a Chine du p. Mailla, t. if, p. 7«.
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Chine, et les Atmahi d^ phihiophie ehrUiennet en appelant , sur ce point bien précis, Vattention des mistionnaires de la Chine ae^ fifetfe, contribueront, peut-être, à édaircir tous ces points encore si obscurs, même dans les livres saints.
Quant an pays de Sou, pays de ce peuple Sou-fen-seng^ M. de Paravey observe , en outre, que, dans le Chou-king ', on cite, vers l'an 1100 avant notre ère , le célèbre Sou-kong ou prince de Sou , dit Sse^keou ou juge-criminely comme ayant donné des lois trèssages, reçues dans l'empire des Teheou ; mais ces tems sont précisément ceux de Samuel, juge d'Israël pendant toute sa vie; et ce nou«> veau rapport est encore fort remarquable *.
Enfin, ce même nom de paysiV>t^ est aussj, dans r^^ncyc^qpMîe japonaise analysée par M, Remusat > , le nom du Styrax , baume célèbre chez les anciens et qui se trouvait surtout en Judée , suivant PlineK
On le nomme en ce jour Sou^ho-yeou ou Ho^yeau^ huile con* centrée f du pays de Sou^ c'était donc le Styrax liquide. Et le Baume de Judée lui-même t en chinois Fan^^hoen^hiangt c'est-àdire par/i«m qui rapp^Ue à la t)te, a dû aussi être appelé également 5ou
ffiang :g^ ou parfum de Sou, parfum qui fait ressusciter : or
ce baume fameux n'était propre aussi qu'à la Judée.
Un emploi judicieux de l'histoire naturelle , d'après les noms conservés dans les livres d'Assyrie que. possèdent les Chinois, pourrait ainsi rétablir toute la géographie antique , et M. de Paravey, depuis plus de vingt ans, prépare en silence des matériaux indispensables» dans ce grand but.
Il avait cité , quant à ces douze tribus déplacées , V Histoire de la Chine du P. Mailla, compilation trop abrégée et trop peu littérale; mais il a vérifié depuis que ce docte jésuite ne parle que des deux
• Traduction da P. Gaubil, p. 254.
• I Rois, ch. Tii, V, 15.
' Notices des manuseriiSy t. it, p. îTl, n* 45. M HisI, nat.t 1. xii, ch. 40, n. 2.
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tribus données et rendues ensuite, et non pas des douze ; on peut voir ce qu'il en dit *.
Il n'explique pas leur origine , et aucun européen ne pourrait , par le peu de mots qu'il en rapporte^ soupçonner là un fait important de la Bible.
Les missionnaires ont eu le tort, en général, de ne pas traduire les noms des rois et des pays dont ils parlaient ; ainsi, f^ou-ting ou le Roi guerrier, le guerrier jeune et virile est un nom qui aurait donné l'idée de Sésosiris, parce qu'on le place à la même époque et qu'il fait les mêmes guerres lointaines et règne le même nombre d^années. — Maison veut qu'alors la Chine ait été déjà civilisée, et l'Inde encore bien davantage, et l'on ne voit pas que V Indo-Chine^ entre ces deux antiques empires, est encore à demi-barbare de nos jours, tandis qu'autour de la Gaule, à peine connue sons César, on ne trouve plus, même dans les Pyrénées et dans les Alpes, ni sauvages ni peuples anthropophages, comme en offre le Pégu et le Gamboge.
M. de Paravey pourrait démontrer que l'Inde est bien moins ancienne qu'on ne le pense.; mais il revient à l'Assyrie et aux belles découvertes de M. Botta, qu'il ne connaît cependant, il le répète encore, que par les articles des revues.
M. Botta décrit ' une attaque de forteresse.
Le prince ou généralissime, dans le bas-relief de Khorsabad, est figuré sur un char avec une épée portée par un large baudrier rouge; il lire de l'arc contre ce fort, et cet arc est peint en rouge et terminé en tête d'oiseau; enfin, on voit que les chevaux de son char sont enharnachés aussi en bleu et en rouge.
Or, sous les Tcheou, dans le Chou-king , on trouve paiement que. là , comme en Assyrie et comme en Judée, la cavalerie consistait spécialement en chars, avec ou sans faulx ^. Et si l'on ouvre le Chouking (p. 311), on voit lerolPing-vang, ce roi de Tépoque de Salmana-
sar^ donner au prince de ^ Tsin, pays que M. de Paravey, d'àprès la clepsydre et la boussole qu'on y employait, regarde conune
' ffût. de la Chine, t. ii, p. 73.
• Joum, asial,, t. iv , p. 304, année 1844.
8 Voir p. 338 et 339 dans les Afnnotafionf.
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rcpmdmik la Babjlonie,un arc rouge ^^ Tong f4 ^ong et
100 flèches rouges^ outre un arc uoir et 100 flèches noires, et de plas encore U chevaux ou un attelage de char, et cela comme signes d'investiture ep symbole d*autorité exercée au nom de l'empereur par ce prince son parent, envoyé en ce pays.
Le pourpre^ ou le rouge, avait dit M. de Paravey, était la couleur des Tcheou ou des rois d'Assyrie; mais les arcs rouges ou impériaux étaient aussi ceux des princes vassauX; et ce nouveau rapport est frappant, ce semble.
Les chevaux des chars impériaux , sculptés à Khorsabad, portent sous le col un gros gland en cuir, qui y pend comme ornement. Or, Kangvang, empereur des TcheoUy en 1078 avant notre ère, est figuré sur son char antique, fermé en avant comme celui de Khorsabad, et traîné par quatre chevaux, qui ont aussi sous le col des glands analogues <.
Parmi ces forteresses assiégées par le n)i guerrier de Khorsabad ou de I^inire, il en est, dit M. Botta ailleurs, dont les murs crénelés et les tours sont surmontées de bois de cerfs énormes, singulier emblème.
M. de Paravey avait trouvé le symbole du cerf^^ LOy dans le
nom du lieu ou de la ville célèbre, E^ Ly \\\ Chatty où le roi dissolu et stupide Veou^vang est tué, ou même brûlé avec sa concubine Pao-sse^ comme on le dit d'un des Sardanapaks de l'Assyrie.
Or, ce même nom écrit u^ Ly^ avec la c\é femme y^ Niu, au lieu
de celle du cheval^ S^^ Ma, signifie belle et agréable^ sens du nom de
NINIYË , en vhaldéen , et prononcé iV^ , il a pu donner ce nom Aïnoua du lieu où éuit le palais brûlé de Khorsabad ; mais Ninive , dans ces bas-reliefs qu'on y trouve, ne peut être la ville assiégée dont parle 3L Botta ; et ces énormes cornes de cerf, mises sur les tours de cette forteresse, devaient indiquer une résistance à toute épreuve ou une idée analogue.
La clef du cerf, combinée avec celle que l'on écrit ^g Kirii ou
' Histoire de la Chine, de 3I«illa^ t. i, p. 336.
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celle du mêlai et des armes ^^ Ngao^ veat dire, en effet, combattre
jusqu^à la morl, rCavoîr aucune crainte ; on ne poavait mieux in« diquer dans un fort assiégé qu'on voulait y faire une résistance dés* espérée. Le chinois est donc encore ici l'interprétation naturelle de cet étrange symbole usité en Assyrie, et qu'aucune sapcité ne pourrait deviner sans la tradition vivante.
Reste une troisième analogie non moins frappante. Un bœuf, on taureau ailéy à tête humaine, portant une tiare, et ailleurs (comme à Persépolis) représenté avec une seule corne, est figuré des deux cô« tés, de chacune desjporfes extérieures du palais de Khorsahad, et bientôt on verra arriver au Louvre à Paris, plusieurs de ces énormes masses de sculpture symbolique.
Ces taureaux ailés et couronnés , à tête humaine , avaient sans aucun doute, placés ainsi en avant et aux angles des portes, une sîgni<* fication emblématique; or les dictionnaires qu'on suppose à tort chinois, nous la donnent, cette signification.
Si l'on examine en effet les caractères rangés sous la clef ^ Kuen^
celle des quadrupèdes , tels que les chiensj porcs, loups, singes^ lions et autres animaux à quatre pieds dits en général Cheou^ sous cette même clef on voit, que sur la porte des Princes ou des Grands, on peignait par superstition un anim^al fabuleux, avec
une seule corne, quadrupède symbolique , ici nommé iM Hiay
Bfe Tchay, nom très-complexe où figurent le caractère ^ Kioy
cornes, ici combiné avec celui du bœuf ^i^ Nieou, et la clef des
couteaux T7 Tao, L'analyse du premier caractère donnerait donc
quadrupède comme6û?u/'ou kiureau et dontla corne fendon coupe ;
et en effets le groupe m^ Kiay a te sens d'owvrir, à' expliquer ^
savoir, distinguer) c'est ce qui se dit également des sphinx, placés d'une manière analogue en avant des portes du temple et des palais en Egypte, mais autrement figurés, et de là imités encore en ce jonr «n Chine.
Le second caractère Tchay ^ offre, lui, la combinaison de la
tête de cerf Gides ailes et pattes de Voiseau, Niao ,^.
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Toat ici, dans ce nom de quadrupède, était donc symbolique ; ridée primitive fut celle du puissant rhinocéros ; mais on n'en voyait plus en Assyrie, et sa corne comme dans la Bible, resta le type de la force et de U mayesté '.
Ce qui démontre ces rapports, c'est le composé que donne ce nom
symbolique, quand, on y joint la cht homme "^ Jin^ au lieu de celle
dn quadrupède ^ Ku^ : s'il e&t écrit soMiA ferme *^M Kitty 4j^
Tchay, il signifie alors Aomme hardi, généreux, magnanime, tels que devaient être les princes ou les grands, dont ce symbole ornait les portes.
U pouvait donc , aussi bien que le sphinx ii tête humaine et à corps de lion, être placé convenablement en avant des portes du palais du roi des rois; le lion comme 1er A tnoc^ros des Abyssins cntrainaot les idées de force et de majesté.
La tête humaine des taureauï ailés de Persépolis et de Khorsahatd
est rendue en chiaois par la clef de Thomme 4 Jin.
Leur corps de bœuf ou de rhinocéros par le groupe fi^ Kiay, ôû
entr« le hfoeuf et ses cornes, fendant, ouvrant 7/ ^^<> ^ arin^ et la terre) et pénétrant tout, nous l'avons dit $ enfin les ailes et la vélocité sont exprimée^ par le second symbole fe Tchay, où la tète du cerf
rapide ÉA. Lo, sormonte les aileê et les pieds d*oiseau écrits |
Niao^ signe qui est composé en effet de t==^ ailes et pieds, et de ^ la
Toutes les moindres nuances de la sculpture assyrienne sont donc rendues par ce nom, du quadrupède chinois monstrueux peint ou sculpté autrefois^ dit-on, sur la porte des grands et des palais.
' On ne doit pas confondre cet unicorne , symbole de courage ou de force, ayec le KyMn des Chinois type de douceur et de charité^ cité dans la Fie de Confucius* Voir Mém, chinois^ t. m, p. 392.
* Voir Morisson pour Tchay, omis à tort dans le Diction, chinois de De* guignes.
' Voyez les formes antiques dans le Lou-chou^ong, cl dans Morisson.
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Et si en avant des Jm Miao ondes temples, les Chinois, outre des
obélisques f placentaux deux côtés des escaliers, des lions à perruques
humaines; s'ils appellent le 'to^^Rffi '^^^f c'est-à-dire le roi ou le
chef m Ssè * des quadrupèdes i Kuen^ ils n'ont pa puiser ces
idées en Chine, mais bien en Egypte, en Nubie on en Assyrie, où les lions existaient de tout tems comme en ce jour encore.
La Chine et l'Inde orientale ont des tigres très-grands et fort re< doutés et qu'on aurait nommés le roi des quadrupèdes, si le chinois avait été composé pour ces pays ; mais les lions amenés à très grands frais par les Arabes pour la ménagerie impériale à Peking, n'y sont pas plus communs qu'ci Paris; et pour tout esprit judicieux, cette analyse rapide de trois ou quatre caractères prétendus chinois, montrera que celte admirable écriture hiéroglyphique n'a pu être composée qu'en Assyrie, en Égypie et même en Perse ou dans le pays des Hia antérieurement.
M. de Paravey en pourrait fournir mille autres preuves. Il voudrait que les doctes membres de l'Académie des Inscriptions,' fussent un peu moins incrédules à cet égard : mais les savans ont des préjugés, comme le vulgaire, comme presque tous les hommes. Toute l'antiquité affirmait que des pierres tombaient parfois du ciel, et il a fallu de nos jours que des académiciens allassent en ramasser encore brûlantes, pour admettre ce fait , étonnant , mais incontestable. M. de Paravey voudrait leur voir an moins recueillir aussi ces débris de la plus antî* que des écritures et non pas les mépriser.
Saint-Germain, 20 mai 18ft6.
Ch" de PABAVEY.
> Caractère aussi prononcé C%y, qui est le nom Sehif du Uon, enoore en ce jour en Perse.
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Cilternturr €ati)oUqur.
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PAE DÉSIRÉ CABRIÈRB '.
Le prêtre! il nous semble que c*est là, sinon la plus grande, au moins une des plus grandes et des plus admirables ûgures poétiques qui se puisse rencontrer. Jamais sujet plus beau n'inspira Tâme da poète. Tout se rencontre dans ce sujet : scènes capables d*élever l'âme jusqu'aux plus chauds transports de l'enthousiasme ou de l'extase ; scènes offrant tous les charmes de la vie pastorale, embellie par des vertus célestes ; scènes où la lyre peut attendrir ses sons jusqu'aux notes les plus plaintives de l'élégie; scènes où se développent les péripéties du drame le plus touchant ou le plus terrible ; cïiamp immense où peut se développer le vol de la muse épique. En effet) quel sujet réunit, mieux que celui-là , tous les éléments d'une vaste épopée? Le merveilleux s'y trouve naturellement; il n'est pas besoin de l'inventer ; non seulement il y est vraisemblable , mais vrai. Le héros est d'une espèce à part , touchant à l'homme par un côté , par l'autre s'élevant jusqu'à Dieu. Le sujet, c'est la destinée humaine dans le tems , qui n'est que l'avant-scène de l'éternité. Les faits , les mœurs, les caractères, tout est là pour seconder le poète. Du pape» le premier des prêtres, la plus haute expression du pouvoir ici-bas, à l'évêque^ pasteur des hommes^ au curé de campagne, humble gardien d'un humble bercail , quels caractères ! Du berceau riant du nouveau-né, sur le front duquel vont couler les eaux baptismales, à la triste couche où gît le moribond, luttant contre l'agonie; de l'alliance joyeuse des époux, qui se jurent à l'autel un inviolable et
■ Paris, Gaume frères, 2 vol. in-8^ Prix : 15 fr.
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saint amour, à ces autres noces où la vierge de la terre s'anit » ptr d'invisibles nœuds, à Tépoux divin qui règne au ciel; de la joie expansive de ces beaux joui*s où Tadolcscent , pour la première fois, entre en communion immédiate avec son Sauveur, à la douce tristesse de ces autres jours, beaux encore pour le chrétien , où ce Dieu bon vient se donner» en fortifiant viatique , à Tâme qui va partir pour l'éternité; de la cour du puissant monarque, s*agenouilIant an pied du prêtre » ambassadeur du Christ , roi des rois , pour recevoir un pardon ou une bénédiction , à la pauvre cabane de l'indigent que rhomme de Dieu réchauffe de sa brûlante charité ; de la prison , de Taffreux cachot du condanmé, à l'échelle du hideux échafaud; de la petite, mais propre église du village, où il enseigne aux fils des champs un catéchisme, humble expression de la plus sublime philosophie, au vastes bariliques> aux magnifiques cathédrales, où retentit sa voix
éloquente , quels tableaux! quelles richesses! quelle variété! Et
quelles mœurs merveilleuses n'a pas introduites la parole évangélique, partout où elle a trouvé de l'écho dans les cœurs ? N'y a-t- il pas de quoi s'étonner, en vérité, qu'on tel sujet ait pu, jusqu'à nos jours, échapper à la poésie?
Sous la rude législation du sévère Despréaux, traiter cette matière, était-ce chose possible? Le poète , assez hardi pour l'entreprendre , eùt-il évité la note de sacrilège ?
De la foi d'an chrétien les mystères terribles D'ornemens égayés ne sont point susceptibles.
t)epiils Tavénement de la nouvelle école, nul poète n*avait été assez franchement dirétien pour essayer ce sujet, ni même. Croyons-nous, pour le comprendre.
Un seul. M* de Lamartine, le chantre Illustre des Méditations et des Harmonies , a voulu monter sa lyre au ton de l'épopée , pour chanter un prêtre; mais malheureusement il n'a su peindre qu'un prêtre exceptionnel. Non, ce n'est pas le prêtre qui vit dans Jocelyn; c'est un homme, décoré, il est vrai, de ce grand nom, mais qui n'est dans la réalité, qu'on nous permette de le dire en toute franchise , qu'une dégradation du prêtre, au lieu d'en être un typi* Ce
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n*est pas aii^i que Chateaubriand nous a présenté son Eudore^ Racine son Joad^ et le grand Corneille son Polyeucte, Ce sont des types ; c'est un prêtre, ce sont des martyrs, que jamais ne désavouera rÉglise, au lieu que tout franc et loyal catholique désavouerait pour son curé un autre Jocelyn, Jocelyn est , contre la volonté de $oa auteur, sans nul doute, une calomnie contre le prêtre réel, le prêtre catholique. Sans doute il fallait que le poète incarnât le prêtre dans une individualité ; mais il fallait incarner le prêtre tel qu'il est, dans son essence de prêtre *•
M. Désiré Carrière a voulu venger le prêtre réel , immolé dans Jocelyn. Le jeune poète ne s'est laissé arrêter ni par la grandeur du sujet, ni par la haute réputation du poêle qui l'avait essayé avant lui* Le génie donne du cœur; la foi donne dje l'audace^ non de cette audace qui est de la témérité, mais bien de celle qui est une hardiesse sainte et puissante. Une telle lutte était digne du jeune chrétien qui 8*écriait un jour, devant une des sociétés académiques de France :
Moi sf je sens mon sein tont vibrant d'harmonie J'en rends grâce à ma foi : ma foi, e*est mon génie !
Devant AL Carrière s'offrait une double voie. Reprendre, comme en sous-œuvre» Tceuvre de M. de Lamartine; entreprendre de r^a^bililer Jocelyn , en le montrant dans une pleine orthodoxie pour la fois et en le rendant à une vartu entière, au moins par ia pénitence/ ou bien ne prendre rien de commun avec son iliostre devancier que le sujet de son poème; opposer un prêtre vrai^ un prêtre type , au prêtre fictif, ao prêtre exceptionnel. Dans ce dernier cas. M» Désiré Carrière trouvait un sujet vaste, inépuisable ; il s'y lançait sans gêne^ sans contrainte, en toute liberté. Il n'établissait avec M. de Lamartine qu'une lutte indirecte, et il avait devant lui toutes les magnifia eenees d'un sujet tout neuf, dont les richesses ne lui laissaient que t'emburas du choix.
Noire jeune poète s'est décidé pour le premier parti. Il y avait plus d'audace , sans doute ; il allait se mesurer, pour ainsi dire , corps à
* Vw l'examtn critique de Jçe^fyn dans le tome xn, f)« 195, (1*^ série) de
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corps avec un adversaire terrible. Quoique son intention directe et première ne fût nullement d'établir un tel combat, on aime, a dit un critique, à voir le jeune David s'attaquer à un géant. Toutefois si M. Carrière était de taille à soutenir la lutte, il a dû y trouver la gloire du poète, beaucoup plus encore que celle du chrétien, et nous sommes assuré qu*il eût de beaucoup préféré la dernière. £n acceptant le plan , la forme et jusqu'au nom de Jocelyu , M. Carrière acceptait de compléter Tœuvre incomplète du maiire , et c'est cela même que nous appelons une lutte formidable. Rendons tout de suite justice à M. Carrière, il n'a pas succombé à la tâche, il a même triomphé, osons le proclamer, de son adversaire sous plus d'un point de vue. Il a réhabilité Jocelyn autant que cela fût possible. Mais malgré son talent, malgré son travail, malgré son orthodoxie, il n'a pu faire de Jocelyn, ce qu'il n'éiait pas, un prêtre type. Il a eu beau montrer son côté admirable, qu'avait laissé dans l'ombre M. de Lamartine; le côté mis en lumière par celui-ci n'est pas rentré dans les ténèbres. Cela est à tel point vrai que M, Désiré Carrière a été amené, par la force même de son sujet, à la confession générale de Jocelyn, dont on a dit à tort qu'elle est un hors-d*œuvre. Non certes, ce n'est point un bors-d'œuVre; c'est au contraire un morceau tellement essentiel que, sans cela, Jocelyn reste ce que l'a fait M. de Lamartine : l'exfHation seule, en d'autres termes la confession, peut le ramener au type catholique. Sans ce morceau le poème de M. Désiré Carrière nous semble inintelligible, et son but est manqué. On peut conseiller au poète, s'il persévère dans son premier plan, de retrancher bon nombre de vers de cette confession , de la rendre moins explicite , de la laisser en partie sous le sceau vénérable du secret ; mais lui dire de la retran- . cher entièrement , c'est lui demander un autre poème.
Sans doute nous regrettons que M. Carrière n'ait pas fait comme David, qu'il se soit laissé ceindre par Saul avant d'aller au combat, qu'il n'ait pas jeté, pour conserver sa liberté plénière ^ tout cet appareil d'armes dont on lui conseillait de se charger; mais la question n'est plus là ; elle est toute à savoir ce que le poète a fait dans la vole qu'il a prise.
Entré dans le plan de Jocelyn^ l'auteur du Curé de yalmige n'a pu que suivre la voie ouverte par son devancier ; il s'est réduit à com-
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bler les lacunes d'un poème trop célèbre; il ne pouvait qne glaner dans un champ, immense, il est vrai, où une muse illustre avait moissonné à pleines mains. Cependant, nous ne craignons pas de le dire, il a fait une belle et riche récolte. Certes, c'est un beau triomphe pour le jeune poète, d'avoir lutté si admirablement contre un tel adversaire, dans une position dont celui-ci avait tout l'avantage.
Nul ne pourra s'empêcher d'applaudir à l'ingénieuse adresse avec laquelle M. Carrière est entré dans le plan de Jocelyn ; il s'y est jeté tout à l'aise, comme un chevalier bien armé et parfaitement dispos entre dans la lice, il al^ rendu plus noble et plus sacerdotale la vocation de Jocelyn. Il a peint le séminaire, qu'il a connu, avec des couleurs pleines de vérité et de vie : les lettres à Arthur sont assurément belles. Il a fait cet admirable épisode du condamné, dont on a dit avec raison qu'il vaut tout un poème. Il nous a donné le premier, que nous sachions, en vers magnifiques les cérémonies si poétiques des diverses ordinations de l'Eglise. On doit regretter qu'il ne se soit pas arrêté davantage sur le vicariat , mais il avait hâte de nous conduire à Valneige. L'entrée du pasteur dans son cher village, sa visite pastorale , la description de son église, de son presbytère avec ses meubles vivants, la visite à un confrère, qui lui révèle et lui donne un ami véritable, ses tribulations, ses joies, ses occupations, Noël, les Pâques, les enfans, les sceurs de charité, tout cela fournit au poète une suite de tableaux pleins de charme et de variété. Jocelyn, en ses heures de loisir, se livre à des récréations littéraires, et M. Carrière nous offre plusieurs fragmens de ses études poétiques. La femme chré^ tienne, Vhymne à Mariey le fragment sur les passions, Vode d la ville éternelle, sont des morceaux d'une haute et sublime poésie. L'épisode de la pauvre fille mérite aussi de fixer les regards; s'il trahit quelque négligence, il excite cependant un vif intérêt. Au bout de dix années de sacerdoce le pasteur fait une revue de ses travaux, et M. Carrière nous présente, avec beaucoup de vérité, les quelques joies et les nombreux sujets de peine du curé' de nos campagnes, envahies par de tristes maladies morales. Enfin vient la confession générale, la pierre d'achoppement du jeune poêle. Sans ce morceau, l'auteur du Curé de Falneige n'aurait presque recueilli de toutes parts que des éloges. Nous en avons dit plus haut notre pensée, nous nous cqnten-
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teroni d'ajouter nn mot ici sur sa nient littéraire. Qdleottqne étudiera soignememetit cette partie de rœûyre de H. Désiré Carrière, Terra qoe ce n'est pas l'endroit da livre qoi loi a le moins eoâté, et que ce n'en est, sauf nos réflexions morales, ni le ùioins soigné ni le moins bean.
Toutefois, Yépisoi» du condamné est la pièce capitale dn Curé âê Fdlneige. L'étendue et la splendeur de cet épisode nuisent même un peu au reste de l'ouvrage. Nous conseillerions volontiers à TauteiiT dé le détacher de son œuvre, non pour l'en ôter, mais pour le publier \ part, comme Chateaubriand a fait d'Atala. H est en soi un poème complet avec son exposition, ses développemens , son nœud et sod dénoûment. Ce serait une œuvre tout originale, qui obtiendrait assurément un beau succès.
Quant an Curé de P^aln$ige, M. Carrière, nôhs te savons de source certaine, retravaille son poème, et nous pouvons assurer que, s'il conserve la Confession générale, il y fera des changemens tels , que l'oreille la plus scrupuleuse ne puisse en être thème chatouillée.
Si nous avions quelque chance du faire accepter un àvlâ, noua conseillerions à M. Carrière, comme on Ta fait déjà, de revenir à ce qu'il avait rêvé d'abord, un poème complet sur le prêtre. Cela nous semble facile : il peut conserver le plan actuel, dans lequel ont leur place naturelle les parties publiées et qui sont d'un mérite incontestable. Ce serait un poème dont nous aurions lu de longs fragtnenâ et dont nous attendrions l'ensemble , ensemble qui offrirait un intérêt autrement soutenu que l'œuvre actuelle, ensemble qui nous ferait jouir enfui d'un poème sur le prêtre type, même selon là rigueur thêologique. Car la fiction poétique, pour le dire ainsi, n est pas le men-songe, mais la vérité, essentiellement la vérité. Qu'il laisse de côté tout dessein de réhabiliter Jocetyn, qu'il abandonne jusqu'à ce nonl insolite et étrange, et qu'il nous donne le prêtre que nous lui demandons. Il le peut, il nous le doit, puisqu'il est, avant tout, chrétien.
II nous reste à parler du style du Curé de p^alneige. Nous n'afiBrmons pas qu'il soit sans défaut { ce que nous affirmons , c'est qu'on peut en dire, chose rare, ce qu'on disait des harangues de Démosthène, qil^il sent V huile. Nous ne sachions pas que, depuis longtems, il ait paru en France un livre de vers aussi consciencieusement travaillé.
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M. Carrière a pris Fart an sérieux : sons ce rapport surtout, il est digne de marcher en tête de la nouvelle école catholique, dont la devise est : la liberté dans V ordre.
Pour preuve de ce que nous avançons , citons en entier Yode â la ville étemelle ; elle est digne d*être enchâssée comme un ornement dans les pages des Jnnales de philosophie chriHènne.
V^hé Chapia.
A LA VILLE ÉTERNELI^E '.
Rome avait à son joug enchatoé la victoire > Et, du haut des sept monts» ce colosse de gloire , Rêvant réternité, tenant ses bras ouverts Pour saisir le butin que ses aigles haataipes, Enlevaient d'heure en heure aux nations lointaines, D^ttfi regard.plein d'orgueil cojitemplaU Tunivers^
Mais afors Daniel que le Seigneur inspire,
Lui qui jadi^ connut le sort de chaque empire,
Et demeure chargé d'écrire leur destin ;
En face du géant Daniel se transporte.
Et, déroulant son livre, il prend cette voix forte
QÉ^mendil Bidtbazar i ion dernier festin ;
« Tu te dffflUes en vam, oûloMe aux pieds d'argile! Bt la montagne, tu loin, voici la pierre agile Qui. brisera ton front superbe et triovphant. Ce monde que ton poids avec orgueil écrase ; Ce monde qui s'en va chancelant sur sa base, A trouvé pour appui le berceau d*utt ehflint !
I» Regarde à l'orient ! — Une nouvelle étoile A brillé tout-à-coup sur le céleste voile
« Cette ode, qui ne portait tioînt de date, Avait été composée par le curé de Valneige, évijieinm«Bnt après la chute de Napoléop et lorsque Pie Vil rentra en possession du patrimoine de saint pierre,
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Que le Seigneur déploie au-des&us de son char. Écoute h Torient! —Les légions des.anges Ont rangé dans les airs leurs sublimes phalanges. Et proclament un roi plus grand que ton César !
' • En lui les nations vont saluer leur maître. Ne crains pas cependant ce roi qui vient de nidtre; C'est Tempire des coeurs qu'il cherche à conquérir, 11 lui faut seulement, du monde> ta conquête. Une pierre le soir, pour reposer sa tête, Un roseau pour régner, une croix pour mourir.
» Cette croix, quelque jour, tu la prendras toi-même ; Elle te restera pour noble diadème Quand tu seras réduite au champ de Romulns.
Alors, parmi les biens dont la paix s'environne. Couvrant ton front ridé d'une triple couronne. Reine du monde encor, tu ne vieilliras plus ! »
Depuis plus de mille ans, sur toi, ville étemelle! S'est accompli l'arrêt de la voix solennelle; Ton présent désormais sera ton avenir.
Veuve de tes grandeurs, tu restes vénérée ; De tant de saints vieillards la poussière sacrée A ta cendre se mêle, et semble la bénir.
Va ! quand le dofgt de Dieu poussait vers tes niiirailles Des peuples qui croyaient hurler tes funérailles. Tous, il les guidait là, remplis d'un fol espoir, Pour qu'ils pussent chacun préparer la poussière Qui porterait le trône où Théritier de Pierre, Gloire et tiare au front, allait bientôt s'asseoir.
La barque où s'est placé ce pilote du monde Ne pouvait pas sans cesse, errante et vagabonde. Au caprice des vents sous chaque ciel flotter; Il fallait quelque part la fixer sur l'abîme; et toi, Rome, tu fus la montagne sublime Où l'arche du salut vint un Jour s'errêter.
Quand jadis ton empire engouffrait des royaumes, Tu prenais, des vaincus, tout, jusqu'à ces fantômes
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Qii*fta Mio dû PantMon tu recevais en dieux • Ttt T4»ulti§ pauédu en ta vaste puiisinee Toutes les nations dans une eneeinte immense. Et dans un temple étroit tous les maîtres des ciem.
Mais il en manquait un, le doux rainquenr des autres...
Apporté dans tes murs par ses frambtes ap^tiies,
Celui-U, tu ne peux, Rome, le contenir;
Mais tii renfermeras sa grande et sainte images
Le pape... Alors» au ciel pour rendre un digne hommage,
A toit les vrais croyans se viendroni -Réunir.
Tu t'es fait k jamais une auguste mémoire, Car la croix a mêlé son triomphe k ta gloire ; Par ee signe divin tu pouvais Tainere encor.
A celte anne de paix le monde est moins rebelle : Ta dernière conquête, ô Rome, est la plus belle ^ Ton bâton pastoral vaut bien ton sceptre d'or.
Non, ils ne mourront pas les fruits de ton génie ! L*ombre de ton passé tous les jours est bénie; Sur tes vieux monumens la foi daigne veiller; Ton langage^ adouci par la voii de Virgile* A prêté son accent au céleste Évangile, Et vingt peuples encor le parlent pour prier.
Tes murs sont embaumés du parfiim des reliques; Dés qu'il a respiré Tair de tes basiliques L*homme se sent contraint de tomber à genoux. Tel qu'un gardien sacré, sous les plis de sa robe. Le vicaire du Christ est là qui te dérobe Aux avides regards des conquérans jaloux.
Etrange destinée, ô ville, que la tienne!
Va ! tu ne serais plus, si tu n'étais chrétienne. QuUl vienne un Attila, n'as-tu pas un Léon?
En tout tems la yertu protégea ton enceinte... Non, pourtant; de ims joum^cette barrière sainte Se dressa vainement devant Napoléon.
Ce moderne Brennus, dont ja gloire est l'idole, Il arrache le prêtre k ton viean Capitole,
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n fmioèkt tÊ^9\.,. n n'i donc ]»af eotuprii Qa^ui TîeiDtrd couronné sied Mon à dn nOMi, Lni qui de eei piUis qui chargent tet eoHnei à fon fili poor Joaets Une lei fien dâirfii!
11 i^esl fail do U fkûio on berceau pour SI race ; Voulant que aon enfant marche mieus sur la trace» A takNnokuBortdlo ille donne à nourrir.
VaiufnjoUi Ehqni aait si k fiU do cet boBune, Pour avoir «I instant porté le nom de Rome, Soos quelque titre obscur ne devra pas mourir?...
Enfin fl t*est rendu, ton maim Mfitime!
Le César le comptait eommouno autre vistimt Parmi les rofi tombés sous son poignet d^airaiBs Hais ce géant, le ciel ri frappé do M féudfo, A brisé son empire> et de son trtae on poudt« A reformé celui du prêtre souverain.
Oh! que Te saint vieillard qui veille sur fEgltsé, • Du haut du Vatican, comme tin autre Moifé» ' Se montre ! que sa main présente aux natlonr De la nouvelle loi les tables magnifiques; Et qu*il laisse tomber de wè doigts pacifiques Sur le monde et sur toiles bénédictions!
Désiré Gaibiëbe.
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iXomtiUi il MHan(ii&.
EUROPE
FAAlfCB, «^ PAtM* -^ Nouv$lht ie$ Miêiioni eëOêêUquêêf tttttài^àtih* 106 des Jfittates de ta Pràpâgàiioh de h Fui.
1. Misions de la Chine, Lettre da P. Clavelin, Jétaite» daUe de Chanff* kat, 13 octobre ]fti4* II j raconte son toyege k partir do Hçng^kong^ à bord du Thomoi CriipM avec leqael il a cotojé plus de 300 lieuei du littoral chi* Boii. Vifite à Chtu^n^ k Ting-kac sa capitalo, peuplée de 40^000 babitani; lOi Chinois lee- reçoivent fort -bien et loi appellent Fomlomeis {Français).-» Une pagode changée en eaaenie parlée Anglais i sa description.^ Il y adeoi nMonnairee laiatistes, r«n Européen, Fantri Chinois.— Départ pour Woê* sang, «ntrepM des marchêndiseï anglaises» -«- Immoralité de l'usage et dtt trafic de ropiute* •- Arrivée à Chung^hmi. 11 y a un séminaire de la mission» ^ui compte 36 élévei. Les missicmnairessont i peu près libres. Le gouverneur feriiie lès yeux» La mission compte 10»000 chrétiens très fervens. Qneman* qne-t-il donc P Le voici dans ces paroles de Mgr de Bezi : « si j'afais des coU » lahdtateurst les Chinois se convertiraient par milliers; et par miUiions, si t ron obtenait la liberté des cultes..» > C'est deux mois après .que«ette liberté a été obtenue par M. Lagrenée.
2. Lottro du méMés datée de Hienrka'hàn, 8 janT« 1845* Éloge des bonnes manières et des prévenanceif du consul aftglail M. Balfor^ pour les missionnaires. Détails éur la mistion qui comprend les provinces de JSiang^^ian et de Chang'lon, Heurètii fhlits de la guerre ayeoles Anglais» AtapaHivant les fidèles étaient rançonnes à volonté, maintenant ils sont plus fermes et ne craignent pas d'en rappeler aux consuls européens. Une révolution sociale et religieuse est imminente en Chine; le peuple rni a le pressentiment.
3. Lettre du même. Autres détails sur les Chinois et en particulier sur les fidèUt» — Cérémonies pour la réception des missionntires dans une chrétienté. Le missionnaire se dispose, à aller à Tsom-mim où il y a 10,000 chrétiens sans prêtre, c'est par là qu'il espère communiquer avec le Japon,
Missions de la Corée, Lettre Cii André Ktmai-kim, datée de la MoHgolièt 15 décembre 1844. C'est un diacre coréen, parlant le latin et le franCai»:, élevé à Maeao^ lequel rend (?orapte de la mission (fonfiée par son évêqtie poUr sa-
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voir si l*on ne poorrtit pai pénétrer en Corée par le Nord. Description da voyage, en traineau sur la neige. ArriTée à Hoang-tehoun, une des deux Tilles où le(îcommerce se bit avec la Ghine^ dans une foire d'échange qui se tient tons les deux ans, et ne dure qu'une deini-Joamée. — Détails sur les Mantehotut, sur les Ou-kin et les Tu-pirlalu^ ^t sur le Ta-pei-chan, berceau de la famille Han-wang , actuellement régante en Chine. — Quelques détails sur cette famille et la manière dont elle s'est emparé de la Chine. — Entreme avec les courriers coréens. La persécution s*estun peu ralentie; les fidèles se sont retirés dans les provinces méridionales; désir de faire entrer un missionnaire« mais par le midî et non parle nord, où ils sont. Le saint diacre tenmne ainsi son récit: /Ensuite saluant Tange qui préside à Téglise coréenne et
• nous recommandant aux prières de ses martyrs, nous franchîmes le Mi-kiang
* et nous rentrâmes en Tartarie. »
5. Lettre de M. Daveluy^ des missions étrangères^ datée de MoutsU (en Chine) !}8 août 1^5. 11 y rend compte comment le jeune ^né/yr'dont on vient de lire la lettre, revenu dans le iliidi de la Corée à Leao-iong, s'est glissé dans son pays par la porte du midi , a acheté en Corée- une bai^é montée de 24 chrétiens, et sans connaître cette mer, est venu jeter l'ancre dans le port de Ckusan^ au milieu des bâtimens angUiis dont les officierB ont été étonnée de voir un Coréen leur dire en français: < Moi, Coréen, je tous demande votre protection. • EHe lui a été bien volontiers accordée. — André est consacré prêtre. 11 donne de bonnes nouvelles des dispositions des Coréens. Le nom des chrétiens est dans toutes les bouches, et là comme en Chine le bruit est partout que la religion chrétienne va doni^ner.
6. Lettre de M. du Bourdieu, commissaire de marine, datée de Toahn^ 12 janvier 1846, racontant la mort héroïque de M. l'abbé Tisicrani» préfet apostolique des deui Guinées, qui a péri, le 7 décembre dernier, dans le naafrage de la corvette à vapeur le Papin, en face de la cAte de Mogador.
ASIE
Cei.XE. — PÉKIN. Edit de V empereur touchant la religion chrétienne. Nous avons déjà publié dan» nos Annales ( t. xir, p. 156) le mémoire adressé à Fempereur Tao-kouang, par le commissaire impérial Ky-yng^ pour obtenir la permission aux chrétiens chinois do professer librement leur religion, et nous avons annoncé que ce
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mémoire avait été approuvé par Tempereur fils du ciel. Mais différentes difficultés s^étant élevées, sur les nouvelles instances de notre ambassadeur M. Langrené, un édit impérial en forme a été obtenu par le même commissaire Ky^yng; lequel édit, non seulement donne le caractère le plus authentique à la mesure , mais encore renferme de nouvelles concessions. Bien plus, ce qui ne s*était jamais vu , Toriginal même de cet écrit a été remis à M. Tabbé Callery drogman de l'ambassade, qui est venu l'apporter en France, où il a été déposé aux archives du ministère des affaires étrangères.
Voici d*abord la lettre adressée par Ky-yng à M. Lagrené pour lui annoncer cette faveur.
• J*ai reçu ci-deyant une dépèche de Votre noble Grandeur, où vous disiez » que, la mission dont vous étiez chargé touchant à sa fio, tous alliez quitter y> la Chine sous peu de Jours, avec le regret de ne pouvoir, dans une dernière » entrevue, manirester les sentimens d'amitié qui nous unissent.
n Pendant les deux dernières années que Votre noble Grandeur et moi avons > traité ensemble les affaires publiques, j*ai eu le bonheur de trouver en vous » des sentimens d'une amitié sincère; aussi en apprenant, par les lignes qui » précèdent, que vous étiez sur le point de vous éloigner, en ai-]e éprouvé ' un trés*profond chagrin. Aussi tèt j'avais préparé une réponse, et chargé un » magistrat d'aller vous faire la conduite; mais votre navire avait misa la » voile, ce qui fut pour moi un sujet de grande contrariété.
» Voici maintenant qu'en date du 9 de la deuiième lune iie la vingt- » sixième année de Tao-kuan , nous avons reçu l'édit impérial en verlu da- » quel les demandes faites par Votre noble Grandeur sont entièrement ac- ■ cordées. __
» Dorénavant une paix perpétuelle unira nos deux empires, tandis que la » civilisation multipliera leurs rapports, et Votre noble Grandeur qui, pour » mettre une vraie religion au grand jour, n'a pas craint les dangers et les
a fatigues d'une longue navigation, sera sans doute, aux yeux du Seigneur
(du Ciel , un magistrat plein de mérite que les chrétiens des siècles à venir
» se proposeront pour modèle. Quant à moi, étant parvenu à obtenir la
t réussite de cette affaire, je me trouve n'avoir point manqué aux recomman-
• dations que mon excellent ami m'avait faites, ce qui me cause une joie ex- » trême.
» Outre que moi et le lieutenant gouverneur de Canton faisons respec- » tueusement des copies de l'édit sacré, qui seront expédiées dans toutes les
• provinces de l'empire, pour qu'on s'y conforme, qu'on le publie par alli- » cbes, et qu'on en fasse une promulgation générale, outre ceie, dis-je, je
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9 prends maintenant Toriginal même de redit impérial que nous ayons reçu» » et le remeU à M. Callery, poar qu'il le porte ayec diligence et respect dans
» Totre noble empire.
f^ 11 conrenalt que Je vous adressasse cette dépèdie, et )e profite de foc« » casion peur tovs sonhaiter «ne prospérité sans bornes.
> La iépéehe ci-contre :
» A Lagrmt\ grand commissaire impérial du grand empire des Français.
• L« a3 de la a« lime d* U »6* «lui^adt
m T'ao-Âuan (16 févrfor 1846)* •
V oici maintenant la pièce la plus imporUnte :
' BDIT IHPÉBIAL TOUCHàlfr Là RBUGIOM MltièTnEIflIC.
« Le grand-chancelier de Tempire.
» A i^Uf assistant ministre d*£tat, etc., ci à ituân^ UeoCenani-goiiyemeQr
• de la proyince de Canton. »
t> Le l5 de la première lano de la a6* M ann^e de Tao-tiouanff (lO féTrier 184^9
» L'emperear nous a signalé ledit suivant :
» Ky^yng et ses collègues nous ayant ci-deyant adressé une pétition dais
• laquelle ils demandaient que ceux qui ^taXtaàteDilkreligioHehrêUamB dans » un but yertueux fussent exempts de culpabilité : quHIs pussent conslniire » des lieux d'adoration, s*y rassembler, yénéier la croix et les iflMges, rédter
• des prières et faire des prédicatloBij sans éprouyw.en tout cela le moittdre 9 obstacle, nous ayons domé notre «lArWoi» impérmU à ces diyen points » pour tovte retendue de Templre.
» La religion du Seigneur du ciel^ en effet, ayant pour objet essentid » d'engager les hommes à la vertu, n*a absolument rien de commun ayec lei » sectes illicites, quelles qu'elles soient. Aussi avons-nous accordéi dans le a tems, qu'elle fût exempte de toute prohibition, et devons-nous ^galoneat » faire en sa faveur toutes les concessions que Ton sollicite, savoir : f » Que toutes les églises chrétiennes qui ont été construites, sons le régB0 » ûtXang'hi, dans les différentes provinces de l'empire, et qui existent en- » core, leur destination primitive étant prouvée, soient rendue* aux ekré' » tiens des localités respectives où elles se trouventi à Texception oependaat » de celles qui auraient été converties en pagodes et en niaîaoM iparticaa Hères.
» Et s'il arrive, dans les différentai provinces» qoe, après In réceptian es 9 cet éditf les autorité* locales «arceiit 4m ^owanilei eoetit con qai
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»'pr(rf)BBmt Trtimtnt k T«Ugton dirétieinit nm «w n mc t i f g taeiifi eriow» os
s devra infliger d ces auloriU's U châtiments qus méritera leur coupable » conduite,
» Mais ceux qui se couvriront du masque de la religion pour faire le mal , m ceux qui convoqueront les habitans des districts éloignés pour former des » aweml>lées subversives, comme aussi les malfaiteurs, meminrei d^utres *• religions, qui, empruntant faussement le nom de chrétiens^ s*en serviront » dans un twt de désordres tous ces geas-li, coupables d'aciîoos perverses, » il par eela même anfraeteursdes lois» devront être rangés parmi les crimi- » nais el pmis enirant iealois de Tempire*
■ Il faut ajouter aussi que, en conformité avec les tiiités récwirnealetn* M dus, il n*e8t en aucune façon permis aux étrangers de pénétrer dans Tinté» » rieur du pays pour y prêcher la religion, car les réserves faites à cet égard n dofvent demeurer clairement établies.
» Portez cet édit à la connaissance de qui de droit.
» Respectez ce( édit. J*obéis aux volontés de L'EMPEKKtIR eâ envoyant » cette communication. » '
On comprendra facilement l'importance et les conséquences de cet e*dit,On remarque principalement deux closes 9 la 1'' celle qui restitue aux Chrétiens les églises qui leur appartenaient aux tetns delà plusgrande prospérité de cette mission sous Tempereur Kan^-hi^ en 2« lieu celle qui décerne un châtiment 4ia autorités qui se permettront de tourmenter les chrétiens.
On peui prévoir, comme le dit ci-dessus Mgr de Bizi, vicaire apostoliquOi que cette liberté des cultes va faire convertir les Chinois par mUi<mt.
dOU BIBLIOGKAPHIE.
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ANriIROPCH.06IEou Etude des organes» foDCtioni et maiadies M'b&mnÈtei de la femme. Cours complet de médecine destiné aux gens du monde, par le D' AifTONiN Bossu, médecin de Tinfirmerie de Marie-Thérèse ; auteur du Nouveau Compendium médical^ etc. — 2 vol. et un allas de 20 ptanches d'anatomie. — Paris, 1846, 15, quai Blalaquais, au comptoir des imprimeurs. Prix : 15 fr.
Cet ouvrage est un bon résumé des cinq grandes parties qui constituent la science médicale. La première partie {^nalomie) donne la description des organes du corps humain ; la seconde {Physiologie) explique leur jeu, le mécanisme des fonctions; la troisième [Hygiène) étudie les influences de tous genres qui modifient l'organisme ; la quatrième {Pathologie) expose l'histoire de toutes les maladies; la cinquième enfin {Thérapeutique) est un dictionnaire de matière médicale où Ton trouve les propriétés, les doses et le mode d*administration des médicamens, plus une foule de prescriptions formulées que tout le monde peut employer.
Cet ouvrage, exécuté sur un plan nouveau qui représente le programme des facultés de médecine, est le plus complet et le plus méthodique de tous ceux qu'on a fait pour les gens du monde. Son caractère saillant est l'enchaînement des théories et des faits, et, partant^ la clarté et Futilité. ' Nous le recommandons donc à tous ceux qui, par bienfaisance, s'occupent de médecine, à MM. les ecclésiastiques surtout , les vrais consolateurs du pauvre, parce qu'ils puiseront, dans sa lecture et sa méditation, des lumières sulBsanles pour se guider dans leur empressement à soulager les malades*
ANNALES
DE PHILOSOPHIX CHRETIENNE,
numéro 78. — Juin 1846.
Urrrolofllf.
MORT DE SA SAINTETÉ GRÉGOIRE XVI
Nous avons à annoncer à la fois à nos lecteurs une nouvelle bien triste et une autre bien agréable ; c'est la raort de Sa Sainteté GllÉ- GOIRE XVI et l'exaltaiion sur le trône de saint Pierre, après 16 jours d'interrègne et deux jours de scrutin, du cardinal Jean-Marie des comtes Mastai-Ferretti, qui a pris le nom de PIE IX.
Rendons d'abord un juste hommage à la mémoire de ce pontife si sage que Dieu a appelé dans son éternité, après un règne de 15 ans, 2 mois et 20 jours.
Four louer Grégoire XVI d'une manière juste en même tems et impartiale, nous allons passer rapidement en revue les diverses pièces officielles insérées dans nos annales et dans lesquelles Tauguste pontife s'est adressé au monde catholique ; de ces pièces nous extrairons les principes religieux, philosophiques et politiques qui en forment la base, et dont le chef et le guide des Chrétiens conseille ou prescrit l'enseignement et la croyance. Nous ne craignons pas de le dire, pour tout esprit réfléchi, non aveuglé par ce philosophisme qui gagne et fait chanceler le monde, il n'en est pas de pins sages, même au point de vue humain et rationel. C'est ce qu'il sera facile de vérifier par Ténumération que nous allons en faire. Nous avons pensé que c'était là le plus bel éloge, et Toraison funèbre la plus convenable que nous puissions faire du saint pontife.
Le 5 août 1831. — Constitution pour future mémoire de la chose
m* SÉRIE. TOME XIU. — W 78 ; 1846. 26
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dans laquelle le ponlife, suivant en cela les constitutions de ses prédécesseurs qu'il cite déclare : « que si pour les tems à venir, dans le » but de régler les affaires de l'administration spirituelle des églises 9 et des fidèles quelqu'un a été qualifié et honoré par lui ou ses » successeurs du titre d'une dignité quelconque , même royale, de » quelque manière que ce soit, par cela même, il ne lui est attribué, » acquis ou confirmé aucun droit, et qu'on ne peut ni ne doit tirer de » cette désignation aucun argument en faveur des droits de la personne » à laquelle ils s'adressent.»
Le pontife déclare en outi'e, qu'au milieu du bouleversement actuel , ic il ne cherche que les choses du Christ , et qu'il se pro{»osc » uniquement comme la fin de toutes ses entreprises ce qui peut » contribuer le plus efficacement à ia félicité spirituelle et éternelle » des peuples ' . »
15 août 1832. —le^^rc encyclique à tout ^univers Catholique. Le ponlife gémit de voir « là divine autorité de l'Église attaquée de >» toutes parts, et ses droits soumis à des considérations terrestres et n elle-même réduite à Une honteuse servitude... »> Il déplore la ligue formée en Allemagne contre le célibat ecclésiastique; enfin il condamne rindifférenlisme, et les trois principes suivans qui en découlent : la Uberté de conscience, la liberté de la presse et la liberté politique. — On s'est beaucoup récrié contre ces maximes, on les a reprochéesau pontife, et on les a jetées à la face des catholiques, comme s'ils ne pouvaient les admettre ou les justifier. Quelques catholiques même ont fait cause commune avec les protestans contre le chef de l'Église. Mais il est facile de le justifier, même par de simples raisons humaines et philosophiques. £n effet , à moins qu'on ne déclare que l'erreur et la vérité, que la vertu et le vice, le bien et le mal sont une seule et même chose , il faut reconnaître que Terreur , le vice , le mal, n'ont point de droit, ne sont point permis» Quand ^ donc « le pontife catholique parle au nom de TÉghse, au nom de Dieu» quand il ne fait qu'exposer la révélation de Dieu , dont il n'est que le gardien^ il doit dire que la vérité ^ h vertu, le bien seuls sont p$rmis ,
Voir toute celte coniftittttion dani ÏAwcUiairc catholique, t. h p. 171.
NOMINATION DE SA SAliNTETÉ PlE IX. 407
ont des droits; il ne peut parler autrement ; les vrais philosophes, les législateurs ne disent pas autre chose ; c'est Texpression si souvent admirée de Bossuet : Il n'est pas de droit contre le droit.
Cette question est bien différente de celle de savoir, si dans telles circonstances données, on peut ou on doit tolérer Terreur, le mal, etc. Ainsi ^ dans notre société civile, telle qu'elle est constituée en-dehors de toute révélation et de toute tradition divin 3, le pouvoir, parlant en son propre nom, n*a le droit d'imposer aucune croyance, de prescrire aucun dogme ; et de là, à Tégard de ce pouvoir et pour celte société, nécessité de la liberté de conscience, delà Uberté de la presse, de la liberté politique. Le Saint^Père a bien distingué ces deux ordres, quand il a si souvent averti les gouvernemens, qu'en renversant les lois de Dieu, ils renversaient par là même les lois humaines. Quant à la question pratique , le pontife a répondu par la tolérance qui règne dans ses états pour chaque individu, par ses transactions avec tous les gouvernemens sortis d'une révolution. Mais ces dernières questions sont bien différentes de celles qu'il a tranchées sur les droits prétendus de Terreur. Tout philosophe conviendra avec lui que Terreur Je vice, le mal, n'ont point, ne peuvent avoir de droits/ On sait, au reste, que cette encyclique fut principalement dirigée contre les principes politiques et philosophiques de V école Lamen* naisienne. Le Saint-Père, s'adressant aux évêques, leur dit , en qualifiant plus particulièrement cette école :
« Embrassant dans votre affection paternelle ceux qui s'appliquent » aux sciences ecclésiastiques et aux questions de philosophie; exhor- » tez-les fortement à ne pas se fier imprudemment sur leur esprit 9 seul , qui les éloignerait de la voie de la vérité et les entraînerait » dans les routes des impies. Qu'ils se souviennent que Dieu est le » guide de la sagesse et le réformateur des sages\ et qu'il ne peut » se faire que nous connaissions Dieu sans Dieu, qui apprend » par la parole (ou par le Verbe) aux hommes à connaître Diew^ » Il est d'un orgueilleux, ou plutôt d'un insensé, de peser dans une » balance humaine les mystères de la Foi^ qui surpassent tout senti**
* La Sagesse, vu, 15. î
• S. Irénée, liv. !▼, ch. 9. ; r
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menfy et de se ûar sor notre raison, qoi est faible et débile , par la » condition de la nature humaine'. »
Le 13 décembre 1833. — Lettre à Mgr Engelberi^ archevêque de Malincs, et à ses suffragans, portant approbation des statuts de Vuniversité catholique belge. Le pontife y rappelle « que c*estauSiégeaposr n tolique qu'il appartient essentieUement de diriger les études des » sciences sacrées qui s'enseignent publiquement dans les universités'. »
Le 28 décembre 1833. — Lettre adressée, à M. l'abbé deLaMennaii , qui venait de se soumettre complètement à la doctrine de V Encyclique. Le pontife le félicite a de ce qu'il a acquis une paix » pleine et sincère, par la générosité de Celui qui sauve les humbles n d'esprit et repousse ceux qui puisent leur sagesse dans les principes r» du monde, et non dans la science qui vient de lui \
Ces deux paroles démontrent mieux à nos yeux la fausseté des principes Lamennaisiens que toutes les réfutations philosophiques que Ton en a données. Le consentement commun de M. l'abbé de La Mennais reposait en dernier lieu surles/7rmctpesdu monde toujours sujets à Terreur, et non sur la science qui vient de Dieu. C'était , comme nous Tavons déjà fait remarquer, un rationalisme, non individuel, mais général.
Le 25 juin 183^. — Lettre portant condamnation des Paroles d'un croyant de 3L l'abbé de La Menaais. Le pontife déplore dans quel abyme va se précipiter la science qui n'est pas selon Dieu , mais selon les principes du monde..,; il reproche à Fauteur de forger un nouvel Évangile et de poser un fondement autre que celui qui a été posé... Puis il ajoute, en ce qui regarde les principes philosophiques : » Au reste, nous devons surtout gémir en voyant où préci- »» pilent les écarts de la raison humaine^ dès qu'on se livre à l'esprit « de nouveauté, et que, contre le précepte de TApôtre, on cherche à » être plus sage qu'il ne faut être sage, et que, se confiant trop en )» soi-même, on se persuade devoir chercher la vérité hors de P Église » catholique, dans laquelle elle se trouve exempte de la plus légère
« JnnaUs, l. v, p. 231 (l" série).
• Annales , t. viii, p. 397.
^ Annales, t. tiii, p. 75.
)> souillare ; de là vient qu^elle est appelée, comme elle est en réalité, » la colonne et le fondement de la vérité. Vous comprenez sans » donte, VV. FF., que nous parlons aussi de ce dangereux système de >» philosophie nouvellement introduit^ et que Ton doit réprouver, > par l'effet duquel, entraîné par un désir immodéré et sans frein de » nouvautés, on ne cherche pas la vérité où elle se trouve réelle- -» ment y et négligeant les traditions saintes et apostoliques, on » admet d'autres doctrines vaines, futiles, incertaines et non approu- D vées par TÉglise, et sur lesquelles des hommes frivoles croient faus- » sèment que la vérité elle-même s'appuie et se soutient '. »
Le saint père a^bien raison de le dire, M. de LaMennais forgeait un nouvel Évangile^ dont il vient de donner V édition dans les commen^ taires qu'il a ajoutés à la traduction récente qu'il a faite des Évan* giles.
Le 26 septembre 1835. — Bref portant condamnation des doctrines d* Hermès que le pontife qualifie ainsi : c' Entre les maîtres de l'er- » reur, on compte généralement et constamment en Allemagne » Georges Hermès , qui s'écartant témérairement de la voie royale, » que la tradition universelle et les saints pères ont tracée en ex- » posant et en défendant les vérités de la foi, ouvre un chemin téné- >» breux vers toutes sortes d'erreurs, en établissant le doute positif » comme la base de toute recherche théologique, et en posant comme » principe que la raison est la règle principale et l'unique moyen » que l'homme possède de parvenir à la connaissance des vérités sur- » naturelles \ »
Le 10 décembre 1837. — Allocution aux cardinaux sur Venléve^ ment de V archevêque de Cologne par le roi de Prusse. Le saint père s'y plaint de cet acte de violence commis contre un prélat « qui, tout » en rendant à César ce qui appartient à César, n'avait pas cependant » oublié qu'il était de son devoir de conserver religieusement la » doctrine et la discipline de V Église. » -— II y dénonce publiquement ce manque de bonne foi , par lequel l'ambassadeur de Prusse
• Annales y t. ix, p. 89.
» Annfilesy t. xvii> p. 97.
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loi annonçait comme devant avoir lieu le i^ décembre, ce qui avait été accompli le 21 novembre passé ',.•
Le 10 août 1838.-— Bref portant crAi^'on de Vivéché i' Alger 800» le nom de Julia Cœsarea \
Le 22 novembre 1839. -^ Allocution $ur la défection de9 éviques russes « qui ont lâdiement abandonné leur foi et vendu leur trou- » peau au pouvoir temporel, » le pontife y dénonce au monde le système de trompme par lequel on a peu à peu fait tomber les fidèles dans le schisme ; et prie surtout pour ceux qui sont restés fidèles ',
Le 3 décembre 1839. *— Lettre apostolique défendant à tous les chrétiens toute participation ou toute approbation donnée à la traite des noirs K
Le 27 avril 18^0. — Allocution sur la persécution et les nouveaux martyrs du Tong-king et de la Cochinchine. Le Saint-Père y glorifie les noms des principaux martyrs qui ont souffert pour la foi depuis Tan 18S5 '.
Lel^mars 1841.— Allocution sur TiS^a^dd la religionen Espagne. Le Saint Père y énumère tous les décrets rendus par le gouvernement contre TEglise espagnole; pais, il s'écrie : « Malheur à nous, si, dans un » tel bouIeTersement des choses sacrées, dans une pareille oppression » de la liberté ecclésiastique, nous n'élevions un rempart devant la » maison d'Israël ; mais qu'au contraire nous renfermassions nos » gémissemens dans les limites d'une réclamation secrète, .« Chargé » donc par la divine Providence de la sollicitude de toutes les Eglises, n nous condamnons par notre autorité apostolique, tout ce qui a été » décrété^ fait ou entrepris par le gouvernement de Madrid, soit » dans les choses dont nous venons de parler, soit dans d'autres ma- » tières qui concernent le droit de TEglise. Nous cassons et [abro- *» geonst par la même autorité, les déciets eux*mèmes avec les con-
• Annales y t. xvo p. 139.
• JnnaUsy t. xvii, p. 237.
' Annales^ t. i, p. 79, (3« Série).
• Annalesy t. i, p. 158.
' Anna- es, t. i, p. 390.
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• séquences qa*ils ont eueg ; nous le$ déclarons nuls et de nulle ?a* » leur pour le présent et pour le fatnr>. »
Le 22 mai 18/il.-^Instr action concernant les Mariageê nUxtêê en Mkmagne, Le Pontife s'élève contre « l'abus généralement in* » troduit par les curés catholiques de célébrer àolennellemeot les » mariages entre catholiques et non catholiques, s^ns dispenses ec*- I» clésiastiques et sans garanties préalables.. » et cependant ponr éviter un plus grand mal, « il tolère qu'un curé catholique, ou à sa place V un autre prêtre, puisse valider de semblables mariages, psirsa sim* M pie présence, en s*ab$tenant de tonte cérémonie religieuse, et sans » aucune autre qualité que celle de témoin nécessaire \ de sorte qu'a*- M près avoir reçu le consentement des deux époux, il inscrive officiel •- 1» lement au livre des mariages, Tacte comme conclu d'une manière » valide*. » — Le Saint-Père, dans cette décision et dans celle conclue avec la Prusse pour cet effet % fait un acte de souveraine autorité \ car il déroge à une loi établie par un concile général, celui de Trente, qui avait déclaré nuls les mariages clandestins. Le mariage est déclaré ici valide par la seule présence matérielle du curé, quire* çoit purement et simplement, en qualité de seul témoin, le consentement des époux.
Le 22 février 18/i2. — Lettres apostoliques, demandant à tout l'univers catholique des prières pour V Eglise d* Espagne persécutée *.
Espartero, duc de la Victoire et dictateur, avait répondu à l'allocution du Pape, par un décret du 28 juin 1841, défendant de publier cette allocution, de la suivre ou même de la conserver chez soi sous peine des galères. Et l'effet souvent suivit la menace ; mais le Saint- Père fait prier pour l'Eglise d'Espagne; et quatre mois après, le duc de la Victoire fuyait clandestinement sur une barque hors de l'Espagne... Je n'appellerai pas cela un miracle; mm ce sont là des coïncidences qui se rencontrent assez souvent dans l'histoire de l'B-
' Annales, t. m, p, 220.
* /innalesy t. iv, p. 316.
\ annales, l. v, p. 64.
* iinnaUs,i, v, p. 237.
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glise, comme le disait M. le comte de Montalembert à lachambre des pairs.
Le 22 juillet 1842. -^Allocution exposant aux yeux du monde chrétien Y État de V Église caJikolique en Russie et en Pologne, avec toutes les pièces de la correspondance réciproque entre Rome et St- Pétersbourg, montrant les détours et les mensonges employés par la chancellerie russe, pour tromper les catholiques russes, le Saint-Père et le public européen *.
Cette pièce avait été précédée d'un mémorandum non signé, mais sortant des presses de la chambre apostolique et devant passer pour officiel. On y trace d'une main sûre Tbistorique de la conversion du peuple russe et des premiers tems du christianisme dans ces contrées , puis on rappelle aux rois persécuteurs et aux catholiques persécutés que plusieurs fois les fidèles se sont révoltés contre leurs roii, quand ceux-ci leur demandaient quelque chose de contraire à la loi de Dieu, et à ce sujet on rappelle les exemples des Machabées se révoltant contre les rois d'Assyrie, des chrétiens d'Orient et d'Occident se révoltant contre Léon le briseur d'images^ lesquels révoltés ont pourtant été regardés comme des martyrs par les Eglises grecque et latine \
Le 6 août 1842. — Bref à Mgr l'archevêque de Reims, dans lequel le Pontife déplore la trop grande variété des livres liturgiques ; il espère que tous les évêques suivront Vexemple de celui de Langres qui est revenu à la liturgie romaine \
Le 8 mai 1844. — Lettre apostolique contre les menées des sociétés bibliques et contre la Société de l* alliance chrétienne. Le pontife, en condamnant les tendances des sociétés bibliques, s'élève contre ce principe, base et cause du rationalisme, que Dieu accorde une révé^ lation directe et immédiate à chaque individu, pour lui donner le vrai sens du texte de la Bible. C'est là le fondement de toute la philosophie éclectique, hégélienne, etc. , et le moment u'est pas loin où Ton en comprendra l'absurdité. Le Saint-Pere rappelle tous les chrétiens à V interprétation traditionnelle de la parole de Dieu , conservée par l'autorité de i* Église , et repousse le reproche que
• annales, t. vi* p. 165.
■ Jnnales^i, i, p. 301.
• Annalts, t/ viir, p. 160.
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r£glise et le Saînt-Siége refusent de procurer aux peuples la connaissance de la parole de Dieu écrite et transmise par la tradition. Le Saint-Père signale aussi la Société de l'alliance chrétienne, for« mée à New- York, dont le but est de semer le protestantisme et la liberté religieuse en Italie et à Rome même *.
Le 23 noTembre 18A5. — Instruction adressée à tous les missionsionnaires catholiques pour les obliger à former chez tous les peuples un clergé indigène \ Nous avons fait voir dans notre dernier cahier combien cet^ belle instruction» qu'on peut regarder comme la dernière parole de Grégoire XVI, parlant comme pape, est destinée à avoir de grands résultats. C'est le renversement de la dernière barrière élevée entre les hommes sous le nom de caste et de couleur ; c'est la diffusion du sacerdoce, selon Tordre de Melchisédech , parmi tous les peuples sans distinction de caste^ de couleur, de langue, etc; c'est l'égalité complète établie dans la distribution des dons du Christ.
Tels sont, nous pouvons le dire, les principes suivis par le saint pontife dans la haute direction qu'il a dû donner aux enfans de l'Ëglise calbolique. Nous les recommandons pour notre part à l'attention de tous nos lecteurs, et principalement aux honorables auteurs dont nous nous permettons de combattre quelques doctrines ; nos lecteurs peuvent voir, par ce simple exposé, quel est celui de nous qui suit le mieux la doctrine de l'Ëglise. Quant à ceux pour lesquels ces décisions ne forment pas autorité, nous les prions d'examiner encore ces principes sous le rapport humain et philosophique; nous espérons qu'ilsreconnaitront eux-mêmes qu'il en est peu de plus sages et de plus raisonnables.
C'est le lundi 1*' juin que celte voix auguste s'est éteinte, après une très courte agonie. Jusqu'au dimanche 31 mai, jour de la Pente* c^te, on n'avait pas eu d'inquiétude sérieuse au Vatican. Sa maladie ne semblait consister qu'en un érysipèle au visage, qui ne réclamait que des soins ordinaires. Cependant, dès la nuit du samedi au dimanche, après minuit, le Pontife se fit dire la messe dans sa chambre, et voulut recevoir la communion ; et comme on lui faisait observer
' ^nnaUs^ t. x, p. 77.
« Dans le précédent cahier ci-dessus, p. 3^5.
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que rien ne pressait, et que cette cérémonie demandait nn appareil plas digne de sa position, il insista en répondant celte parole toucbante : f^oglio tnorir da frate non da sovrano ; • Je venx mourir en moine et non en souverain. « Et en effet , c'est en moine qu'il est mort. Pendant la journée du dimanche, un mieux sembla se déclarer; mais dôs le soir Toppression augmenta : on décida une consultation des plus célèbres professeurs de Rome pour le lundi matin • mais dès cinq heures» le Saint-Père venait de perdre connaissance s alors, en toute hâte, le sous-sacriste, curé du Vatican , lui donna rextrême^onctioQ, comme au plus humble des fidèles. Aucun des di«gnitaires pontificaux ne put être averti à^tems, et: à 9 heures un quart l'auguste vieillard expira, âgé de 61 ans, 8 mois et 14 jours.
Un souvenir personnel d'une audience accordée par Grégoire XVI.
Qu'il nous soit permis ici, après avoir rendu ce très court hommage à la mémoire de cet auguste chef des chrétiens , de rappeler quelques souvenirs personnels de sa présence et de sa conversation.
C'est le 18 novembre l8/i0 que nous eûmes le bonheur de voir pour la première fois la vénérable figure de Ërégoire XVI. C'était le jour de la dédicace de l'Eglise ; le Saint-Père était descendu à Saint- Pierre, pour assister aux vêpres dans la chapelle des chanoines. L'office fini, et après que les célébrans furent sortis, il sortit lui-même de la chapelle ; tous les assistons du chœur l'accompagnaient ; douze des garde-nobles l'entouraient, et tenaient les curieux un peu à Técart. Je me trouvai très près du Saint-Père, et je pus alors vénérer celle grande et belle figure, plutôt noble, compatissante et bonne, que fine et distinguée. Le Pontife , au lieu de traverser directement l'église pour rentrer chez lui, se diiigea vers la confession de Saint- Piem, s'y mit à genoux et y pria assez longuement. Tout le sacré collège l'entourait à genoux ; les garde-nobles formaient le cercle. Ces jeunes gens avaient vraiment bonne tenue d'air et de manières; et ces armes, protégeant l'homme de la prière, faisaient un très bon efiet« Le Saint-Père priait avec effusion ; sa tête était baissée, humiliée» et des larmes coulaient de ses yeux; on était involontairement ému. Il vint ensuite de l'autre côié du grand auiel, honora les reliques qui y avaient été exposées ; puis^ revenant sur ses pas, il s'9rrêta un D)o-
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ment, se courba devant la statue en bronze de saint Pierre, et se retira par la porte de la chapelle qui communique au Vatican.
G*est le dimanche 6 décembre suivant que nous eûmes Thonneur d'être présenté à Sa Sainteté. Ce fut HJgr Cadolini, archevêque d*t' desse, secrétaire de la Propagande, aujourd'hui cardinal, archevêque de Ferrare , qui nous obtmt une audience particulière pour 7 heures du soir, heure à laquelle il allait travailler avec le Pontife. Sa Grandeur voulut bien nous amener dans sa voiture, ^ous traversâmes ensemble ces grandes et belles salles du Vatican, où nous ne trou« vâmes ni gardes ni presque de domestiques. J'y remarquai la simplicité de ces majestueux appartemens, et en particulier de la salle du Trône, où le principal ornement était une grande Croix derrière le trône. Enfin nous arrivâmes à la salle qui précède le cabinet de Sa Sainteté. Mgr Cadolini nous y laissa avec le prélat camerier de semaine; pendant la demi-heure que nous eûmes à attendre que les affaires de la Propagande fussent expédiées, nous examinâmes Tameublement simple de ce petit salon , où il n'y avait que 12 chaises en bois de palissandre*, sans coussins et sans dorure. Une table de beau marbre était surmontée d'un crucifix. Nous demandâmes au jeune prélat quel était le cérémonial à observer lors de la présentation : il nous dit qu'il consistait en trois génuflexions, et à baiser les pieds de Sa Sainteté. «< Et d'ailleurs, ajouta-t-il, il ne faut pas vous » mettre en peine, je vous accompagnerai, et vous n*aurex b faire » que ce que je ferai en même tems que vous. »
Bientôt un coup de clochette avertit que nous pouvions entrer. Mous avouons qu'une émotion assez profonde nous saisit alors, au moment où nous allions nous trouver en présence et entrer en un rapport direct avec celui qui, h nos yeux, tient, ici bas, la place du Christ lui-même, seul chef réel de r£glise.— Nous avançâmes donc un peu préoccupé, et fort attentifà ce qu'allait faire notre introducteur. Nous l'avouons, nous nous attendions à un de ces accueils solennels, froids et un peu hautains, tels qu'on en rencontre souvent chez les grands de ce monde. Mais nous étions à peine entré, et avant même que nous eussions fait la première génuflexion , le Saint-Père se leva vivement .de son fauteuil» franchit l'intervalle qui nous séparait encore, saisit pos deux mains , les serra avec une affection prternellc, en nous
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(lisant : « Ah ! voilà qui est bien fait, seigneur Bonnetty, d'être venu M nous voir li Rome; voilà qui est bien fait. Il y a longtems que nous » désirions vous connaître. Car nous connaissons vos travaux, nous les » avons suivis avec attention , et c*est une bonne, bonne voie que w vous suivez; vraiment, ils sont utiles, très- utiles. » £t presque aussitôt, en preuve de ce qu'il disait, il s'avança vers une table où se trouvaient une 12« de volumes, et y choisit le dernier volume de nos ^nnaîes (le 1er de la 3^ série); et nous montra divers passages quîH'avaient frappé. Nous vîmes rapidement qu'il s'agissait de Y Inscription chrétienne trouvée à Jutun, eidn Progrès de V archéologie égyptienne ^ qui se trouvent dans ce volume. Pendant ce tems , le Saint- Père s'était appuyé sur son bureau, et c'est ainsi que, debout ainsi que nous, la conversation dura pendant trois bons quarts d'heure. Sa Sainteté parlait italien, et nous parlions français, langue qui lui était très connue; une fois Mgr Cadolini voulut lui répéter quelques motsen italien» mais le Pontife l'arrêta en lui disant : Basta, basta, capisco hene. « Assez, assez, je comprends très bien. » — Sa Sainteté voulut bien nous remercier du présent que nous lui avions fait de toute la collée^ tion de nos Annales; mais elle nous fit observer que c'était elle qui en avait désiré faire l'acquisition; en effet, c'était par son intemouce à Paris, Mgr Garibaldi, que nous avions su que nos travaux étaient parvenus jusqu'à elle, et qu'elle désirait en prendre connaissance. Un pareil souvenir nous intéressa vivement. Sa Sainteté ajouta que bien qu'elle 'nt pût pas lire tous nos travaux, elle ne manquait pas d'en suivre les principaux, pour se tenir au courant du mouvement de la science^ ajouta-t-elle ; et elle fit même l'observation obligeante que la plus grande partie de ces travaux et les plus importans étaient de nous. — Le Saint-Père nous parla ensuite de l'état religieux de la France, et sans taire la grave influeuce de la philosophie, il nous assura qu'il comptait beaucoup, pour la défense et la propagation de la Foi^ sur le talent et le zèle de ses écrivains, sur l'esprit de dévouement et de sacrifice qui anime les catholiques français, et aussi, ajouta- t-il, sur le zèle et le dévouement des dames françaises ( dette donne francese). Sa Sainteté parla encore de la plupart des journaux religieux, qualifia très bien leur ligne, leur tendance^ et dit en peu de mots ce qui manquait aux uns, et ce que les autres avaient de
trop. Elle toucha aussi eu passant sa position vis-à-vis des divers souve-* ralns , et se plaignit de bien des interprétations que Ton donnait à ses actes; elle dit, en particulier, que celui des souverains qui était le plus sou ami, était celui qui était le plus utile à la religion, celui qui donnait le plus de liberté à TÉglise. Elle nous dit combien elle croyait en ce moment utile à TÉglise que les prêtres n*embrassa$sent aucun parti politique. — Sa Sainteté daigna ensuite nous demander si nous avions été content de ce que nous avions vu à Rome, et sur notre réponse affirmative, elle ajouta : « S*il y a quelque chose que vous désiriez encore » voir, demandez, et Ton vous procurera toutes les facilités possibleii>'. » Puis à votre retour en France, dites et écrivez tout ce que vous » voudrez ; mais je vous en prie, ne parlez pas des paroles particu- » lièresque le Pape a pu vous adresser. Car j'ai été bien mécontent de »» M. N... etde M. N..., qui sont venus et que j'ai reçus avec bonté, » et qui puis sont allés répéter toutes mes paroles et me faire dire » bien des choses que je n'ai pas dites. >
L'auguste Pontife parlait avec un geste animé, simple, affectueux, qui mettait à Taise le plus humble interlocuteur. Il y glissait même parfois quelques bons mots que n'aurait pas désavoués la plus fine fleur de l'esprit français» et tout cela, en nous prenant souvent la main et en la serrant avec affection. A la fin de celte longue et précieuse conversation, sa Sainteté nous donna une croix en ébène^surmoutée d'un crucifix en argent, auquel elle ajouta, en notre présence, une indul^ gence plénière pour l'article de la mort ; puis deux grandes médailles en argent où se trouvaient son portrait et le fac-similé d'un des grands édifices qu'elle a fait construire ; elle y ajouta deux chapelets montés en argent ; « l'un pour vous , nous dit-elle, et l'autre pour » votre mère. » Enfin, au moment où nous allions nous prosterner à ses pieds, elle voulut encore nous en empêcher, nous prit les mains^ qu'elle serra avec affection, et nous donna son anneau pontifical à baiser. Mais nous lui dîmes que nous ne voulions pas nous retirer de sa présence comme les proleslans, et nous lui demandâmes la permission de baiser ses pieds , ce que nous fîmes pour vénérer en sa personne le Christ, dont elle est ici bas le vicaire et le représentant. En prenant congé de sa Sainteté elle voulut bien nous bénir de nouveau, ainsi que toute notre famille; elle se rassit; mais avant que nous fus-
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sioDs à la porte elle prit de noaveau la parole, et nous dit qu^eile étendait sa bénédiction sur tous nos trayaux et sur tous nos collaborateurs*
C'est ainsi que nous sortîmes de sa présence le cœur satisfait d'ane réception si bienveillante et si paternelle*
Quelques autres fois depuis , nous avons su que Sa Sainteté avait bien voulu demander de nos nouvelles, nous assurer de sa constante bienveillance, bienveillance à laquelle elle a mis le comble en nous créant chevalier de son ordre de Saint^Grégoire le grande le 2U janvier dernier, avec des paroles pleines de bonté et d'encouragement ■•
Nous n'avons pas besoin de dire combien la mort de ce vénérable pontife , de ce savant religieux , de ce bon père a été pour nous un sujet de regret et de douleur. Mais Dieu a voulu le récompenser de ses longs et fructueux travaux. Ajoutons un dernier mot à son éloge, c'est qu'il est l'auteur d'un très-important et très-savant ouvrage sur les principales erreurs théologiques de notre époque, lequel a été Cra* duit en français sous le^titre de : Triomphe du Saint^Siégef ou les novateurs modernes combattus avec leurs propres œuvres ** C'est un très-savant traité Contre les égaremens de certains théologiens italiens et français, prenant leur source dans la fameuse déclaration de 1682. Il est curieux surtout d'y voir le savant religieux aux prises avec notre Bossuet , et le trouvant plus d'une fois en dehors de la rigoureuse expression du dogme catholique.
AvÊNEMEHt DE SA SklTXTVSt Pl£ IX.
Grégoire XVI était mort le i** jum; le 13, dernier jour des Novcndiali, l'oraison funèbre du Pontife, prononcée par Mgr Rosani, évoque d'Érithrée avait clos les funérailles* Le 1&, après avoir assisté le matin à la Messe solennelle du Saint-Esprit et entendu le discours sur l'élection future, prononcé par Mgr Luca Pacifîci, chanoine de Sainte-Marie -Majeure et secrétaire pour les lettres latines, le Sacré-
' Voir le Bref dans notre dernier tome xi, p. 159. ' 11 a été inséré dans les Mmonstrations e'vûngédques de M* Tâbbé Migne, t. i\r^ p. 754.
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Collège » au nombre de cinquante Cardinaux , s'était rendu processionnellement au Quirinal^ le soir vers les six heures ; à onze heures en présence des Cardinaux chels d*Ordre et du grand Maréchal , on avait fait ia clôture du Conclave.
Le 15 juin^ après la communion générale des Cardinaux, le scrutin s'était ouvert; le 16, le Pape était élu. Rien n'était prêt pour une si prompte élection^ et ce ne fut que le lendemain au matin que Ton put ouvrir les portes du Conclave , et annoncer au peuple romain qu'il avait pour Pape le cardinal Mastai Ferrelti, archevêque -évêque d'Imola» du nom de Pie IX,
On sait que Pie YII fut aussi évêque d'Imola ; c'est en mémoire de ce Pontife que le nouveau Pape s'est ainsi nommé.
Jean-Marie Mastai Ferrètti, de la noble famille des comtes Mastai, néàSioigaglia, dans la légation d'Urbino-et-Pesaro, le 13 mai 1792, passa les premières années de sa jeunesse dans le monde, où sa naissance , sa fortune, ses talens , la distinction de ses manières et de sa personne lui donnaient le droit de prétendie à tout.
Ters rage de vingt ans , atteint d'une maladie fort grave , que les médecins déclaraient incurable^ il eut recours à la sainte Tierge , se trouva un jour radicalement guéri, et accomplissant le Vœu qu'il avait fait, entra dans l'état ecclésiastique.
Ordonné prêtre , il prit la direction de l'hospice Tata Giovanni : on nomme ainsi une maison qu'avait fondée pour faire vivre et élever chrétiennement de petits et pauvres orphelins , un vieillard chrétien, maçon de son métier, dénué de toutes ressources, mais riche des trésors de la charité. Le jeune prêtre, touché de son dévouement, lui associa le sien; il consacra son tems, son travail, son argent, tout ce qu'il avait, à cette œuvre de piété et de miséricorde. Le nouveau Pape a fait son apprentissage auprès des ouvriers, des pauvres et des orphelins; il Ta continué par l'Apostolat.
Sous le pontificat de Pie VII , Mgr Muzi , aujourd'hui évêque di Ciltà*di'Caitellot étant envoyé Vicaire apostolique au Chili, l'abbé Mastai Ferrètti le suivit en qualité à* auditeur (conseiller ou théologien). Des différends survenus ^tre le Vicaire apostolique et tes goti- Tcrnans du Chili, l'obligèrent bientôt, ainsi que Mgr Muzi, à quitter ce paysj et Ton dit que dans ces circonstances difficiles le jeune au-
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dileur uioutra un courage et une fermeté qui frappèrent singulièrement le grand Pape Léon XII. Ce pontife le nomma prélat, chanoine de Sainte-Marie-in-ViaLala, et puis président du grand hospice de Saint-Michel, à Ripa Grande, On sait que cet établissement, l'un des plus beaux du monde, est non seulement THôtel-Dieu de Rome, mais encore son Conservatoire des arts et métiers, non seulement pour les jeunes garçons , mais encore pour les jeunes filles auxquelles' on fait apprendre toutes sortes de métiers ; le président en a la direction active.
Le 21 mai 1827, Léon XII le donna pour premier pasteur à Spo- Icte , sa patrie, qu'il avait érigé en archevêché. Mgr Mastai occupa ce siège jusqu'en 1832. Le 17 décembre de cette année-là^ Grégoire XYI le transféra à Tévêdtté d'Imola, poste important, et qui, au milieu des agitations auxquelles était alors en proie la Romagne, demandait un homme de choix, un caractère aussi ferme que sage. L'Évéque remplit les espérances de Grégoire XYI, et tout le monde savait en Italie combien TÉvêque d'Imola était vénéré et aimé dans tout son diocèse.
Réservé t;i /)e^/o dans le consistoire du 23 décembre 1839, et proclamé le 1^ décembre 18^0, il était Cardinal du Titre des saints Pierre et Marcellin. Sa réputation de talent et de piété était grande dans tous les États de TÉglise, et à Rome, le peuple qui l'avait connu, qui l'avait vu à l'œuvre, d'abord dans le pauvre établissement du vieux maçon, puisa Saint-Michel, le peuple, lorsque quelque devoir appelait dans la capitale de la chrétienté l'Évêque d'Imola , qui bien rarement quittait son diocèse , disait en le voyant passer : f^oilà le futur Pape^ Dieu nous le donnera.
Pie IX n'a que 5k ans ; il y a longtems que le Sacré * Collège n'avait donné à TÉglise un Pape si jeune ; il y a longtems aussi qu'on n'avait vu un Conclave durer si peu , et ne pas même laisser aux puissances temporelles les quelques jours nécessaires pour envoyer leurs instructions aux ambassadeurs, pour faire arriver à Rome les Cardinaux des Couronnes. Toutes ces circonstances donnent l'assurance que ce Pontife est selon le cœur de Dieu, et que de beaux jours se lèvent sur l'Eglise.
A. BONNETTY.
polémiijue Calijoliijuf.
LE DOCTCUR HARLESS.
ttettuième \^ïiicU '.
Abus de nommer Ihéologiens les ralionalisles. — Strauss complète et ei^i^ère récole naturaliste. — Fausseté de son point de départ. — Impossibilité de • . la formation mytbique de FËvangile, d'après Harless etQuinet.
La vie àe Jésus par Strauss examinée au point de vue de sçù valeur scientifique, tel est le titre de l'ouvrage du docteur Harless^ professeur à Erlangea. .
L'écrit de Harless porte le caractère d^une décision remarquable. C'est un penseur qui ne s'effraie nullement des fastueuses prétentions du rationalisme contemporain. Il dit avec francbise que tqus ces esprits indépendants, qui paraissent dédaigner les préjugés de la foule^ sont tout autant que lésâmes vulgaires, dominés par d'étroites préventions. Fréret disait, au dernier siècle, en parlant de Toland , « que » tons ces libres penseurs n'étaient pas moins crédules que les partisans » de la superstition » la plus fanatique. Une femme d'esprit disait aussi à Raynal : « Si vous ne croyez pas , ce n'est pas manque de foi. » Harltss ne trouve pas que les rationalistes de notre tems soient plus profonds ni plus sa vans que ceux du 18*" siècle. Il pense, comme l'illustre Joseph Gœrrea ^ « que la science profonde est du côté de la -» révélation ; que ce n'est pas la faute de l'Évangile si des esprits su- » perficiels n*en découvrent pas la mystérieuse profondeur cachi^e sous >» de simples apparences. » Il est bien vrai que le rationalisme donne à ses partisans les plus dévoués les épiibètes les plus ronflantes et les
• Voîr le 8« article au n" 76 ci-dessus, p. ?45.
» ENins son ouvrage Sur la fondation, elc^ de V Histoire universelle.
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fia^êmonès 11 pir«ii que c'est en Âltemagoe-eoiiime mfT^'nce. Cette tactique est bonne .parce qu'elle a (opjpurs réussi. N'appellet-on pas chez nous Spinosa un théohgien de premier ordre , et monsieur Eugène Sue un profond moraliste? Les disciples de Téclectisme ne se proclament-ili pas mutoeUttiettt dans leurs livres les hommes les plus spirituels et les pins savans du pays légal? Le Siècle et le Constitutionnel ne' se déclareot-îts pas tous les Jours gens d'esprit? Et cela dans la patrie de LabrnyèreM Les masses, qui ne réfléchissent guères, même depuis Descdrtes et Leibnitz, acceptent avec une naïveté candide touteivcessrainéff illusions du charlatanisme rationaliste. Aussi verrons-nous les hoaunes qui ferment à M. de Cormenin les portes de rÂcadçmie française» proposer» daps peu de jours pcut-Ctre, de lès ouvrif à Tauteur du Jmf erranU Iiark$$ a trop d'esprit pour tomber dans ces pièges grossiers» Uf-'étonne, avec une surprise qui n'est pas feinte, de voir le docteur ^/ra«s^ et son école se déclarer théologiens. Il leur refuse nettement, sans la moindre apparetite d'hésitation, la science des choses divines. Il est probable que s'il venait à lire le magnifique éloge que M. Edgar Quinet fait de la science théologique des Daûh et des Schleiermacher* ^ le docteur d'Erlangen aurait besoin de tout' son respect pour renseignement supérieur du Collège de France, afin dehe pas laisser passer sur SCS lèvres quelques sourires de scepticisme. II lui faudrait aussi se rappeler toute sa vénération pour notre école normale quand il lirait avec quelque ïufprise, dans un article de M. Saissei, que le livre de Strâtrss est bien une œuvre originale '. .Ce §ont de ces cdoses qu'on éprouve le besoin de feife remarquer plusieurs fois, tant elles sont propres à nous instruire de notre véritable situation vis à-vis de certaÏHS hommes et d'une certaine école.
tas plus que lédôctettr.5acA*, îlarless ne s'attache à rétablir toi» les ifaitsde rÉvangilcdoiit son adversaire Conteste la réalité hisloriqne. II a pour but de s'attacher aiix points fondamentaux dii système mytiiique, afin de démontrer tout ce qu'il renferme d'hypothèses hâsardées^'et contradictoires, loin d'être effrayé, comme Grulich, de Tap-
« Voyez dans les Caractères son admirable chapitre des Esprits forUn. > Mlemagne et Italie , t. ii\ 'de t^état du Ciiristiani$mé eu. Âllema^e. ' Hevde dcideux Mondes^ \^\ renaissance du voltairianisme*
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parition de l!ouv^ag,e de Strauss, il en est. plutôt satisfait, ^pii^a^it, ea, effet, rnsôûtensuit dans quel abimp profond le rati0naiisine,v.ettt.eja-f: traîner )ies,êspnts« Le ,teins des jçéticej^ces pe;rijbdes n'est d^ii .pjlas^ : te^ advers^res du; christianisme .ont j^té Içtmasque, qui,;»! li^ngtçiiafii cacha leur3 traiti^ odieux. Ite avonent, à la face.du soleil, ^eurs jççpé*. rancea snnsique j^ur/s prétentions. C'est auc^istiar^ipe mêq^^ija'^i en veulent, et tapt gue J'^tendf rddu Çrufifié sera debout dans j^pt^ç^ Europp civilisée, }^ ont jur^ de coaiJ)attrejuiçgu'au. dériver dejj^, défenséurs..Quani4if(^/6er|",,^^^ F. 4.0 SçhUgel xsxL\xkXff^U
dans le sein de l*église, c^éfait ^Vk ji^suitism qu'oQ en . voulut inytai^, tenant cette .ingénieâ9e allégorie n'est plus même doyenne nécef^ajrd/; Un des docteurs (le.,la /^«^^ AUepiagn^, n'ari-il P9^ q»^ awjpler î^ibCv brntalité la croix du rédempteur une épine qui.faUêuppufîfX'i h cœur 4^ :f!h^m^nit§ '? Quant à nous» nou^avou^ron^: d^iyr^, ^nv, nptre Eglise de Çr^n^çe des adi^rsair^ qni m(\X te CQurs^e 49, lenrst convji€tipns^,]XQUS i|t;'a^T0Q{3 p;|s peurçleii^ Mol^ïoaiiomi^^^fSmAmhSii vicdence ne nous effraie pas.^ Mai^ce jqu£ naus redoutoos^o^est btj guerre qui s^ cache sous lesîiehiors de ift psâx,. c'est h bataeqiiî se» dissimute' sous, les dehors bypocrites d'piie hi^pfeillanee ^unMm^ Nous désirons^ cooun^iM. Michelet^ les»bles£fures qu'cm odus fail^r 1^ glaive, et qui «aignept^.. Nous n^ redou^msi' pas Tépéev^ tua» nous avons peur du poignard .qt|i frappe j)ajr derrière et. dani l'ombre. , , . . . . ; .
Telles soat les vues qui; ont présidé 1^ la.OQmp^tiQn:d« l'outrags da docteur Slf^rl^s^i Sei^jirre est^diviséen ti^ chapitres : l^lesassi^* tions préliminaires^ ; 3^. Ie$ résultats d^ la critique de SifaUss^ ^^'' ks argumenu 9ur lesquels elle ft*tppuiei : :
Dans le premier chapitre, l'auteur discale avec viradté tottô li^ points renfermés dans la curieuse /n^rodie^^en^ de Straass* UD«-des prétefttion&qttt^e Kiontrent le plusà découvert âansi'audâciey t pr^ fesseittt^'Cje^defMrésenter à.la sdeiice ce)itetnpordlH0 un systèmié ^uveau qui. échappe tout à la fois aux mcùvwéniens de l'oHhoddxie • et mfi embiffrasi iaeiâtricabtes de l'interprétàtiûii natuf alisitë. Il 1^ pcëe
* Vdyéz dû Philoiophi^ie dà 7<t Prusse par M. d'Horrer, tniv. catfa.
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fièrement entre les deux camps rivaax, comme un médiateur suprême. II essaie de concilier les deux partis contraires en les traftant Tun et l*autre avec un impartial dédain. Il esterai qu'il met en poussière les iûtérprétjttions tout à la fois niaises et savantes de l'école du docteur Paulus. Cette partie de son livre pourrait fournir aiirx défenseurs de l'Ëvanglie des armes très-fortement trempées. Mais s'ensuit-îl que son système soit au fond différent de l'interprétation naturaliste? Si noifô avons paru le supposer jusqu'ici, c'est que nousn^avîons pas remarqué, comme Harless , que cette différence est plutôt apparente qtte profonde. Quelle est, en effet, la tendance perpétuelle de l'exégèse naturaliste? N'est-ce pas, par une interprétation particulière tirée d'un examen minutieux du texte sacré, d'éliminer tous les éléniens surnaturels de la vie du Sauveur? Or, Strauss ne prétend-il pas aussi tiret de l'examen même de ces textes et des difficultés qu'il y rencontre, la preuve qu'ils n'ont pas de valeur bistorique ? Loin d'àbtmdonDer les bases de la méthode naturaliste, il M complète et l'exagéré. Son scepticisme est plus ardent et plus décidé : sa malveillance est plus rude et moins dissimulée. Il dédaigne les cauteleuses précautioas de certains interprètes. Mais pourtant , èst*ce qu'il ne rama^âë pas dans la poussière les ai*mes déjà rouillées de l'exégèse naturaliste? On conçoit que, dans l^ntérét de sa gloire, il ait désiré paridtre s'écarter des traditions d'une école décriée par ses insipides imaginations. Mais sous l'ample perruque, le chapeau à plumes et les nœuds de rubans, Voeil malin du peuple reconnaît toujours le bourgeois gentilhomme. Quand le docteur de Tubingue vient nous vanter dans son Introduction l'antiquité, la profondeur, la supériorité de son système, j'ai toujours envie de lui crier avec Molière : Vousjtes orfèvre^ monsieur Josse ! *
Strauss montre dans toute son Introduction la même admiration nalhre de soi-même qui est un des caractères principaux du ratiôna- Ijisme contemporain. Il n'est pas des! mince penseur qui, après avoir (pulé aux pieds la croix devant laquelle s'inclinèrent saint Àii^stin , Bossuet, Pascal et Leibnitz, ne s'imagine marcber à l'avant^-garde de l'humanité. M. £dgar Quinet disait à ses auditeurs du collège de l'rance' : « On pourrabriser cette chaire ^ mais on ne nous brisera
' Edgar Quinet, l'UUramonlanisme» v - .
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pa$^ et ma parole vivra m vom 1 » Ne dirait^^n pas qa6 le noo- Viel Evaagile.prêché par Tanteur de Prométhée ta, porté mr lèft ailes j^de feQ du lii>re examen, roler jusqu'aux extrémités du monde ! On doit bien peçser qu*<m n'est pas plus modeste dans une chaire protestante, qu'on ne l'est au collège de France. Strauss, en eflet, présente scm système comme l'expression la plus complète et la plus décidée de la pensée théologique, et comme destinée, à cause de cela, à faire avancer la société chrétienne dans les voies glorieuses de l'avenir. Harle$g se moque spirituellement de toutes ces majestueuses prétentions à diriger le siècle. Qu'est, en effet, le livre de Strauss ? an simf^e écho de l'aversion que le rationalisme a conçue pour la Bible. Selaisser entraîner ainsi par les préventions étroites de son époque, est-ce là véritablement constater son génie 7 II fut un tems où l'on croyait montrer un goût très-pur en mesurant d'un regard dédaigneux et distrait Notre-Dame de Paris, ou la flèche de Strasbourg. Quand Marmontel, Palissot, J. Ghénier et La Harpe composaient leurs cours de littérature, on eût passé pour petit esprit en admirant £a divine comédie. Il y a plus d'analogie qu'on ne le croirait d.'abofd entre les préventions rationalistes et les préjugés littéraires. Toute manière fausse d'envisager les faits ou les idées repose, en dernière analyse, sur un point de vue mesquin et borné. Or, telles sont les préoccupations du siècle par rapport à la Bible. Le livre sacré suppose sans cesse que l'éducation du genre humain s'est faite par une perpétuelle intervention de la Providence. Cette idée^ qui a ses racines dans les profondeurs de la raison et dans la conviction universelle de l'humajiité, blesse les tendances matérialistes de notre époque \ On ne vent voir à toute force dans l'histoire que le développement de l'activité humaine ; comme si Dieu, pour flatter l'orgueil de l'homme, avait dû se bannir du monde comme un étranger qu'on proscrit Cette manière d'envisager le développement de l'humanité a quelque chose de lugubre et d'amer. Il semble qu'on voie de nouveau la fatalité du paganisme se dresser sur son trône d'airain et pousser les mortels de son pied dédaigneux dans l'abîme du néant Le genre humain n'a plus de père aux cieux vers lequel il puisse élever ses prières et ses
» Voyez pour preuve Lessing, VÉffnralion c/ti genir hamain.
woms. Lavie des iadividus inéDic»nVst pkrs qu'ait ikH (Jtti dispatllt bientôtda&sMiipçBgible océaii de hvlê utaiv^selle. €r, fi(1leûétia&t ainsis :te lâ^ tàèele avilit raisoiif 8'fl m^y a pas entre le ôîel -et la .lepmiflio pkatne d*ov mei^eitiense qui iKmi sôQlèf^dtffonld dé notre foisère^ c^e^t. l'atkéisme seni quiest logique et raiëottSiâble K €e qa^ .Doos f aut iùvoqqer inaintraaat^ ce n'e&t pas le IMeu Tkatit dadiris- UaBi3Siôr maib le tout pùi^iaki n^an^ qu'adoré ta Je^e ^Itê^ moffne \ Brisei les autels et baisseï vos fronts Ters la terre, ta'ayez (dus de rôve d'immortidité bienheureuse» Le ciel est icibafii, nu pour mieux dire, ii n'y a qu'un enfer que vous ne pouvez pas fuir, Teiifer lef restre de la falalité du matérialisme 1 Vous devez savoir maintenant assez pourquoi Von ne ptie plus Dieu comme m tems eu pa^
lltrauBS» après avoir déclaré le surnaturel impossible, Tintervention de b providence dans le développement de rhumanitê chimérique, est amené nécessairement à comparer les miracles de TÉvangile ayec les mythes de la tradition hellénique. Selon lui, les immenses progrès fait^dans Tétude des mythôtogies auraient puissamment servi à affaiblir Tàutorité historique de fa Bible. Harléss appelle avec raison cette manière de raisonner scandaleuse et dérisoire. Cela est vrai, et pour reprendre la difficulté dans son principe , il me semble que le point- de départ des mythologues ne soutient pas Teiamen de la science. Heyne ayant remar(|né de frappantes analogies entre les traditions sacrées des peuples et certains faits racontés dans les livres de Moïse, on s-empressa d'en conclure précipitamment que tous ces faits étaient un simple produit de Tesprit légendaire. Il est vrai que les circonstances de ces histoires ont été souvent produites par Vimagination populaire. Maïs ruhiversalîté et Tidenlité perpétuelle da fonds prouvent évidemment que les légendes se sont surajoutées \ une base d'une autorité historique incontestable. Or, il suffit d'examiner la tradition du Pentateuque, sa simplicité, sa brièveté, son caractère
> V^yezUsréfleiioBs dey%i^^\s^TVJha4vp'ms deM.Quinat dam %^Essmù.
* Paroles p)ême de Feuerbaçb, Tun das éerivaio» la? plus cQapus de eetle
école.
* Catherine de Bora adressait cette quçslion à ï-utber. Voye^ sa Vie par M. Audin.
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potilifiMMMoK^iM'ponf' recdnnaître qifeUé a serti de point d^ dépUPt'ïftttX i^WleB pioéti^tiès dit polytMibte^ «. CPesC pour a\^lr mdcomni'cesldéeft si 'élétueiitaires et sr riitîeiitieltes ((aè Eictiboril , GàM«r« Sdielling;' Bâà«r, Vat^ «t de ^ette pi^ét^ndirent coiistater le <)»wc<ère-«i^tliiquè âtVuno%entëàlai»^eni. Où n'eo testa 'pa^ h, Krug, HOrat; Oièler, AYeigscheider, I3mh, Baner, Kaiser, AmmoR, 'Berthôldt et de Wetle trèurvèrent bienWt des mytties dans le nouveau testanîenf* POurtaAt , comme au reconnaissait en faveur de son authenticité des airgumenstrès^forts, l^attaqfue languissait. H se trouva heureusement pour le système que quelques théologiens tournèrent leûra eSërts. de ee^cèté. L^aùthenticité de plusieurs évangiles fut attaqaéè successivement par Bretsclinelderi Schultz , Schleiermachek*^ Sieffert,'5chneckenborger. On eoftçoit les «(Torts qu*on a faits dans ce sens. 0e Taveo même de Strauss, si les évangiles soiit authentiques, le système mythit[ue n'est qu'un rêve. Or, îï s'en fout beaucoup que les mythologufés aient renversé la constante tradition de FÉgUse. Oii en peut juger par les mesquines objections que Strauss met en avant dans son Introduction. Je ne m*étonne nullement de' les voir jugées sévèrement par Harless, qui déclare hardiment qu'elles n'ont aucune espèce de valeur scientifique. Il fait remarquer, en efl€%, que Strauss prend pour point de départ incontestable les hypothèses de Vater et de de Wette sur ranclën testament. Ifarîess, en examinant de près les écrits de de Welte^ s'est aperçu que ce théo^ logien n'était • pas aussi résolu sur le point fondamental de la question que Strauss Ta supposé. Il dit, eii effet, dans la !'• édition de son Introduôtion à Vetncien^ testament : « Pour tout » esprit cultivé y c'iest un point DÉCIDÉ que de semblables miracles » n'ont pas eu lieu réellement. » Et dans la /;* édition , abandonnant tout d'un coup l'incroyable audace d'un pareil dogmatisme , il modifie sa pensée d'uhe manière complètement significative : « Pour » tout esprii cultivé ^ il est au moins DOUTEUX que de pareils » miracles aient eii lieu. >> Strauss s'appuie donc sur un roseau brisé tout prêt & lui percer la main. Il est obfigé, pour attaquer l'autorité historique de l'Évangile, d'exagérer de la manière la plus arbitraire
» Voyez Jahn, Mr. in Dent., dans la Script, sac, de Wignc, t. v, p. flf.
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i^ principes de ses maîtres, et de tranaformer lenrs.4oQCp$ <» àflfo*mations audacieuses. Supposer, comme il le iait, c|^ la questioit de l'authenticité des Évangile^ doit se décider par l^exam^ même da livre, c*est là une prétention contraire à toutes les données ée- la science contemporaine. .Cette manière de juger la question est tottl^àfait tombée en discrédit quand il s'agit des écrivains profanes. Et c'est dans de telles circonstances que Strauss essaie de ruiner les Évangiles à l'aide d'une théorie si décriée parmi tous lessavans. Harless termine par des considérations sur le caractère divin des Évangiles.
M. Quinet fortifie tous les argumens du professeur d'Ërlangen, en montrant très-bien l'impossibilité d'une formation mythique : u Quoi! cette incomparable originalité du Christ ne serait qu'âne » perpétuelle imitation du passé , et le personnage le plus neuf de » l'histoire aurait été occupé perpétuellement à se former, ou comme » quelques personnes le disent aujourd'hui, à se />os«r d'après les » figures des anciens prophètes ! On a beau objecter que les évan- » gélistes se contredisent fréquemment les uns les antres , il faut » avouer à la fin que ces contradictions ne portent que sur des » circonstances accessoires, et que ces mêmes écrivains s'accordent » en tout sur le caractère même de J.-C. Je sais bien un moyen » sans réplique pour prouver que cette figure n'est qu'une invention M incohérente de l'esprit de l'homme : il consisterait à montrer que » celui qui est chaste et humble de cœur selon saint |Jean , esl » impudique et colère selon saint Luc ; que ses promesses, qui sont t spirituelles selon saint Mathieu , sont temporelles selon saint lllîarc; » mais c'est là ce qu'on n'a point encore tenté de faire, et l'unité » de cette vie est la seule chose qu'on n'ait point discutée. Sans » nous arrêter à cette observation, accepterons-nous, pour tout expli- » quer, la tradition populaire , c'est-à-dire le mélange le plus confus » que l'histoire ait jamais laissé paraître, un chaos d'Hébreux, de » Grecs, d'Égyptiens, de Romains, de grammairiens d'Alexandrie, » de scribes de Jérusalem, d'£sséniens, de Sadducéens, de Théra* » pentes , d'adorateurs de Jéhovah , de Mithra , de Sérapis ? Dirons* >» nous que cette vague multitude, oubliant les différences d'origine, » de croyances^ d'institutions, s'est soudainement réunie en un seul
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» €sprJty:Kfir*iilveiUfr k) m^e idéal; fioor créc^F de Tic!fiiet,.repdrei » pai|^jri>Iei^ toutrlB^^re boniain, le caractère q^i ti:a]|cb9ite inÎ6u$ ^ .avee^ t^t le passé, eldans lequel aa recoiiB^}! VmÀté hfjin^jnvui- N fegt^7,9n aToaera, au moins, qoeToU^Ie plus, étrange îniradet » doAt.0Q.aît jamaisentendu parler; etqaerean€h^Qgée:çil:m n*est » rien auprès de celai'-là. Cette première difiSculté en enlraine «ne » seconde: car, loin que la plèbe de la Palestine ait elle-même » inventé Tidéal du Christ , quelle peine ces iatellîgences endurcies » n'avaient-elles pas à comprendre le nouvel enseignement ! Ce qui >• demeure de la lecture de TÉvangile si on la fait sans système conçu » par avance , sans raffinement , sans subtilité , n'est-ce pas que la » foule et les disciples eux-* mêmes sont toujours disposés à saisir les » paroles ds Christ dans le sens de Tancienne loi, c'est-à-dire dans «> le sens .matériel? N'y a-t-il pas contradiction perpétuelle entre le » rè^e tout Rituel annoncé par le maître et le règne temporel » attendu par le peuple? La plupart des paraboles ne finissent-elles » pas par ces mots ou autres équivalens : à la vérité il pariait ainsi ; M mais eux ne l'entendaient pas? Preuve manifeste , preuve irréfra-* » gable que l'initiative et l'enseignement , c'est-à-dire l'idéal , ne 9 venaient pas de la foule ^ mais qu'ils appartenaient à la personne, » à Tautorité du maître, et que la révolution religieuse, avant d'être » acceptée par le plus grand nombre^ a été conçue et proposée par » un législateur suprême '. »
Dans le deuxième chapitre Harless signale les résultats de la critique de Strauss par rapport à l'histoire de l'Évangile. Il le montre renversant avec un invincible sang-froid les circonstances les plus insignifiantes de la vie du Sauveur. M. Quinet a eu raison.de dire : « Le Christ a souffert sur le Calvaire de la théologie allemande une » passion plus dure que celle du Golgotha. »
Harless fait remarquer tout ce qu'il y a d'arbitraire dans la manière avec laquelle Strauss conteste tous les détails de l'histoire de l'Évangile. Quand un des écrivains sacrés se tait sur une circonstance racontée par les autres , il se hâte d'en conclure que dans ce cas particulier^ le témoignage de cet évangéliste seul mérite la confiance.
« Jftemagne et T ta fie y t. ît, p. 383.
ftSO • ' LE DOCTEtTR STRAUSS
Le bm^visible dé Sti^duss, t'm ié rédvAre m fonds te^ptas mtftoe^ies mftgnffiq^teft' liévélopilMiméDS dd r«xisteli«e do SMkteai*; DileiMrrille tactique Vtdpablè de fâfre fllusîM anï esprits superficiel» ,^^potim jamaig^ti^mper les bo^nles véiHablement compétèus; Mi'de Ségur, en ràoctitttnth darn)>ftgne dé Russie, passe k)tis silence tinu^M êvé^ neiùétis du 1$ brumaire. En faudra-t-il conclure que MM. îliiers, Walter-Scbtt et 'Kbrvîns h*ont raconté en parlant de rhistoire du consulat , que des événemens tout-à-falt mythiques I C'est pourtant avec une "pareille méthode que Schleîermacher, Schuitz, Sieffert, Schneckemburgeip et Usteri ont déprécié Tàutorité de quelques-uns des évangiles !
Dans presque tout le deuxième chapitre , HarJess étalé , tfvec une impitoyable rigueur, tous les résultats de Texégèse nouvelle. Son but avoué est dé montrer à ses admirateurs et à ses défenseurs ce qu'elle prétend laisser du christianisme historique. En effet de luiber à Strauss , quelle routé n'a-t-on pas parcourue ! Victor Hugo a dit admirablement : u L'abime attire ! » Que dirait donc l'âme mélancolique de Mélanchthon , lui qui pleurait déjà dès le tems de Luther tous les scandales de la réforme? Leibnitz, avec son regard d'aigle, ne voyaît-.il pas s'élever dans l'avenir de monstrueuses erreurs qui prépareraient le règne de l'athéisme? Le grand évoque de Meaux n'entrevoyait-îl pas avec terreur comme une résurrection de l'ancien paganisme? Nous ne croyons pas maintenant qu'il soit facile pour aucune âme vraiment chrétienne de faire l'apologie de la méthode protestante. L'arbre a porté ses fruits amers ; qu'oii juge maintenant du sol qui l'a nourri et de la sève qui l'a fait grandir. La providence donne aux sociétés modernes une grande ^ une terrible leçon. Le schisme et l'hérésie font aux peuples les promesses les plus flatteuses., puis tout finit par la discorde ou par le despotisme. Strauss vient après Luther, et le czar Nicolas après Photius.
Dans le troisième chapitre, l'auteur examine les principes qui ont conduit Strauss à ces résultats étranges, et quelles sont les preuves qu'il donne de ces principes? Il montre que la conviction de Strauss était faite par le rationalisme avant l'examen sérieux de l'histoire de l'Evangile. Il était convaincu^ à l'avance et grâce à la philosophie de Ilégel, de l'impossibilité de l'ordre surnaturel. A chaque ligne, pour
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«■■■■■owy ^ pwy^mwii imwin ^rouiiv } v im» ^mv ^|vt vBwim lioiio bod
JQgemens. Il,y i^^ Ime^ qfù T^plent eoipri^oRoer la jrrovidence de Dieu dans les limites bornées de leur esprit, et qui retranchent impitoyablement tout ce qui d^Nme ce nouveau lit de Procuste. C'est cette sorte de déraisc^ qui'oQ app#Ue maintenant de la philosophie!
Û32 TRAVAUX D€ M. r>E,nur*8EN . '
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INTITULÉ
JBGTPTEOS STELLE IN DER WELTGEFGHICHTE.
(La place de TÉgypte dans rhiitoire de i'^iumanité.)
premier 3lrtiele,
État dêi étades égyptiennes. — Leurs sources. — Analyse da Livre det i/<9r//.— 'Monumens historiques. — Examen de la Table tTAbydos^ — De la Chambre des rois , — Du Papyrus royal de Turin. — Traditions égyptiennes et grecques.— Manéthon, Hérodote, Aristote.— Le Canon d'Ératoslhène pris pour base d*un nouveau système chronologique. — Comparaison de sa liste avec celles de Manéthon. — Étude particulière des<piestiens qui se rattachent à la chronologie biblique.
En lisant un pareil titre, bien des personnes seront étonnées que Ton puisse présenter à l'examen de l'Europe un vaste ensemble de travail comprenant l'histoire de ce vieux peuple, ses mœurs d'il y a 5,000 ans, ses écritures, ses croyances et son langage, vieux débris de son berceau. Il y a 1& ans que Champollion expirait, frappé de deux coups également mortels, la maladie par laquelle il semble qae TEgypte ait voulu venger ses secrets révélés, et les angoisses du génie dans une lutte incessante contre d'injustes attaques. Jamais savant n*a dû trouver si amère la mort qui lui enlevait la gloire de composer on faisceau puissant avec ces précieux rameaux, cueillis au prix de tant de fatigues. Toutefois, il avait lancé des jets de lumière dans toutes les parties du domaine Egyptien. Les trois écritures étaient en grande partie déchiffrées, la grammaire était fixée, et le dictionnaire
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s*eiirich!8sait chaque jour; les dieux noiUBiés etdistiagué&lonriâfi-* saSentdes ihatériaux pour une étude plu» profonde de lareUgion; la: comparaison desmOtâmeos^était bturâisement: c^iiiiie!iQée'jÉ6€[Q*k la 18* df/maHie, chaque jour venaiit^mbleruiie lacoiie, et la réa^ lité hiatorique dei» tems antérieurs était prouvée par l^existefaee dè^ monuoiensanMrtenanl aux premières périodes^ ^ - ', onv < ^
Maisii semble, en vérité, que tout se soit rébni pottr repous^< au tpiiAeau t^re*siiscile de CàampoliÎDn. Le doute xaiaoïmé qfae Ton doit à toute déeouveriba, s*é(ait changé à son :ég2iFdén attaqœiK'vfetématlquâl 'que sa imort: même ne pot désarmer '1
^P«Mu: Oomblede malheur, ilfalLut que i^crA^olifri, abusant de hiimr fi^mcfîdesOamaitreà sa dernière maladie^.. vint ihii dérober' «es travaux, et quele m<mdé en fûtpriTéjusqu'à la mbrt de i-lèléve infidèle.
Toutefois pendant que certains savans en étai^t encore à disctster te mérite de ChampoUion, d'autres bomines au regard plus juster avitient estimé à sa. valeur ce puissant insurum^t et en appreBâien^ té maniement si difficile encore, Salvdini avait publié, quelques travaux du maître ; élèves et amis de Gfaampc^ikm, M. Lenormaut et HasêU Uni publiaîeiit avec talent lies notimis dé;^ acquises à la^cience» Une deoos |gknresnaiiopales;M.£r^rQntt«, fondait sur cettenonvelle mé-^ thodela base de son enseignèiBent si solide ; en mêine. tcaps. tjue rémdeapproiàndie des textes et des inscriptfdtts grecs iulapiior^itide précieux détails. Une série de savans voyageurs Anglais^ Salê"^ Félix, ^iikirmAi av^c un zèle qu'on ne peut trop iouer^ complétaient l*^ude et la publication des mbnnmensd^yptè; le colonel !/i^se«t riogéoie^r Perringr, consacratient Ihin ses talents, Tautre^ une somme: immense à Touvecture de toutes les pyraunides et à leur' deso^tiofi minutieuse. Les musées égy^ells étaient publiés par leurs savans .-dit^teurs, et l!smtiquaire dutse mettre à classer ces pagés^de granit où trente siècles au inoins avaient laissé leurs signatures. ! : £ïl ISS?, M. £qwittS'*s'àttaçhant plus particulièrement è la philo*
hi
Reodciasgràee à M.'de'^i]âic/diavbir èafiâ ^ait bonne jtwtibè^dlan Aes plus ii^'ustes détracteurs de Gbampoliion. Voir la Jtevae Mrckeoùiiiqf^* AvrU, 1846.
» Icitte d Âàjct&ni'dhiàs les Annales de rinslUui archeblog.j 1857^
ktù TAÂVAUX D£ AI. M BUMâ^N
4e ses pétégriuatiaos. Conduite par A^l^bi$t M g^ie Psyc^pompCf r^me adresse ses premières inyocationsà Osiris^ le roi infernal, puis eile prése&te ses offraodes aux 4ifféreiis dieux qui raccomp<^enL Nous trouYoufteosoite des épreuves qui nous rappèleat les poétiques visions du Tartane de Virgile ; Tâme coiQbat des animaux mythiques, cropodjl^, vipères, torCue^ l'âne infernal, persoanifieation de Typhon, el; enfin le grand serpeni ^^pophis; qui tomba sou$ les coups A'Horus^ jUftdi^eises portesdes régions sont «asuite psMrconi'ues par le défim^ 9prè»:qu*il a ciwacré cbaque partie de son corps à une divinité spé« i^iale*; «aais comme la m<Mt n'est pas l'affaire d'un jour, U se met à l2d)ourer des champs entourés par les eaux célestes; il doit semer et y faire. la moisson un certain nombre de fois, et offrir le produit de son travail au dieu Hopimôou^là Nil céleste, père «des dieux, qui parait te principal per8(H[mage de ces champs éliséens. lia grande ^ae du jugement qui vient ensuite est précédée d'une longue liste dépêchas dont l'âme se prétend exempte; en s'adressant diaque fois à un dieu nouveau auquel peut-être ce crime était censé déplaire plus particulièrement. Osiris parait ensuite en juge souverain ; Thot écrit le jugement et constate que le cœur du défunt est en parfait équilibre avec le signe de la justice dans les plateaux de sa bdance. C'est alors que VOsirien ' parvient aux sphères lumineuses où il adore le dieu SoML Cette partie parait )a plus essentielle du livre. Beaucoup d'autres chapitres traitent d'objets religieux qui s'y rattachent, et qui auront été ajoutés à diverses époques. ChampoUion .y avait remarqué uaefitaniej forme de prière bien antique» oomoie l'on, voit ; Osirù y est invoqué sous plus de 120 noms différens. Il suOit d'avmr donné une idée de ce livre, pour avoir prouvé qu'il contient des trésors pour l'histoire des religions antiques. Cette curieuse transnngratlon des âmes sera examinée par M. de Bùmenet comparée avec d'autres tra« ditions semblables dans la dernière partie de son oovrage.
Arrivant k Tétude générale deis monumens, M. de Bunsen eji distingue trois principaux qui méritent une appréciation particulière , à cause de i'ét^uedestems qu'ils renferment Mplus connu de ces monumens et celui qui, jusqu'ici, nous a apporté plus de lumières»
* C'est le titre que prend tout dé&ml qui parcourt le domaine d'Osiris.
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c'est la suite de noms royaax appelés Table d'Jbydos. Ce champ déjà si trayaiilé est loin d'avoir porté tous les fruits qu'il peut donner. Le sens général n^en est pas douteux; le grand Ratnsès y fait une offrande commémorative aux rois ses prédécesseurs, et ses cartouches répétés remplissent toute la ligne inférieure. La mutilation du monument nous a privés, malheureusement, du point de départ, et les idées étaient si peu fixées à cet égard que l'on ne savait si la table d'jibydos n'avait pas perdu plusieurs rangées de cartouches royaux'.
Aussitôt que d'autres inscriptions eurent donné à Ghampollion les noms des rois dont la table ne contenait que les prénoms royaux , il reconnut en bon ordre les principaux prédécesseurs de Ratnsès dans les listes de Manéthon , et la succession remontait assez régulièrement jusqu'à AmoSf le restaurateur de la monarchie ^yptienne , après l'époque des Pasteurs. Bientôt des recherches plus sévères vinrent prouver qu'il y avait des lacunes entre certains rois; les reines de la 18* dynastie avaient été omises, et ni les monumens ni les listes de Manéthon ne donnaient Ramsès /'^ comme successeur immédiat du roi HoruSt son voisin cependant sur la table d'Abydos. Il devint donc certain que l'on avait fait un choix particulier de monarques , soit que le motif en eût été rillustration ou la parenté (ce que l'on ne pouvait encore apprécier). Mais il était en même lems bien avéré pour la partie interprétée, que ces rois étaient disposés régulièrement suivant l'ordre des tems, ordre précieux qui parait manquer à d'autres monumens.
£n remontant au-delà d'Horus, la liste offrait encore 5 cartouches royaux jusqu'à l'endroit où la pierre est brisée. On pensa alors que ces rois étaient les prédécesseurs d' ^mos, et on les classa dans la 17' dy* nastie. Mais à mesure que les noms de ces rois se retrouvèrent sur les monumens, les difficultés les plus graves vinreat combattre cette classification. Ces monarques appai^aissaient pleins de gloire et de puissance. L'un d'entre eux avait fait des conquêtes au nord de l'Egypte ; et leurs monumens s'étendaient depuis Thèbes jusqu'à Héliopolis , et à la presqu'île dnSinaï. La 17® dynastie, au contraire, était, suivant tous les témoignages, contemporaine des Pasteurs ; Amos, le premier, avait relevé la puissance égyptienne, œuvre qu'un des Thout^
• V. Âfvue archcolosiqucy article sur la Table dAbydos par M. Lelronnç. lit* SÉHIE. TOME XIU. — N" 78^ 1846. 28
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méê, se4 guccesseurs, aTail; complétée par r^Aiière expubioa de la race étrangère*
Manéihon devait encore uoe fois »voir raison contre des objec-* lions prématuré, et la suite de cette analyse nous montrera comment les travaux de M. I^psius ont reporté avec une grande vraisemblance cette suite de rois à la 12* dynastie t grande époque où Maoétbon place un des Sésostrii. Dès lors on peut comprendre rintention de Bhamîès^ qui, dédaignant les^dynasUes sans gloire tributaires ou victimes des Pasteurs, n'offre ses hommages » après Ahmè^ , qu'aux grands souverains de la i2*'d2/nasA>« Quant aux cartouches conservéft encore dans la ligne supérieure, personne ne les avait classés métho-diquement avant M, de Bumen,
]Le second monument et le plus précieux peut- être de tous les (nonu* mens historiques que possède la science, c'est la liste de Karnak appelée la chambre des rois ou la aalle des ancêtres du roi Thoutmèt III ^ dont un savant. égyptologue, M. Prisse^ vient d'enrichir la France '•
Les difficultés sont ici bien plus graves que pour la table d^Abydos. Thoutmês m , représenté U fois 9 présente des offrandes à U séries de rois, disposés en 8 rangées et marchant dans deux directions con*
« Nous donnons ici cette planche contenant les noms et les titres de tous les personnagei qni remplissent ia partie gauche de la salle des ancêtres de T^af^lmés /Ilf cette partie est celle dont Télude a produit jusqu'ici le plus de raïuKats. Nous atqiu corrigé avec soin, d'après le monument, quelques fautes qui s'étalent glissées sur la planche publiée par M. Lepsius, et qui a senri h M. de Bunsen. Lalithographiegueroq trou?e&Ia Çibliothèque-Royale contient elle-même quelques ineiaclitudes. Les personnes qui ont étudié Champollion trouveront dans la lecture des noms des différences légères^ qui tiennent à ce que M de Bunsen adopte toutes les corrections proposées par M. Lepsius (^nnal9s de Cinst. arche'oL 1837 ). Les numéros indiquent Tordre chronologique diaprés M. de Bunsen.
Voici qutlquei détails sur la manière dont ee monument a été apporté en France. -^ C*est en 1848 que M. Prisse, pour sauver cette salle qui allait SMlnr le sort de tant d'autres monumens que Ten mutile ou détruit chaque joi^, résolv^t d'e» faire seier ies pierres et de les envoyer au gonver* nement français. Avant cette apératiwn d^flieile, il $t Mfe un esl^w^ag^ em papier de tous cas bas relielsi pnnr témoigner de l'étal 4^ns leqi^l ils se tre«^ valent alors; puis avec des peines infinies, il vint à bout d*enlever ies pierres^ et de les Hm^ Mais ce ne fut qu'avec les plus grandes difficultés qu'il put les
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(raiies. Quel était le fil conducteur dans ces généalogies ? c'est ce que personne n'avait su dire jusqu'ici { il ne se trouvait aucun des prédéçeaseurs immédiats de Thoutmês III, qui pût indiquer où se terminait la liste.
La partie gauche* coatenail des indications d'où l'on pouvait eon« dure qu'elle appartenait dans la partie supérieure aux plu» aneieauM époques de l'empire. Dans la première ligne les outoncbes des rds M$a^ (N« &) et An (No 5), se sont reUxiuvés dans les lomheaiix de Mempbis mêlés avec ceux des rois des premières dynaaliii. il est donc pr<diable que le point de départ de la table de Kar$utk est Iq
dérober au gouvernement égyptien. Envoyées en France par Toulon et le Havre les eaisaea furent un peu maltrailéea dans le transbordement. Quatre pierref furent trouvéei brisées» et Tune d'elles réduite en poudre. ftEi|f 1« monmnent a été reetifîé d'après les eWam/to^rv prises avant de l'enlever. Ce
sont les restaurations , dont nous parlons , dansjes notes au bas de notre planche.
On trouve de plus dans la même salle à la bibliothèque du roi une sUie colossale de Rhamsès XF , qui est le seul monument connu de ce pharaon; on y lit qu'il lit une expédition dans le pays de Baschtan, pour délivrer ou épouser la fille du roi. Cette stèle historique avait été copiée déjà par GhampoUion, qui en a cité divers passages dans sa Grammaire egyplîenne\ c'est Un monument précieui à conserver.
On y trouve aussi un bas- relief curieux représentant une adoration de Bakhan d Alenré» ou le Soleil, sous la forme d'un disque» d'où partent dé nombreux rayons» qui s'étendent sur le roi et sur les présent qu'il fait» aU bout des rayons se trouve la croix anse'e ou signe de la vie,
M. Prisse a donné en outre un superbe papy ras hiératique contenant trois, cartouches qui sont placés dans un ordre chronologique. Ce papyrus quoique ayant 8 mètres de longueur» n'est malheureusement pas complet; mais il est le plus ancien que Ton connaisse, et remonte à l'époque des premières dynasties égyptiennes. Il a é;é trouvé dans la nécropole de Tkèbes près du tombeau d'Eninlef, Voir la notice de M* Prisse > laquelle se vend à la bibliothèque royale et chez Leleux, Mbraire.
* C'est la partie que nous donnons ici ; voir la planche.
> Dans récriture hiéroglyphique , Tordre des caractères est souvent intet- Verti pour la régularité du dessin i cela n'arrive jamais dans l'écriture hiératique; un papyrus, rapporté par M. Prisse, prouve que Tordre des caractères
de ce nom royal est 1 I II Msa^ et non Ases , oemne \^W9\i M. ie MlBsèn*
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cartouche que nous avons marqué N° 1 . La première partie de ce nom reste d'une interprétation douteuse, la seconde partie se compose de
deux mots bieii définis, et signifie celui qui donne la stabilité I
au double monde == ' (l*£gypte). Sa prononciation est Smen-to oiiSmenrtet*f si Ton suit les corrections de M. Lepsius. M. de Bunsen n'hésite pas à vok ici VUmandès^Osymandias des traditions. Gomme ce monarque n'existe pas dans les listes des Manéthon , et qu'aucun monument ne porte ce cartouche , il faut convenir que ce n'est là qii'uoe.conjecture. Mais on ne peut s'empêcher de penser que Içsou^ verain à qui Thoutmée va rattacher son origine à travers tant de générations, avait dû en laisser une trace bien glorieuse dans l'esprit des peuples. Le roi Smen^tet paraît donc être le chef de cette ancienne dynastie dont les ruines de Memphis ont conservé quelques noms, et
' Les caractères égyptiens que nous donnons ici, ainsi que dans notre planche, sont eeui du magnifique corps de caraciéres égyptiens, grave pour t imprimerie royale» Ajoutons que c'est aux soins combinés de M. Lelronne et de M. J.-J. Dubois» que sont dues les belles formes de ces deux caractères, dont Fun est gravé sur un corps de 18 points (7 millimètres); Tautre, servant d'auxiliaire au premier, sur un corps de 12 points (5 millimètres). Ces formes sont celles des plus beaui modèles pharaoniques. — Déjà plus de 1,400 de ces poinçons sont gravés, et nous ne pouvons que remercier ici M. Lebrun, directeur de rimprimerie royale, et M. Dubois, de la politesse et de Tempressement quMIs ont bien voulu mettre à nous fournir les nombreux caractères qui entrent dans ce travail , et même à graver ceux qu'ils n'avaient pas. Rappelons ici que l'on doit à M. Lebrun la gravure de 18 caractères étrangers qui sont :
Himyarite, 18. Zend
> Nous nous servirons des lectures de M. de Bunsen,\es bornes de cetarticle ne nous permettant pas de les discuter.
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qui ne paraît pa$ rappelée dans Manéikon. On reconnaît k la ligne
suivante (n"" 10) le roi Papî ou plutôt /f/>e/>| 1 , comme récrit un
papyrus de Londres; on ne peut guère méconnaître dans ce nom le roi centenaire, nommé Phiop$ par Manétbon , et Jpappus^x Eratosthène» le chef de b 6« dynastie.
Après une suite de princes qui n*ont point le titre de roi, la 3* ligne, quoique en partie mutilée, permet de lire cinq noms de la ii<^ dynatiie. Ce côté gauche quel qn*en soit Tordre exact, présente donc des rois depuis là plus hante époque jusqu'à la i7* dynastie.
Quant à la partie droite, aucune conjecture n'avait été hasardée lorsque le papyrus royal, dont nous parlerons tout è l'heure, parut fournir la preuve que les rois de la première ligne de ce côté du mo« Hument devaient suivre immédiatement la 12* dynastie, et appartenir ainsi à ces rois obscurs et longtems tributaires des pasteurs dont Manétbon n'a pas rapporté les noms. Le sens général du monument étant ainsi rétabli, la critique de chaque partie en sera plus aisée à corn* prendre lorsqu'il faudra étudier la suite des dynasties.
Il existe un troisième document d'une haute importance et dont jusqu'ici l'histoire n'avait point profité. Je veux parler du Papyrui royal de Turin*. Ce précieux débris fut apprécié à sa juste valeur par ChampoUion^ aussitôt qu'il le découvrit au milieu d'un monceau de papyrus réduit presque en poussière par les ans. Il en réunit les fragmens épars avec une patience merveilleuse. La fibre du papyrus, qui conserve dans chaque fragment une physionomie toute particu* Hère , fournit pour ce travail un moyen de contrôle bien précieux. Champollion put se convaincre qu'il avait devant les yeux les débris d'une liste de dynasties qui avait embrassé même les tems mythologiques, ou le règne des dieux et des héros. Ce travail, amélioré encore par Seyffarth, fut enfin publié par M. Zepstus après une minutieuse révision. Quelque défiance que l'on doive conserver sur l'ordre où se présentent des fragmens ainsi rassemblés , des faiis précieux n'en sont pas moins acquis à la science, unt par certains morceaux plus entiers que par l'ensemble du travail.
^ PaMié par M. Lepsiui dam son Choix de monument historiques.
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L6 comaietteemeDi da papyrus notu proQ?e qtt« left tradiliollt my^ tiques et héroïques étitenl bien dès Tépoque des Ramsèi^ ce que Manéthon nous a traORâis» Nous voyons figurer dans le 2e fragment,
comme rois d*Egypte, les dieux ^g^^ ! Seb^ J 1 Osiris, J Set ,
^|l Horus , j^ Thot'ffermès, et la déesse > 1 ^ Mai
Une idigûe période de rîèdes est déjà attribuée im règae de cbt<> cua* D'autres dieux attifaient ceux-ci, et uU mot écrit à l'encre rouge marque lé commenoemekit de chaque dynastie, après laquelle viennent des calculs ; 34 noms de rois paraissent à M. Lepsius devoir se rapporter aux dynasties antérieures à la 6®; Menés y figure avec ^^oiis I son successeur. D'autres noms de rois humains sont rapportés avant lut ; ce sont probablement les dynasties partielles dont parle Mméthon^ avant la réunion de TEgypte sous un même pouvoir( 30 autres noiAs en6 fragntens appartiendraient à l'espace com* pris entre la 6* et la 12« dynastie ; la fin de la 6« dynAstie est bien
déterminée par le nom du roi Ounas ^a^ljl Ld tête de la
7o colonne» qui paraît un peu mieux conservéei contient un fragment bien précieux. £n effet on y lit distinctement les noms de deux rois qui r^)ondent aux N"** 31 et 30 dans la tahU de KamaJ^ et qui terminent ici une dynastie. La famille qui suit, où l'on voit dominer le nom du dieu Sév^k^ est celle d*où sont tirés les premierB poms du cdté droit de la toble de Karnak, ce qui nous montre très* probaUement dans quel ordre se suivent les deux côiiés du monu« meut Dans les derniers morceaux, beaucoup mieux conservés» on peut enoore lire 65 noms de rois qu'il faut bien placer «vaut la 18e dynastie. Un manuscrit de cette époque, contenant encore 115 n<Nasde rois^ et eu ayant contenu un bien plus grand nombre^ rend him impossible de nier les données de Manéthon pour les tems reculés, mais il y introduit en même tems quelques reosetgnemens critiques. On peut reconnaître en effet les traces d'un plus grand nombre de rois que Manéthon n*en a donné pour certaines dynasties ; de plus le papyrus semble compter bout à bout toutes les années de certains princes que des stèles encore existantes nous montrent conune
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ayant régné conjointement; M. de Bunsen en conclat naturellement qtt*0tt s'exposerait à de grandes errem*s si l*on comptait comme un nombre chronolc^nqo^ is somme des règnes d'une dynastie au moins dans la première époque du royaume égyptien. Ces élémens tout nouveaux et introduits par le papyrus de Turin, font désirer vivement la publication du travail où M. Lepsius doit compléter son étude ; â*autant plus que le travail de Champollion étant resté inédit » nous ne savons pas si son génie y a laissé quelqu'une de ces traces iBBiinaises qui édairaient tout un horizon.
Après ces grandes suites de noms royaux, viennent se placer des monumens où firent certaines séries plus restreintes. Les tùmheaux de Gournah, par exemple, ofiraient une suite de princes et de prin«cesses de différent&s époques. Une procession funèbre au monument appelé Ramesséum mérite d*étre citée pour sa curieuse ordonnance; les ancêtres de Ramsès y figurent en bon ordre jusqu'à Jhmès. Deux cartouches seulement précèdent celui-ci : Menés le premier et
lè prénom
d'un roi dont le nom se lit ailleurs Mantou-^ip^
o^VappnmvééiXkï>\evi Mantou. Il parait maintenant probable, d*après Tensembiedès monumens « que ce roi est la souche des con«quérans delà 12^ dynastie, ce qui explique le rang extraordinaire qu'on lui a donné dans cet endroit Si Ton ajoute à ces grandes page^ les inscriptions souvent datées qui couvrent les monumens, on aura une idée d^ matériaux avec lesquels il faut reconstruire Tédilice de l'histoire égyptienne
L'auteur arrive ensuite aux travaux que les Egyptiens nous ont laissés sur leur propre histoire. Désirant surtout faire connaître ce que le livredeM. de Bunsen contient de docomens nouveaux ou d opinions particulières, nous passerons rapidement sur l'étude des précieux fragmens de Maméthon. Sa position de prêtre égyptien garantit à ses assertions uae autorité que les faits accroissent chaque jour» Les ex^ traits de Josèphe nous prouvent que son livre était une véritable
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histoire; les listes <iue nous possédons n'en sont que des extraits, et Tesprit particulier de celui qui les a faits n*a pu manquer d'y laisser quelques traces. Indépendamment de ces listes, le Syncelle nous a conservé un calcul déjà bien remarqué, mais dont M. de Bunsen fait .un usage tout particulier. uManéthon, dit ce cbronologue» comptait, » depuis Alexandre jusqu'à iKfén^s, 113 générations comprenant un » espace de 3,555 ans. » Cecalcuî n'a pas été inventé par le Jynce//^; car il ne peut aucunement quadrer avec sa manière de compter; aussi n'en fait-il point usage. On s'était souvent servi de ce passage pour attaquer l'authenticité des premières dynasties de Manéthon ; pour M. de Bunsen il devient la règle dont il ne faut plus s'écarter pour comprendre cet auteur. Les listes sont pour lui des tables de &• milles royales ; les rois et même les dynasties, dans la plus ancienne partie, y sont simultanés, et pour avoir une idée delà succession des tems, il fallait avoir un guide au milieu de ce labyrinthe. Ce passage porterait à croire que Manéthon avait pu formuler un jugement sur la durée totale de l'empire, soit qu'il y eût dans les archives un véritable canon chronologique, soit que cela résultât de'son travail particulier. Ce dernier point paraîtra plus probable si l'on songe aux mytiades d'années qu*aimaient à se donner les prêti*es Egyptiens.
Manéthon, quoique écrivant en grec, doit être rangé parmi les sources nationales et étudié avec confiance ; mais il en est tout autrement des écrivains grecs d'origine. La plus grande réserve est commandée par leur génie national, parleur manie d'euphoniser etdegréciser les noms propres, et d'identifier les dieux et même les personnages historiques des différentes nations. Hérodote mérite d'être distingué pour la bonne foi avec laquelle il rapporte les traditions qu'on loi confie; lorsque ses garans sont des gens instruits, ses récits se trouvent vrais dans tous leurs détails, et lorsqu'il rapporte des traditions populaires, il y a toujours quelque chose d'utile à l'histoire dans le cachet qu'il leur conserve. Ce n'est donc point l'ordre des dates qu'il faut chercher dans Hérodote, mais bien les précieux lambeaux des traditions qu'il enregistre si fidèlement.
Le génie grec, devenu plus sévère à l'école à'uéristote, commence à nous donner quelques appréciations (dus exactes des époques primi-
SUR L'ÉTAT ACTLEL DtS ÉTUDES ÉGYPTIENjNJîS. 6^5
tives, et ce grand philosophe fait remarquer que SésoslriSt le légis-* ' lateor, est bien antérieur à Minos.
Mais nous donnerons une attention toute particulière au précieux fragment d'Eralosihène qui devient, à vrai dire, toute la base des calculs de M. de Bunsen, Le texte par lequel le Syncelle introduit cette liste de rois, mérite d*étre rapporté : «Âpoilodore le chroniqueur a (y.povix9$) a donné l'ensemble du règne des 38 rois ég^'ptiens dits Thé- >» bains, comprenant 1,076 ans... Eratosthêne, en ayant priscon* » naissance dans les archives ^ptiénnes et recueilli leurs noms, n d'après l'ordre du Souverain, il les exposa ^ en grec de la manière » suivante. » Ce passage fait naitre tout d'abord la question de savoir s'il est bien ici question à^Eratosthène, le célèbre président de la bibliothèque d'Alexandrie, le père de la géographie astronomique, le premier savant de cette école si savante. Il est diflBciie d'en douter lorsqu'on voit dans les passages rassemblés par M. de Bunsenk quel point Eratoêthène s'était occupé de l'histoire d'Egypte. Ensuite ce fragment est tiré à'jépollodoref le célèbre disciple A^ Aristarquej et regardé par les Grecs comme le premier et le plus sévère chronographe. Il fallait que cette liste, revêtue de ces deux imposantes signatures, eût blende l'autorité, pourquclei^j/nce/Zese soit cru obligé de l'employer. Ne sachant quel usage en faire, il suppose un royaume thébain courant pendant tout cet espace de tems à côté du royaume égyptien ; tellement qu'il débute par un Ménè9 et un Athotis^ thébains, contemporains du Menés et de VAthotis, égyptiens. Beaucoup de bons esprits sentirent l'importance de ce travail et cherchèrent à y asseoir leurs calculs. Marsham, il y a près de deux siècles, essaya de l'employer conjointement avec Manéthon^ et pour ne pas parler d'autres essais plus ou moins malheureux, le docteur Prt7chard^ en 1819, prit pour base de son calcul que la liste êHEratos^ thene répondait aux 12 premières dynasties, ce qui est à . peu près le résultat auquel M. de Bunsen est arrivé \ Mais ses comparaisons
' naps<|ppa9ev. Voirie Syncelie, p. 91, c. — M. de B. pense que cette expression se rapporte à la traduction en grec qui accompagnait chaque nom égyptien.
' En 1834^ M. de Paravey disait : « La seule chronologie égyptienne réelle » est celle que nous a conservée Ératosthène. » Voir Jnnales de PMI, , 1834, t. vuf, p. 1?6.
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mal éubiie^ ne purent ea riep jusiifler ion îAfe* M« Xenormoul, dans ses éclatrcissemens sur le cereueil di Mfiférimu^mtMn qae la tiêU i^Eraiwp^ne conUeiit plomors dœ rote rappdéi par MaoétboQ s mais il ne chorcba pas qqd principe avait pu présider a ce choii^ et u'accorda m&ne qa'ane fiiUe confiance à raatbeaiicité da pawge extrait d'^j9oUo(2or^ ; l'idée de M. de Bunsen loi appartient donc U)ut entière/
La seconde question qui se présente à Tesprit est celie^ci : Poarquei Eratoêthén^ ya-t-il ft ThèbH^ par Tordre du Souverain, fouiller les archives pour dresser on canon dei rois, alors que l'Egypte devait être abondanimepit pourvue de listes royales, ainsi que nous le pneuvent les lisUs de Maniêhon et le papyrus de Turin ? Il y avait donc un choix k fairei un travail k entreprendre sur ces dynasties. Si ce travail a été un choix cbronolc^iqne, nous devons retrouver ces monarques dans Manétkon^ k des intervalles plus ou moins rapprochés , mais toujours dans Tordre des tems. Le premier résultat de la comparaison des deux listes amène M. de Bunsen à poser en principe qu'i?' ratosthéne a écarté de son canon, comme dynasties collatérales, toutes celles qui n*ont pas régné dans Tune dea deux capitales, Thi^ bes ou Memphis.
Ce précieux fragment nous est arrivé bien mutilé par les copistes ; il contient cependant encore des uobm bien recoaniiissables et que nous retrouvons sur les monumens. La traduction grecque qui les accompagne est précieuse^ tous égards; elle confirme souvent les interprétations de Champollion ;oa peut même, avec son secours, redresser quelques fautes des copistes dans Tortbographe des noms égyp« tiens. Nous indiquerons les pointe sur lesquels les deux listes sont identifiées avec succès, en passant d'autres ripprochemens qui ne noua ont pas paru concliians.
Le poi(it de départ est nettement tranché. Les cinq premiers rois à! Eralosthène sont bien Mènes et ses successeurs de la l^*" dynastie de Manéthon. Les noms sont identiques et les années même des règues ne différent presque pas, Seulement EratosMne «e compte que 5 rois successifs, là où la dynastie complète donne 8 princes à Manéthon.
La a« dynastie {lliynite) est écartée du Canon.
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Uniift la y dynastie (àfemphiie) nons troavoasun nom fort altéré. ûnA que sa iradoetion grecque ; mais la qualification de Gigantesque (m^\9a^ùiç) ne laisse pas de donte qu'il ne s'agisse de Seiorêhos i le géant de la 3® dynastie de Manéthon.
NonsarriTOtts ensuite k la &* dynastie, celle qui constniisit tes py* ramiékê ^e Mtmfh%$ ; ici l'identité est frappantei seulement Em^ toslhène est plus complet. Manéthon a réuni et en une seule somme d'années , les règnes des deux rois Suphis et Chou- fou , linsi que ceux des deu^: Menchérès, £ratosthène donne ce» |uatre rois séparément en dédoublant les nombres d'années. Les (iiambres supérieures de la grande pyramide en nous montrant les ^rtouches de Chou^ fouet de Cnoum Choihfou réunis sur les mêmes ûerres, feraient croire que les deux frères ont régné ensemble et que es deux manières de compter sont également exactes.
La 5* dynastie qui régna à EUphantine est exclue du canon chro« aologique ; on y lit aussitôt après la U^ dynastie le nom iCApapug qui régna 100 ans. On ne peut méconnaître ici le roi Phiops le centenairei
chef de la 6° dynastie I |des monumens; la reine Nitocris qui
elot la dynastie viept ensuite dans les deux listes.
Les moyens de comparaison nous manquent pour la 7* et la 8« dy^ pasiie MemphiteSf parce que Manéthon n'a pas conservé les noms de ces rois, et nous devons dire que les efforts de M. de Munsen pour retrouver sur les monumens les 9 rois à!Eratosthène qui, suivent Nitocris^ ne nous ont pas paru bien dirigés ni couronnés de succès*
Les 9* et 10* AyndiSi\es{Etéphantines) sont naturellement écartéesj et la 11" n'a eu qu'une courte existence.
Eratosthène et Manéthon se retrouvent face à face à la 12« dynastie et le rapport est encore évident. Le canon chronologique passe le 1*' Sésortosis ; mais les monumens prouvent qu'il a régné conjointement avec Amenemhés^. Les deux listes présentent ensuite également 2 Amenemhés, SésostriS'Sistoiis et puis Lamares-Mares, l'auteur du labyrinthe. Les trois derniers rois ne peuvent être com-
I Nous discuterons plus loin tt)utes ees assertions, ici nous nous eonte^tdni d'exposer ce nouveau système.
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paréSf puisque U 13<dyButie u'a conservé qu'un toia). NeuHavottous que U marcbe du caooa i' Eratoslkine nous parait ainsi jalennée d'uae maaiëre certaine, et c'est beaucoup dans l'état oâ ce fr^neni nous est parfeou.
Le ubieao suivant rendra sensible le choix des dynasties iucces< sives et les corrections présumées du canon cbronologîqne pour cbacuœ d'elles.
ERATOSTHENE.
MAnETKUH
BroiB.
Ecatléc.
Ecartée.
EcaTt«ei
Fïut-il conclure de là avec M. de Sunsen que Manélhon a compté pour cette période, environ 3 siècles de plus qa' EratoêthèneT Geh nous paraîtrait hasardé. Si Hfanélhon a. réellement fait un travail sur la durée de l'empire, on ne peut admettre qu'il ait séparé seulement les dynasties parallèles, et compté l'un après l'autre les règnes coUatéraui, lorsque encore aujourd'hui les monumens nous permettent
■ itenii était ThyniU de niiiMDce, miU il Util Mempkii, et en 6( a capiulc.
SUR L'ÉTAT ACTU£L DKS ÉTUDES ÊGYPTŒMSES. élb9
de foire cette distinction ponr certains règnes. Noos ne savons pas du tout quelle portion de ses 3,555 ans, Man^tiufn avait attribuée aux 12 premières dynasties. La liste d'Ëratosthène se termine 87 ans après la 12' dynastie, etM. deBuosen vent que ce soit à l'invasion des Pasteurs. Quelque correction qu*on puisse faire subir au nom du roi jémytantaios^ le dernier de la liste à'Eratosthêne, il ne ressemble guère an Timœus Concharis, le célèbre vaincu dont parle Josèphe d'après Manéthon, Ensuite comme tous les textes ne placent les facteurs qu'à la 15* dynastie, et que la 13® dynastie eut 60 rois comprenant dans Manéthim k^i ans, on ne voit pas trop comment les Pasteurs seraient arrivés 80 ans après la 12® dynastie. Manéthon, qui divise, comme M. de Bunsen^ l'histoire Egyptienne en trois parties, est loin de donner toute la période moyenne à l'invasion des Pasteurs. Son premier livre se terminait à Tavènemcnt d^^meneiTiA^s, le premier roi delà 12e dynastie. Le second livre s'ouvrait par le récit de l'époque glorieuse d'un des Sésostris et de tonte sa descendance ; il faut bien ensuite que le royaume ait eu le tems de perdre de sa force, pour qu'un successeur de ces grands rois soit chassé par des hordes de peuples pasteurs. La seconde partie de Manéthon contenait, outre ce tems d'abaissement, tout le règne des Thoutmès^ des Aménophis et des premiers Rhamsès. M. de Bunsen, ^u contraire, remplit tout son moyen-âge égyptien avec le seul tems des Pasteurs ; cela vient de ce qu'il considère comme l'indication et ia mesure de ce tems, une note que le Syncelle ajoute au travail à'Eratosthêne. Il en résulte qu'^ipollodore avait encore donné 53 autres rois thébains, successeurs des premiers, et dont le Syncelle ne rapporte pas les noms parce qu'il ne voit pas ce qu'il en pourrait faire. Certes, la légèreté de cet auteur nous prive là d'un document inestimable; d'autant que les listes de Manéthon ne nous fixent point sur l'époque de l'invasion, et que les différences des textes nous rendent fort difficile d'en déterminer la durée. Quant au travail d'Apollodore, nous ne savons ni le moment où il s'arrêtait, ni la somme des années qu'il embrassait. Cette partie nous paraît âonc restée dans l'incertitude, malgré l'habileté avec laquelle M. de Bunsen en a groupé les élémens.
Maintenant résulte*t-il de cet examen que nous possédions une chronologie jusqu'à Menés ? il serait bien hardi de le prétendre, et
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nou&nous bornerons à constater que «uivantropinion de M. de BiHiseii nous possédons le travail du plus savant des Grecs sur les premiers tiges de riîgypte; et que ce travail, loin de nuire à l'autorité de Ma^ nitkanf peut servir à expliquer comment son chiSro total donné par le Syncelk, est si différent de la sommede ues dynasties, données par le même auteur. Nous avons insisté plus longuement sur cette confrontation des listes» parce qu'elle est toute nouvelle et parce qu'elle ne vise à rien moins qu'à faire biffer 15 siècles des registres du monde historique; nous verrons plus tard comment elle s'accorde avec les monumens.
Une étude rapide et pleine de justesse» met eusuite en éYidence les passages dont on doit tirer parti chez les autres écrivains grecs* Dùh dore surtout, qui avec sa légèreté habituelle, a mêlé ensemble des élémens disparates, a dû subir un examen sévère ; ses traditions précieuses sur les législateurs de r£gypte, ont été distinguées parmi les légendes de toutes les époques qu'il a confondues ensemble.
MnéviSfiol des tems héroïques, serait, d'après cet auteur, le premier législateur des bords du Nil. SasychiSf à qui Ton attribue une pyramide, aurait réglé le service divin et inventé l'astronomie. Les lois miliuires seraient l'ouvrage du grand Sésoslris. La législation aurait subi un remaniement général sous Bokoris, et Dariu$ serait le dernier prince qui se serait occupé des lois Egyptiennes.
Les Romains n'ont point fait de recherches spéciales sur l'fgypte, et cela est d'autant plus regrettable qu'ils paraissent bien moins disposés à altérer les noms. Nous devons à TacUe celui du grand Bhawh ses.
Si les Grecs, dont les chroniques ne remontaien^pas à l'origine des âges, n'avaient que rarement discuté les assertions égyptiennes» il en fut tout autrement lorsque V école juît?e d'Alexandrie, et plus tard le chrisiianisme, apparurent avec un livre qui commençait son récit à la création du monde. Les nations ont les petitesses de l'homme ; chaque vieux peuple veut avoir été le fils aîné du monde, et met de la coquetterie à se vieillir encore. Aussi le désir d'accorder les traditions de la vallée du Nil avec le récit biblique, a-t-il été depuis ce temsl'objctde travaux savans et assidus. M. de ^unsen ne donne pas encore dans ces volumes la série des époques correspondantes dan$ les deux
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histoires i mais comme il nous laisse apercevoir ua système nouveau qui reudrait jébraham contemporain de Minçs^ ou même plus an** Gien » it faut dè$ à présent examiner la solidité des points de repère sur lesquels il base son travail.
La cbronok)|ie biblique se partage raisonuablement en quatre épo< ques. La plus récente^ malgré de nombreuses difficultés et une ibul^ de dates contradictoires dans le$ livres de9 RoiSf se construit avec une certitude suffisante jusqu'à Salom(m; et la captivité de Aoboam est venueattester Texactitudedes calculs hébreux et égyptiens pris septrément jusqu'à cette époque'. L'histoire sainte et les monumeiKégyi^ tiens se prétentmutuellement de nombreux seoourspour eettepériod^» Quant aux tems antérieurs à Jbraham,i\^ faut se rappeler que b Mr ble ne calcule nulle part uçe époque à partir de son déluge i si l'on veut suppléer à ce silence^on est tout d'abord arrêté par les différen? cesénot*me0 que [n^ntent les trois textes également difnes de foi» hébreu, samaritain et grec. En outrej,siron tient comptedeU nature des récits dans les premiers chapitres de la Gen^$0 et des généalogies qui rappèlent plutôt des peuples que des personnages , on peut se convaincre aisément qu'il ne faut pas chercher ce que la science tp* pelle une chronologie, et Uen moins encore une chronologie sacrée, dans ce sens qu'il ne fut pas permis à la science d'en examiner lesdif* férentes dates*, Le tems écoulé depuis Abraham jusqu'à la fondation du temfdet est divisé en deux périodes parla sortie d'£gypte. Laques* tion de la plus moderne, parait au premier abmrd tranchée par un texte du Upr^ de$ RqU^^ où il est dit formellementque la k^ année du roi Salomon^ époque de la fondation du temple, était l'an &80 depuis la sortie d*£gypte. Mais voici que saint PauU si versé dans les traditions hébraïques, compte &50 ans depuis Jomé jusqu'à Samuel seulement^ /osé;)Aedeson côté^ qui a écrit son histoire en consultant
' Les annales ont publié le portrait de ce roi, retrouvé surle» murs dup&« lais de Karnac. Voir le t. vu, p. UfO, et viii, p. 113 (!'• série.) s
' VoycT, à ce sujet, les solides réflexions de M. A. Goquerel : Stfai fur iei dates de la Bible^ dans sa Bibliographie saeree, p. 649.
' III Rois^ VI, I,
* Acles^ Vin, 13. .
' Ce qui donne au moins 60 ans de plui.
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les exemplaires authentiques du temple comme il nous l'attesta expressément; Josêphe compte pour^cette époque 501 ans^» et dans un autre ouvrage 692 aiç\ Gela vient sans doute de ce que le chiffre de &S0 ans ne peut satisfaire à l'addition des époques rapportées au livre des Jugée, sans compter quelques intervalles dont la durée n*est pas déterminée. Il est donc à craindre que la date de la fondation du temple n*ait pas été conservée plus exactement qu*ime foule d'autres dates des livres des Rois, qui se contre* disent à chaque règne*. Dans cette incertitude, dont la limite est au in<Hns d'un siècle e^dlemî; on voit combien il serait utile pour l'histoire biblique de trouver en Egypte un renseignement qui fixât exactement l'année de V Exode. M. de Bunsen choisit l'espace le plus long, et ce n'est que par la lecture de ses derniers volumes que nous pourrons apprécier ses raisons.
' U reste donc à examiner le tems qui s'est écoulé depuis Abraham jusqu'à la sortie d*Egypte, tems où la plus grande partie de l'histoire juive n'est réellement qu'un fragment de f histoire égyptienne, et qu'il est si essentiel dé bien adapter à sa place. La plupart des savans qui ont étudié les dates de la Bible pensent que &30 ans se sont écoulés depuis la promesse faite à Abraham *, ce qui donne environ 220 ans pour le séjour en Egypte. M. de Bunsen^ au contraire, donne toutecetteduréeà la seule captivité d'Egypte, et prétend ainsi fiiire remonter l'administration de Joseph jusqu'à la 12* dynastie. Les principaux élémens de la question sont d'abord la prophétie que nous venons de rappeler ^ Nous Técarterons de la discussion , à son titre de prophétie, obscure comme toutes les autres, et qui ne peut être expliquée et précisée que par les données historiques. Le verset de V Exode (xii, AO) contient véritaUement toute la
■ ÂniiquiLjud*, viii, 3.
• Contre Appion^ «, 2.
' Voir quinze de ces contradictions les plus manifestes dans Archinard, Chronologie sacrée^ p. 73.
♦ Genèse^ xf^ 13, 16.
^ Scito prcnoscens quod peregrinum futurum sit semen tuum in terra non «uà, et suhjicient eos scrviluti, et afiligeot quadrin^cnlis annU,,; genert- Uonc autem quarlàrevcrtenlur hùc. Gcn. xv, 13^ 16. "
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question. Il est ainsi conça dans le texte hébraïque qu'a snivi la Ynlgate : « La demetire des enfam d'Israël en Egypte fut dé 4M ans, » Mais l'édition des «$'ep/an/^/ en ajoutant on mot, changé entièrement le sens : « L'habitation des enfans d'Israël dans VEgyptey et le pays de Canaan^ fut de &30 ans. « Cette leçon est confirmée par an texte d'une source bien différente. Le Penta« teoque samaritain dit plus explicitement : « Le séjour des enfana « dlsraêl et de leurs pires dans la terre de Canaan et dans » l'Egypte fut de &30 ans » ; et l'accord de ces deux textes commande déjà une grande confiance. Aussi saint Paul ' et après lui tous les Pères de l'Eglise , n'ont pas hésité à adopter cette lecture» comme on peut s'en convaincre surtout, par un beau passage de saint Augustin \ Des orimitatistes distingués * ont même pensé que la leçon du texte Samaritain représentait ici le véritable texte originaire. Mais ce qu'il y a de plus remarquable , c'est que le texte héln-eu , qui paraît si clairement favoriser Topinion de M. de Bunsen , n'a cependant point été entendu ainsi par Técole judaïque qui s'attachait à sa lettre avec une fidélité devenue proverbiale. Josêphe^ qui 9 pour les premières époques, a suivi les nombres dn texte hébreu , en contradiction avec ceux des Septante ,* Josèphe compte ici comme le Grec et le Samaritain : « Les Israélites » sortirent d^Egypte , dit-il , &30 ans après que notre père Abra- » ham fut venu en Canaan, et 215 ans après que Jacob fut venu » en Egypte^ » Il faut bien en conclure, ou que le texte qu'il avait sous les yeux était semblable au Pantateuque samaritain » on qu'une tradition bien constante le forçait à s'expliquer ainsi. -
Le Paraphraste chaldaïque^ Jonathan ben Huziel^ présente une donnée fort claire : suivant lui, la demeure en Egypte fut de trente semaines d'années pi)l!/n ^'^tûDt!/ pri^rif ou 210 ans,etle chiffre
• GaL, m, § 7.
• Qaeslioneâ inBxodam. I. it, n. 47. Dans réditlOD de MIgne* t. m, p. 610.
* Voir MoriD, Exercitaliones biblie, — L. Cappel} Criiiea sacra. -^Rtn" nikott, Disj. I tupra nttionem texl. ^^ror/ .•— Houbigant et Geddeiîns, Not€$ sur la BibU,
* Ânt.f \. II, ch. 15.
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de ftSO ans doit être compté depuis ralliance entre les quartiers de la victime'.
L'aatenr du traitét MighiMh^ dans le Tûlmud*, fidt nne remarque importante : on se rappelle qne» d'après lesystème de ce traité, les dit ftrencesda texte grec proviendraient de corrections raisonnées liiites par les 72 anciens, traductenrsde la BiUe ; parmi ces corrections B cite à cet endroit : ni!tnî« IK^DI U^li'^TindaniV Egypte tî éans U$ auireê contrées ; la raison de cette correction, « c*est, dit- » il, que sans cela Ton aurait pu croire que la loi contenait une er« * renr ; » ce qu'il prouve en supputant lesépoques. La même doctrine estexposéedansleilftfifatfcA-rabba (section 18)etdansle^Mrascft« ^alkut (sections S8, 210). Les plus anciens docteurs connus, Rabbir Eliexer et Ahm-Exra^ font les mêmes calculs. La grande ehronique des Juifs ii21 D'?^)lf 110 s'attache k la même tradition. Lorsqu'on sait la vénération avec laquelle cette éCole conservait la lettre du tette hébreu, on vient k penser que les motiOs qui ont déterminé cette unanimité ont dû être bien ptiissans. On en peut jugerdans jRascM*, qui résume ainsi leurs raisbnnemens ; t H est im<* » possible d'entendre (ces &30ans) du séjour dans la terre d'Egypte ; » car Kéhath * est compté au nombre de ceux qui sont entr^ en » Egypte avec Vocob. Additionnez toutes les années de sa vie et toutes » celles de son fils Hamram^ et vous serez encore loin de compte. é Or vous êtes forcés de compter quelques années à Kéhath » avant son entrée en Egypte; de plus beaucoup d'années de la vie » A*Hamram se omfondent avec celles de Kéhath^ et beaucoup des » 80 années de Moyse se confondent avec celles à'Bamram. Vous » voyei donc que vous ne pouvez trouver &00 ans depuis rentrée en » Egypte..... et vous Mes forcés de dire que le pèlerinage de la semence
■ D^^^PSn pa. G'eit ainsi que Técole rabbinique désigne toujours la promesse faite à Âbrabam (Genês., xy, 13.)
« Talmad (Traité nb^:iD» folio 9, recto). Noos deyons la connaissance do ce passage et des deux suivans à la bienfeillanle communication da savant M. Draeh.
' Raschi est le plus ancien commentateur de la Bible.
4 Gr8nd*père de Moïse,
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t d'Àbrabam a commencé aussitôt que cette semence a exlité \ » Cette doctrine était tellement reçue qa*on i*a constatée par un de ces artifices mnémoniques où la superstition voulut ensuite voir des prq)héties cachées. Lorsque Jacob* envoie ses fils en Egypte, il se Isert du mot Xl'^i descendez, dont les trois lettres prises numériquement valent 210. Il leur prédit, par l'emploi de ce mot, dit un docteurs qu'ils resteront dans ce pays 210 ans. Quelque antiquité qu'on veuille reconnaitre à ces remarques, celle-ci n'en prouve pas moins la constance de la tradition de la synagogue. Nous nous trouvons donc en in^sence de trois leçons dont deux sont parfaitement explicites , et dont la 3<»aété entendue, malgré sa lettre actuelle, parles partisans les idus scrupuleux du texte qui la porte dans le sens des deux premières. C'est que pour se tirer du calcul des années de Kéhath et à'ffam* ram, il faut faire bien autre chose que d'expliquer un chiffre, il faut [Hrétendre qu'il y a des générations omises entre Abraham et Moyse; c'est ce qu'avait fait Périzonius et ce qu'a dit après lui M. de Bunsen. L'omissionde personnages secondaires dans les généalogies de la Bi ble peutcertainement être admise dans bien des cas ; il est, par exemple» bien plus naturel de penser que Cainan a été omis dans un passage^ que de supposer qu'il a été inventé dans un autres Mais ici où pour* rait donc être la lacune? Ce n*est point une généalogie que nous avons sous les yeux, c'est une suite de documens historiques qui se coordonnent entre eux. £t d'abord il faudrait supprimer le récit tout entier pour trouver une lacune entre Abraham et Léi)ù Kéhatht fils de ce patriarche, descend en £gypte avec lui^; qu'//am-
iT^n sp:;^ DyD''i<nnpnnp nnc^ rnaVon^JD y^N3 ^'O'h ittfSK >ki '
ons^oV TT» N'bc; i:? nnp^ vr\ u^i^ nain -jnnD ^yi p^ ^d DNXDn n^x:^ hv d'':id;:?d ny^r\^ nnp m:i!;a xy^:h'2^ d^d:? nutr/D nnim onsTD nx-^nV nxD ^3ik ksdd x^tr; ^-^n d-id:^ m^v^ D'»y"'?sa
* Genèse, xûi, 2.
^ Rabi aba bar Gahana, Bcrcêchii Rahba,
* Genèse^ x, 24.
* Luc> m, 36.
* (r^n., XLVI, U.
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ram fût bien son fils et non son descendant à on degré qnelGÔQqne, c'est ce qui résulte clairement de ce passage des'iVomftr^s * ; « Le » nom de l'épouse d*Iifamram est Jokebêd, fille de Lévi qui » lui était née en Egypte, et elle enfanta à Hamrara» ^aron , » Moyse et Marie leur sœur. » Qu'Hamram ait pu épouser une fille du patriarche Lévi, cela se conçoit puisque Lévi Vécut 185 ans. Lesdeux générations entre Kéhaih et Hamram, Hamram et Moyse^ seraienide 70 anschacune,etM. dei^tinseny voit une objection contre notre calcuL Mais l'âge avancé auquel les principaux patriarches ont commencé leurs générations, est un fait avéré*. Isaac,le plus précoce de ces saints personnages, n'est père qu'à 60 ans.
Il ne résulte pas de là néanmoins que ce nombre de cpatregénératiens pût être la moyenne pour le peuple entier ; en faisant abstraction de tout caractère merveilleux, dans la multiplication des enfans de Jacob, nous nous trouvons vis à vis de données historiques qui nous parlent toutes d'un prodigieux accroi$sement^ Nous voyons Joseph, avant de mourir (à 1 10 ans) connaître les arrières petit-fils d^Ephraïm ; cette donnée, ainsi que le climat, nous autorisent certainement à adopter 25 ans par génération, ou 8 degrés en 200 ans; il peut y en avoir eu de bien plus courtes, et celle de Josué comprend 9 degrés, sans sortir des limites de la vraisemblance ; 56 chefs de famille petit-fils de Jacob, existaient à son entrée en Egypte S et les douze diefs de tribus y ont eu d'autres enfans \ Si Ton en ajoute seulement quatre pour faciliter le calcul, on trouvera que 60 che& de famille ont pu produire à la 8« génération plus de- 2,500,000 hommes avec le multiplicateur k , le multiplicateur 5 porterait le nombre à plus de 18 millions. Les données de l'^orode n'exigent donc qu'une moyenne d'enfans mâles comprise entre les nombres 3 et U. M. de ^unsfn, qui combat cette opinion, raille ici, nous ne savons pourquoi, le docteur
• xiTi, 59.
• Les Pères y ont même cherché des raisons mystiques.
• Le Terset de YExodCf i, 7, emploie les expressions les plus énergiques: ils fructifient, ils foisonnent comme des reptiles ll{*ltS^^; ils multiplient ils deviennent puissans, et le pays en est rempli.
^ Gen,, XLyi, 11.
• Nombres, xxyi, 59.
SUR L'ÉTAT ACTUEL DES ÉTUDES ÉGYPTIENNES
Baumgarten' d*a?oir compté 56 couples à la première génération; mais c'est ce que le texte dit expressément \
On trouvera peut-être que nous noussommes trop appesàntissurcette question; mais elle est d'une inunense gravité. Discuter un chiffre » édaircir son application, c'est le droit de la critique ; mais enlever à un livre son sens historique» ne voir dans l'histoire delà familliç hébraïque en Egypte, que des lambeaux traditionneb , cela nous semble dépasser tout ce qu'on peut accorder aux besoins d'un système. D'un autre côté ce point est le pivot de la double bistove qu'il faut faire concorder, et c'est l'époque la pins ancienne où nous pouvons porterie flambeau chronologique par les confrontations. Nous oseropsdonc, regarder comme établi que l'on ne peut, sans arbitraire, compter pour le séjour en Egypte plus de 225 ans'.
M. de Bunun achève cette partie de son travail par la critique toujours juste et profonde des travaux d!Eu$^ey du Syncelle et des antres savans chrétiens. On ne peut avec plus d'ordre et de clarté classer autant de matériaux. Les travaux des modernes nous offrent une longue suite d'études hardies et plus ou moins malheureuses, jusqu'à la grande époque de l'expédition d'Egypte. Un homme du plus beau génie, Zoëga, avait préparé le terrain par ses importans travaux sur les monumens et sur la langue copte, lorsque h pierre de Rosette vint apporter une base au déchiffrement des écritures. Young le premier, rencontra juste pour quelques lettres, mais son principe absolument faux ne put le conduire plus loin. Alors Champollion parut; nous aimons à trouver notre savant auteur plus juste pour lui que bien de ses compatriotes, et nous terminerons cet article par ces paroles de M. de Bunsen. « Ses fautes sont aisées à apercevoir, mais » l'excellence intime et la grandeur de ses vues générales sont ca-
■ f TroQTer ^ couples dans les 70 personnes de la famille de Jacobj c'est, » dit M. Bunsen, compter à la manière de Faùtaff'.» La plaisanterie tombe bien à faux; car le cbapitre contient tous les noms des 56 enfans mâles, et dit, encore plus bas, que leurs épouses ne sont pas comprises dans ce nombre; la savant Baumiarten mérite d'être pris au sérieux*
» Genèse f xlti, 1 1 ,
' C'est un point incontestable aui yeux de M. Letronne, si bon juge en pareille matière.
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» chée) aut obiservateurs superficieb. Beaucoup de ses adversaires » Font combattu sans connaissance de la matière , et quelqaes- « uns avec leurs notions erronées. La postérité ne les connaîtra » pas; elle attribuera ses fautes en grande partie à l'absence d'une » école philologique en France ' depuis Scaliger, et depuis la mort Il ou Tetpulsion des autres héros de ce tems ; elle reconnaîtra que » ses découvertes et ses précieux pressentimens, sont dus à la gran- » deurde son géDie et aux nobles efforts de son intelligence. »»
VteE. deROUGÉ.
■ Le mot eit un peu dur , surtout quand on le rappelle que GhampoUion était élève de Sylvestre de Sacy.
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Ïlitx0iofi\t i(s^ auteitre ntortd pendant Vannét 18&5^
CHRONOLOGIQUE
J^jatton de Grandtagne (J.-B.-Fr.*£t }» mai. — 44 afii.
Né à la Châtre (lodre)i lavant et littérateur. A laine : Leçons élémentaires de physique et d'astronoraie ; 1827. «* Deseriplioh el usage del instrumeni météorologiquen (avecFottché) 1828. — Manaei complet û% chimie géné« raie Y etc.; 12^:^^-^ Manuel complétât physique, 1838} 1834.^ Notice su' la vie et le* ouvrages de Pline; i%^. '-'Traduction de VHîstoire naturelle de Pline (elle est plutôt de M. Parisot et Liskenne); 30 vol. in*8 ; 1829-33. -^ Notice littéraire et bibliographique sur Lucrèce , dans la Bibl, lai, de PanC'^ kouke; 1829. — /2e/«m«'d'ichthiologie, etc.; \S^9, -^ Nécessité el moyen d'occuper les ouvriers } 1831 . -^ La mort d'un orphelin, en verl ; 1831 . -^ La mort d'une Jeune villageoise; 1831» — Exposé un système physique d*£picure ) 1832. — Trad, des Questions naturelles de Sénèque ; 1833. •— i^/rmens de géométrie, etc. ; 1833. — Notions générales servant dlntroduetion à la Bibliothèque populaire; 1834. — Traité élémentaire d'astronomie (avec M. Thirion); l&^. ^ l/ranographie, etc., 3 vol. in-lô; i^U. --^ Journal de f instruction populaire^ etc., (3 n*'); 1834. •— /Vb/i'^n/ sur Tindustrle (avec M. Parisot) ; 1834| — Philosophie à^ sciences (avee id) ; 1836. -^ Nouveau discours sur les révolutions du globe ( avec id, ) ; 1836, -^V Instruction sans maîtres^ etc.. Journal (3 n**); 1836. ^ Jrt éC étudier avec fruit {id,) \ 1836. -> TVacf. des phénomènes d'Aratus et des poèmes de ClCéron ; dans le Cicé" Ton de Panckouke; 1837. •* Commentaire zoologique des csuvres de Pline (avec Guvier) dans la BibU* latine de Lemaire.--rra</.de X Histoire des uni* maux» d'Elien , etc. » *
Axalf (P. Hyac), janvier. — 79 ans.
Né à Sorrèze le 1'^ mars 1766; écrivain philosophe. A laissé : Essai vox le monde; 1806. — Mémoire sur le mouvement moléculaire; 1806. — /^^/rompensations dans les destinées humaines; 1808; 4« édition: 1835. — Trois discours à l'empereur; 1808. — Unmois de séjour dans les Pyrénées; 1809. '—Système universel^ 8 vol. in-8»; 1810. — Dialogue avec un de %%% amis ; 1810.— De Napoléon et de la France; \%\h,^ Manuel en philosophe, etc.; %tl6.^ Jugement philosophie tar J.*J. Rousseau et sur Voltaire; 1817. — La raison vengée de l'inconséquence; 1817.-- De la sagesse en politique lo-
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cUile, etc. ; \m .-^ Rrmeii phihsophique ; xm^^Rr/I^jçions nir la note secrête qui a été adressée aux puissances aUiées; 18I8.-De V^ménqnei 1818. — Correspondance philosophiqae, ou lettre à M. de Chateaubriand' etc • 1818.-. C<,i«m«,/ cela finira-t-il? \m.^ Situation poUUqucti morale de li Frtnce; m^.^ Jugement impartial sur Napoléon; 1819.-^ adresse aux libéraux; 1820.- Z>« sort de Chomnie dans toutes les conditions, 3 vol. 1820.- CoursàiiPUlosophie générale, tic.., mZ. -^ Inspirations religieuses, 1824. -U^ Nouvel ami àf enfans, 24 vol. in-lS; 1825.-/>r<fm du système uni- ▼eriel: 1825. - Explication uniTenelle , 1. 1 et ii ; 1826. - Discours philoso^ phiqut\ \^1 .-^ Easplieation universelle, t. m et iv; \m.^ Principes de moule et de politique ; 1829. -La vente sur la Charte; 183a - Lettres au roi, etc.; X^ZO.-^ Application de la loi des compensations aux trois révolutions de 1789, 18U et 1830. -/)^/« Constitution sociale tLM\oMTà'hxA convenable aa peuple français ; 1831. - Les deux frères de lait ou Téducation mutueUe; 1832. - Cours d^explication universelle ; 1833. - De la maçonne^ ne, etc. ; 1834. — idée précise de la vérité première ; !834.^/>^ ta vraie médedneHâe h mie morale ; \SZ5.^ Physiologie du bien et du mal; 1886. ^ Çaesiion politique àe première Importance; \S2n . ^ Jeunesse, maturité, religion, phUosophie; 1837 — Delà Pkrénologie, du magnétisme et de la fo- Me. 2 vol. ; 1839. — ConstituUon de tunivers; 1839.
FlAstan (Gaétan de Raxis de), 22 mars. — 85 ans.
Né dans le comtat Venaissin; historiographe, du ministère des afTaires étrangères , a laissé : éditeur d'un livre intitulé : La question dudivorce, etc. ; 1790
— La pacification de. TEurope fondée sur le principe des indemnités; 1800.
— De la colonisation de St.-Domingue ; 1804. -r Histoire générale et raisonnée de la diplomatie française, depuis sa fondation jusqu*A Louis XVI; 1808- 181 1 ; 7 vol. ; ouvrage continué jusqu'à nos jours. — Apologie de cette histoire, attaquée dans la Gazette de France et les Délais; 1812. — Des Bourdons ûe Naples; 181 4. — De la restauration politique de l'Europe et de la France ; 1814. — Lettre du congrès de Vienne, etc., concernant le pacte social et Tintervention du gouvernement dans les tontines; 1824. — Mémoire pour la majorité de la Société des tontines, assignats, du pacte social, etc. ; 1824.— i?^/ii/a//oitfommaire d'un Mémoire sur les tontines; 1824. —Compte rendu de 1830. — Réponse à M. de Polignac ; 1830. — Du Congrès. — Solution de U qvLtsi\on d'Orient, et neutralité perpétuelle de l'Egypte; 1840.
H«ot (J. J. N.)...
Géographe et physicien. A laissé : Notice géologique fur le prétendu fossile humain trouvé près de Morct (Seine-et-Marne), 1824. — Annuaire <«/-
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tnmis&alt/ét $eia6-e^0ifle, 1839 et années suivantes. — Collaborateur de Y Encyclopédie moderne et de V Encyclopédie mélhoeUque •— Editeur et continuateur de la Géographie de Malte-Brun. — Coun eUmenlaire de ge'olo» gie, 1834. — Manuel de géographie physique^ 1839.
(Aug.-Charl.), mai. — 85 ans.
Néà Meauxen 1760, avocat. A laissé : Code de la Justice de paix, etc., 1791. — Code judiciaire, contenant tous les décrets sanctionnés relatifs au nouvel ordre Judiciaire, etc., 1791. — Code des juges de paix, etCj 1791-99. — Code municipal ^ etc., 1791. — Manuel àt gendarmerie, etc., 1791. — Traite' du tribunal de famille, 1791. — Principes du droit français, 1791. — Code criminel^ 1792. — Code de police, 1792. — Code universel et méthodique des nouvelles lois françaises, 1792. — Code des confiscations el séquestres, 1794.-- Le Courrier des enfansj 1795. — Code de famille- ou d*état civil, 1795.— Code des émigrés ^ 1794-1799. Code des successions^ etc., 1797.— Dissertation sur le régime actuel des successions, 1797-99. *- Code des délits et des peines, 1798. -^Codeei mémorial du tribunal de cassation, 1798. — Consultation sur les demandes en rescision des ventes d*immeubles faites pendant le cours du papier-monnaie> 1798. — Code des expropriations /br» céeSf 1799. — Code des prises et des armemens en course, 1799. — Code domanial, 1799. — Code hypothécaire, etc., 1799. — Dictionnaire criminel correctionnel et de police, 1799. — Dictionnaire des Jugemens du tribunal de cassation, Xl^.^ Manuel hypothécaire, ^i^., 1799.— Corf« el guide des no* laires puèlics^ 1801 ; 1803. — Plaidoyer pour Joseph Aréna, etc., 1801 .^^Légis^ lation hyppothécaire,eic>, \9iïè.'-^ Jurisprudence hypothécaire, X^X^i-^Lettre à un député sur les apanages, 1814.— /'ro^rj célèbres de la révolution, 1814. Dissertation sur les conflits, 1818. — Sur les communes de France ^ 1819.— •/«• risprudenc€> communale, 1820.— Cour/ de droit rural, XS2Q,— Questions possessoires, etc., 1827, — Code des femmes, etc., 1828. — Défense des pro*
priétaires des biens nationaux, 18^9.
{La suite au prochain cahier).
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LETTRES
DE QUELQi»i wnowjRwnvns
DE TBÉOL06IË ET DE PHILOSOPHIE
SUR NOTE! POLEMIQUE ÀT^G H. L'ARB^ MàRBT ST ÀTRG H. L'À99t MOfilT.
■*^»»iPWII— I II
Nous avons souvent fait observer dans ce recueil que les principes philosophiques que nous y défendons contre quelques honorables écrivains ecclésiastiques n'étaient pas de nous, n'avaient pas été inventés par nous. Ces pdncipes sont ceux, admis depuis 20 ans daas les écoles et soutenus en grande partie par nos adversaires eux-mêmes, qui seulement en oublient on en éludent TappUcation. Ces grands principes sont !<> que Thomnie naturel n*est pas l'homme istriéf mais rhomme socia/; 2"* que l'homme n'a pas inventé h langage ^ mais qu'il lui a été donné pour la société. C'est de ces faite que dé« coulent nécessairement, !• la ruine du castésianisme qui s'appuie eeulement snr l'homme ieoîé ; 2« de toute antre philosophie qui part seulement du mot humain , qui ne prend pas pour base l'hounne iocial et l'homme traditionnel.
Nous pourrions accorder à nos adversaires toutes Ienr$ conséquences, mais en y ajoutant la clause nécessaire, que ce n'est pas de rhomme actuel, du monde actuel qu'ils parlent; mais 4*un homme pos5t6/é; c'est-à-dire d'un homme fantastique. De là découle encore la nécessité de ne jamais poser en principe, lorsqu'il s'agit des lois nécessaires de croyance ou de conduite^ que l'homme a découvert^ par ses seules forces, ce qu'il doit croire ou ce qu'il doit faire. L'homme ne l'a jamais découvert seul^ par la bonne raison qu'il n'a jamais existé seul. Quant à ceux qui veulent chercher si l'homme eût pu le découvrir i comme il s'agit ici d'une chose qui n'est pas, que ce n'est pas là notre état, notre condition; que, par conséquent, ce n'est pas de
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nous, tels que nous sommes, qa*il s'agit, nous refusons absolument et obstinément de nous en occuper. Gela n'est pas nécessaire, et de plus cela n'est pas assez amusant.
Ainsi donc, dans ce travail de réforme que nous avons essayé, nous nous sommes beaucoup plus appuyés sur l'état actuel des études philosophiques, sur le discrédit qui» géaéralement, a frappé Técole cartésienne, enfin sur le progrès même de renseignement philosophique actuel quesurnous-même; c'est, en quelque sorte» un appel fait à tous les professeurs de philosophie catholique de co-ordonner leur eoseigaement selon leurs propres principes » et de fdire disparrître ce qui peut rester de rationalisme, non pas dans les e&méquences^ ce qui , grâces à Dieu, n'est jamais arrivé ni à M. l'abbé Alaret ni à M. l'abbé Noget, mais dans les premiers pnnape«; ces principes que, par une inconséquence dont nous ressentons en ce moment les effets» m» devanciers ont posés dans un état non-aeulement extra^iocialt sous le nom de philosophie naturelle ^ mais encore extra^éel, sous le nom de philosophie isolée^ philosophie du moU philosophie cartéêienne.
Or, ce qui prouve que nou3 ne nous étions pas trompés dans nos jugemens ni dans nos prévisions, ce sont les nombreuses lettres et paroles d'adhésion qui nous sont arrivées et qui nous arrivent encore tous les jours. Ces adhésions font partie de notre polémique, nous sommes donc obligea de les publier. Elles seront instructives et pour nos lecteurs et pour nos adversaires ; car ils verront, sans fard et sans déguisement d'ami, comment leur enseignement est jugé et estimé dans les écoles catholiques.
La V^ Lettre que nous publions ici est remarquable en ce qu'elle va au fond de la question^ et indique sans détour et sans aucun de ces préjugés provenant d'un système déjà adopté, quel est le défaut de notre enseignement philosophique et le remède qu'il faut y apporter. Nous le répétons ici avec leurs auteurs : la philosophie catholique et la philosoi^ie rationaliste partent du même principe, le mûi iiolé et intérieur ; il faut faire partir notre (diilosophie du grand fait social et divin, et faire sortir nos adversaires de ces retranchemens intérieurs où chacun est juge y et les amener au grand jour de la tradition ou des faits.
Voici cette lettre :
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Grand sémintire de..... juin 1846.
Monsieur ,
« Cette lettre tous étonnera peut-être, mais nous esp^ns que les » motifii qui Font fait écrire excuseront à tos yeux ce qu*il peut y » avoir d'indiscret dans notre démarche.
» Au milieu de nos études de théologie, on nous a souvent parlé » des attaques du ratumalisme, de ses progrès désolans. Quelques » écrits de cette écde nous ont pleinement convaincus que sous Tin- >' fluence de ces doctrines du p^erbe intérieur et du Afoi , mire N révélation extéfieure courait les plus grands dangers. Ayant donc M voulu nous éclaircir sur la force de notre adversaire , nons » avons essayé de sonder les points de départ de sa philosophie, »i de nous rendre compte de son origine et de ses déductions. Ce I» travail a été ruineux ponr nos propres principes philosophiques ; » car nous n*avons pu nous cacher que notre système, sortait » de la même source et partait du même point : la voix intérieure. » Nons avons senti qu'il était tems de prendre une nouvelle position, »' si nous voulions soutenir la lutte avec avantage. Mais quelle est » cette position? Sur quel terrain faut-il ramener ses adversaires?
> Question importante, que notre inexpérience ne nous a pas permis I» de résoudre.
» Nous avions bien entendu parler très -avantageusement de vos » Annales^ des coups vigoureux que vous y portiez contre le ratio- » nalisme. Après bien des tentatives pour nous les procurer, nous » avons enfin rencontré vos derniers numéros, dans lesquels précisé* » ment vous exposiez le résultat de vqs discussions avec M. SaisseL » A la lecture de ces articles, nous avons été frappés de la supériorité » de votre méthode sur la Philosophie du moi. Nous avons reconnu M la vraie tactique, propre à pousser l'ennemi hors de ses reiran- N chemens internes et à le ramener sur le terrain traditionnel^ ter- » rain essentiellement catholique.
» Mous ne saurions vous exprimer combien ces articles nous firent
> réfléchir; mais nous étions trop faibles pour eu tirer uue direction A définitive à nos idées. Alors nous nous sommes informés s'il n'eiis-
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» terai( pas quetqne Traité de phihsophie da directear des jén* » nales. À noire grand regret , nous n'avons eu qae des réponses n négatives.
» Âpres avoir déploré ane pareille lacune , la p^sée, pent-être n téméraire» noas est venne de voos écrire poar vons prier en grâce de n vouloir bien nous tracer succinctement : Un Exposé méthodique f* de vos principes, leur point de départ, leurs coneluHons et enfin » leur application à Tétude de U théologie el de l'Aûlotré.
» Vous avez bien donné tout cela dans les ricbœ pages de vo^ » Annales ; mais, outre que l'ordre de la maison prohibe les Revues, » comment nous serait-il possible d'extraire de ces grandes idées un » cadre précis et logique. Nous sommes donc réduits à désirer quel- >» ques lignes de votre main.
» Ce désir peut-être vous surprend et vous importune. Vos mo- » mens sont précieux, vos occupations Importantes^ nous le savons, » mas nous savons aussi quel est votre dévouement pour tout ce qui » tient à la cause catholique, à la propagation de la saine philosophie. » Nous aurons bientôt. à remplir, dans un cercle plus étroit, la même » mission, à soutenir les mômes luttes ; dé grâce ne refusez pas de » faire passer en nos mains cette arme si terrible aux ennemis de n nc^e Foi. Cette bonne oeuvre sera bénie de Dieu et des hommes.
» Nous reconnaissons n'avoir rien en nous qui puisse nous mériter » la faveur d'une réponse. L'amour de la vérité, de nos dogmes, le » désir de nous rendre utiles un jour pour la conversion de nos frères, M nous ont dicté cette démarche. La pureté de c^ motifs nous a donné b bon appui.
» Soumis d'avance à l'issue quelconque de notre demande, nous » serons toujours heureux d'avoir eu cette oçwifJti » Uqnsieor» pour p vous offrir nos très-humUes honmiages.
n Nous avons l'honneur, etc.
C. J. , diacre. H. G. , eccl. S. P, ^ eccl
Nous avons répondu à cette lettre beaucoup trop flatteuse pour nous , que nous laissions à d'autres plus capables et plus compétens le soin de formuler en traité complet les diverses idées émises
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par nous et si bien accueillies par les professeurs ; et eu même teius nous leur atons adressé les extraits des divers articles publiés dans cette polémique.
La 2* IMU-ê est encore plus importante. £Ue est d'un professeur dé dogme an grand séminaire de.é. Elle nous montre encore les défauts de renseignement de MM. Maret et Noget, et nous découTre mieux que l'autre le travail de renouvellement et de progrès qui se fait au sein des séminaires de France. Nous prions nos lecteurs de ta lire avec attention
Grand séminaire de fô.joln 1846.
Monsieur le directeur ,
A Depuis longtems il me tardait de tous féliciter du zèle avec lequel n vous poursuivez vos utiles travaux, et des succès qui en sont la » juste récompense ; aujourd'hui une occasion se présente^ je la saisis » avec empressement
» Le séminaire d& . . . • possède la collection de vos Annales et figure n sous mon nom dans la listé de vos abonnés. J'ai fait de ce prédeox » ouvrage une étude sérieuse, et plus je Tétudie, plusje me convaincs » de l'importance des doctrines qu'il renferme t la religion est un » faitt elle doit être traitée par l'histoire. Aujourd'hui plus que jamais » les théologiens sentent la nécessité de sortir de ce labyrinthe d^abs- 9 truse métaphysique où se sont trop souvent perdus nos docteurs « des siècles passés , et de l^étabfir sur le terrain des fents^ sous k » ciel pur, ouvert et libre de la tradition. Ces pensées m'ont tou- » jours dirigé daHs l'enseignement de la théologie , et je puis dire » qiie nous travaillons de toutes nos forces à ftiire ewtrer leséhkdes » théologiques dans la voie que tos précietlses annales leur' ouvrent » elles-mêmes,
» Quant à moi, en particulier, je fais plus, monsieur, je me fus un >* devofa* de propager vos précieuses doctrines dans le petit cerde » où la Providence me permet de m'étendre. L'année dernière , » Mgr l'évéque, qui lui-même apprécie infiniment vos travaux , a » bien voulu me charger de poser les questions qui doivent être traita lées dtfis les oonférenoes ecclésiastiques, et en outre de résumer le
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» travail des conférences ; or, la source à laquelle j*ai puisé les ques* » lions de cette année, à laquelle je puiserai toujours, ce. sont vos » Annales, Nos prêtres sont très-laborieux et désirent, vivement se » tenir au courant du mouvement intellectuel qui agite le monde » théologique; ils me consultent habituellement sur les ouvrages qu'ils » doivent se procurer ; et le nom des Annales sort le premier de ma » bouche, parce qu'en effet je ne sais rien de plus riche qui soit à la » portée de tous. J'espère, monsieur^ que ces recommandations, » malgré le peu d'autorité qu'elles empruntent de celui qui les fait, » ne seront pas tout-à-fait sans résultat ; j'espère que les doctrines » des Annales se répandront et se populariseront dans le clei^é du » diocèse*
» Veuillez agréer l'assurance > etc»
*!i «L'abbé n .
Professeur de dogme.
Dans une lettre subséquente, le même profesiletir ajoute sur ttôtre derDîàre polémique atec M. l'abbé Haret :
Grand Séminaire de... le 29 juin 1846.
« Je suis heureux de pouvoir vous dire que je vous approuve
>i sans restriction dans votre lutte contre M. Maret^ tout docteur, tout » professeur deSorbonne qu'il soit Laissons sa prétendue (TOfK^êp/iofi . » des mjstères; croyons» et prouvons que nous avons raison de Croire, , >' cela suffit. Courage dooCj* M* le dh^cteur, votre cause est celle de » lalQi, votre chemin» celui de la tradition. Je ferai toujours 6é qui » , dépendra de moi pour iaire sortir la théologie de cette ornière du 9 rationalisme I et la placer sur le chemin large et spacieui de la tra*' » ditioUietCi etc. »
On voit^ncore ici comment est précisée et sagenient circonscrite la ligne à suivre dans la polémique contre tes [riiilosophes et les panthéistes ; retirer les uns et les autres du champ obscur et clos du inoi humain^ et les forcer à.oombattre sur le terrain dei faits, tirer les panthéistes de ce panthéon payen , sans limite et sans sohition^ de l'idMitractioa méUiphysique de la pensée bumaiÀe laissée à elle $eule^
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et les forcer à reconnaître que nous sommes un fait, une facture, une créature 9 et que par conséquent c*est danç la tradition historique et non point dans les nuages de la spéculation métaphysique qn*U Êiut diercher ce que nous sommes, ce que nous devons croire , ce que nous devons faire, ce que nous devons devenir.
Outre les réponses écrites, nous avons vu récemment plusieurs professeurs des grands et des petits séminaires, qui tous nous ont dit qu'ils désapprouvaient formellement et sans restriction les proposi- Hons et les thêies que nous avons attaquées dans M. Tabbé Maret et M. Tabbé Noget. Tous les ont déclarées insoutenables et dangereuses dans leur sens propre et direct. Tout récemment encore M. ***, qui professe la philosophie dans le séminaire de R. . . , nous a fait Thonneur de venir nous voir pour nous dire qu'il avait exposé devant ses élèves notre discussion avec M. Tabbé Noget, et qu'il était complètement de notre avis sur la volonté de DieUf qui seule peut être le fondement d'une obligation pour nous ; aussi que jamais, quoique il fasse usage de la philosophie de Bayeux, il n'avait exposé sa doctrine sur ce point et sur F essence des choses^ parce qu'il en avait vu tout rinconvéaient, et qu'il en avait substitué une autre qui évitait toutes les difficultés... £t sur notre invitation de vouloir bien nous faire connaître cette théorie^ il nous a promis d'en formuler les principaux aphorismes, que nous ferons connaître à nos lecteurs. Autant que nous avons pu saisir sa pensée, et sauf erreur, pour lui V essence des choses ne serait autre chose que leur possibilité ^ qui est étemelle, mais qui ne réside pas dans les choses, mais en Dieu, et où encore elle ne forme pas de distinction , mais n'est pas distincte de Dieu même... Nous ne verrions qu'un seul inconvénient à cette théorie, c'est que , en disant que l'essence des choses est leur possibiUéf c'est nier le mot essence lui-même^ qui exprime le passage accompli de la possibilité à Vétre ; or. Vitre des choses , dans quelque sens qu'on l'entende , ne peut être éternel, ne peut être confondu avec Dieu. Mais peut-être que nous avons mal saisi ses rapides paroles.
M. l'abbé Maret n'a pas répondu directement à nos observations ; mais comme il est impossible en ce moment d'écrire sur la religion ou la philosophie sans se décider pour ou contre nous, il nous a répondu indireotement dans deux articles pubii s , Tun dans le CoT"
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respotidant, où il examine la traduction des évangiles de M Tabbé de Lamennais ; Tautre dans Vj4lliance^ où 11 a publié plusieurs des leçons qu'il a faites cet hiver dans la chaire de la Soibonnc. Il y traite de l'ordre naturel etsurnaturelt de la participation que nous avons avec Dieu, du Verbe divin, etc. ; nous verrons quelle nouvelle définition il donne à ses principes, et jusqu'à quelpointil a abandonné l'ancienne. Nous aurons à discuter en particulier si, dans l'état actuel de la polémique catholique, c'est assez sauvegarder le dogme que de définir la révélation un enseignement divin direct et immédiat'; etsicç n'est pas la confondre avec la révélation rationaliste et panthéiste , et donner ainsi gain de cause à tous les illuminés, et aussi si saint Jean n'a fait que continuer cette même doctrine des idées étemelles entrevue et exposée par Platon *.
C'est ici la base même, le fondement, la colonne de nos croyances; il n'est pas de point plus capital ; tous les croyans nous sauront gré d'amener la discussion sur ces questions. Nous prions les nombreux professeurs qui nous lisent de nous venir en aide et de nous favoriser de leurs lumières et de leurs conseils.
Nous publierons en outre une deuxième lettre du théologien sur les expressions dont se sert M. l'abbé Maret en parlant de la création et de Varchitype du monde ; nous y ferons entrer la discussion de quelques autres passages de sa Théodicée , qui nous ont été signalés par un autre prêtre.
Tels sont les faits du mouvement de l'enseignement catholique en France. Il ne sera pas sans utilité de tenir nos lecteurs au courant de ce qui se passe en Belgique, En ce pays si catholique, la même polémique que nous soutenons dans nos Annales y a pris en peu de tems une dimension très-grande. Deux journaux la traitent presque exclusivement : l'un, la Revue, publiée par les professeurs de r£/niversité catholique i&l/my2Îm y défend avec grand courage et égal talent la isKXrm&à&liirévélationextérieuredulangage^ l'impossibilité pour l'homme de Vinventer^ et par conséquent le besom d'une révélation directe et externe. Elle met donc dès le principe l'homme en communication ouverte, sensible , reconnaissable avec
« Correspondant du 35 avril, p. 176. ^ Alliance ixx lOjulii dernier.
Dieu lui-même. L'autre , le Journal historique de Liège , soutient la doctrine diamétralement opposée , c*est-i-dire « que non - sea- » lement Thorome a inventé le langage » mais que s'il ne l'ayait pas » inventé on n'aurait pu lui apprendre à parler; 2* qu*il a une religion » naturelle, indépendante de toute tradition, antérieure à tout ensei- » gnement (même divin) bien plus, que sans Cette religion naturelle, il » ne pourrait avoir une religion révélée. « Il place par conséquent rtiomme, dès le principe, seul et isolé de toute société extérieure, et fait entrer Dieu en communication avec lui par une révélation interne, obscure, non fixée, non sensible. L*un et Tantre de ces deux champions sont également dévoués à la cause catholique. Le Journal de Liège défend sa cause aussi bien qu'on peut la défendre. Mais il nous semble que tout occupé de combattre le système opposé, qui a aussi sans doute ses difficultés, il ne fait pas attention aux difficultés plus graves qui accompagnent le sten. En posant dans l'homme une communication divine, intérieure ^ il ne fait pas attention qu'il donne gain de cause au rationalisme. En effet, si Dieu se communique à nous intérieurement et directement, qui aura le droit de m'ihstruire après lui ; qui suis-je obligé d'écouter ? N'est-ce pas avouer que la raison ^umatn^ est une incarnation du Ferhe? Aussi pour notre part^ nous le croyons dans l'erreur. Au reste nous espérons que de cette polémique , qui après s'être un peu écartée du point en discussion vient d'y rentrer, ressortiront de vives lumières sur un point qui est fondamental et vital pour le catholicisme. Bien que nous ne voulions pas intervenir dans ce débat vigoureusement soutenu de part et d'autre^ nous tiendrons cependant nos lecteurs au courant des résultats.
En dehors des écrivains catholiques, nous aurons à constater et à juger un fait, c'est l'accusation portée par un journal qui se dit catholique, la Revue nouvelle , dans un examen critique comibencé sur les doctrines de Malebr anche et de Fénelon, et dans lequel on prétend prouver que ces deux philosophes catholiques ont posé les mêmes bases, les mêmes principes que Spinosa. Les Annales sont dans la position la plus avantageuse pour faire cet examen. Ainsi, dans leur polémique même, elles ont déjà dit à M. Maret qu'il y avait
> Journal hist,y décembre 1845.
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dans nos prëcédens apologistes certaines expressions qui, peu appereues alors, devaient dans ce moment être éliminées de la langue philosophique catholique. Ce sont celles à^écoutement divin, i*émanatioUt d'union diviney directe et immédiate dans Vordre natu« rel, etc., etc. Quel que soit le nom de ceux qui ont employé ces expressions, il faut les abandonner ^ parce que, par leurnature, elles expriment des erreurs qui nous envahissent^ et contre lesquelles nous avons à nous garder ; mais auparavant nous aurons à examiner si ces expressions sont réellement dans les auteurs auxquels on les attribue. Si elles leur appartieîment , tout en les excusant d'intention et de foi , il faut les abandonner, que ces auteurs s'appellent Malèbranche, Féne- Ion, Bossuet, ou Maret et Noget.
Telles sont les questions que nous allons traiter de nouveau dans les Annales. On voit qu'il n'en est pas de plus importantes, de plas vivantes; et il faudra bien que certains journaux qui paraissent en ce moment les dédaigner arrivent à les traiter, sous peine de déserter le champ de bataille catholique. Mais non, ils ont trop de foi pour faire cela, et lorsque certaines préoccupations, que nous connaissons bien, seront passées, alors ils entreront, nous en sommes sûr, dans la même voie que nous.
Au reste, nous n'avons pas besoin de faire observer que la place donnée à la polémique catholique ne nous a pas fait négliger les travaux de recherche et d'érudition. Les articles sur Tort^me des tra^ ditions bibliques trouvées dans les livres indiens ont été Jugés du [dus grand intérêt, et surtout venir tout à propos pour jeter un jour nouveau sur toutes les éludes indiennes, que quelques savans poursuivent avec beaucoup de^fruit^ite wig aeit ét mais que d'autres, écrivains superficiels, peu instruits, ne connaissant qu'un côté isolé de cette science, s'efforcent de jeter dans l'erreur, en la tournant contre les croyances bibliques. Nous ne croyons pas qu'ils aient rien de fondé à répondre aux découvertes que nous avons mises sous leurs yeux. Ces travaux vont être continués s nous allons publier dans le prochain cahier les documens historiques sur l'introduction du Christianisme dans l'Inde dès les premiers siècles de notre ère ; travail où nous avons essayé de compléter les indications données par le capitaine Wilford.
Nous ne ferons pas ressortir non plus le mérite du beau travail de M. le vicomte de Rougé , publié dans le présent cahier , sur Vétat actuel des études égyptiennes. Plusieurs articles vont suivre celui-lli. Nous dirons seulement que ces articles sont destinés , comme nous Tavons souvent promis, à tenir nos lecteurs au courant et à la hauteur de tous les travaux qui se font sur cette belle découverte de la langue égyptienne. Les Annales y recueilleront, comme c'est leur devoir et leur habitude, tout ce qui peut être avantageux à notre cause. Elles feront la môme chose pour les monumens ninivites qui vont arriver en France. Elles y ont préludé déjà dans le travail de M. de Paravey, sur ces monumens.
Enfin nous essayerons toujours , selon nos forces, de signaler tout ce qui peut être utile ou désavantageux à nos croyances, fallût-il pour cela froisser quelques-uns de nos amis : Amicus Pluto, sed magis arnica veritas , disait un payen.
Le directeur propriétaire ^
A. BONNETTY.
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Yalére Maxime. Sur le Dieu Saba-
SiuS, 367
Vicramaditya. On lui applique dans
r Inde les traditions do Messie. 100
Vie de Jésus, traitée au point de Tue de
^. la eritique du docteur Strauss. Analyse
de cet ouvrage du docteur Sack. 945
Virgile. Trad. de sa IV* égiogne. 101
Wilford. S'il mérite le discrédit qu'on
veut Jeter sur lui. 50.— En quoi 11 a
été trompé. 33.— Gomment 11 a réparé
son erreur. 37. — Ses ouTrages. 38. —
Sur l'origine des traditions bibliques
qu'on trouve dans les livres Indiens.
( se art.). 96. — (3e art.). I79. — Ce
qu'il entend par les lies Blanches. 380
Xéttophane. S'il a découTert runilé de Dieu. il
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